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AVERTISSEMENT  DE  L'AUTEUR 


A  une  époque  de  divagation  intellectuelle  et  de  versatilité 
politique,  toute  longue  persévérance  dans  une  direction 
rigoureusement  invariable  peut,  sans  doute,  être  justement 
signalée  au  public  comme  une  sorte  de  garantie  préliminaire, 
non  seulement  de  la  sincérité  et  de  la  maturité  des  nouveaux 
principes  qui  lui  sont  soumis,  mais  peut-être  aussi  de  leur 
rectitude,  de  leur  consistance  et  même  de  leur  opportunité  ; 
car,  de  nos  jours,  rien  n'est  à  la  fois  aussi  difficile,  aussi 
important  et  aussi  rare  qu'un  esprit  pleinement  conséquent. 
Tel  est  surtout  le  motif  d'après  lequel  je  crois  devoir  ici  rap- 
peler spécialement  l'avis  général  contenu  dans  le  préambule 
du  premier  volume  de  cet  ouvrage,  sur  ma  première  manifes- 
tation, déjà  ancienne  et  presque  oubliée,  de  la  plupart  des 
conceptions  fondamentales  que  je  vais  maintenant  développer 
relativement  à  l'entière  rénovation  des  théories  sociales.  La 
première  partie  de  mon  Système  de  politique  positive,  écrite 
et  imprimée,  en  1822,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  sous  le  titre 
primitif  et  spécial  de  Plan  des  travaux  scientifiques  néces- 
saires pour  organiser  la  société,  et  réimprimée  en  1824,  sous 
son  titre  définitif  et  plus  général;  ensuite  mes  Considérations 
philosophiques  sur  les  sciences  et  les  savants,  publiées  à  la  fin 
de  1825,  dans  les  n09  7,  8  et  10  du  Producteur;  et,  enfin,  mes 
Considérations   sur   le  pouvoir  spirituel,  insérées    dans  les 
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n08  i3,  20  et  21  du  même  recueil  hebdomadaire,  au  commen- 
cement de  1826,  ont,  en  effet,  exposé,  depuis  longtemps,  à 
tous  les  penseurs  européens,  les  divers  principes  caractéristi- 
ques de  l'ensemble  de  mes  travaux  ultérieurs  sur  la  philoso- 
phie politique  (1).  Chacun  pourra  s'en  convaincre  aisément 
par  la  comparaison  directe  de  ces  anciens  écrits  au  volume 
que  je  publie  maintenant  comme  dernier  élément  indispen- 
sable de  mon  système  général  de  philosophie  positive. 

Un  retour  aussi  complet  et  aussi  spontané  à  ces  premières 
inspirations*  de  la  jeunesse,  seulement  perfectionnées,  dans 
l'âge  mûr,  par  une  aussi  longue  série  de  méditations  métho- 
diques sur  le  système  entier  de  nos  conceptions  scientifiques, 
constitue,  à  mes  yeux,  une  des  épreuves  les  plus  décisives 
qui  puissent  m'animer  d'une  confiance  vraiment  inébranlable 
dans  la  justesse  fondamentale  de  la  direction  que  je  me  suis 
ouverte,  et  dont  la  nouveauté  doit  tant,  faire  sentir  le  besoin 
des  vérifications  les  plus  variées.  Tous  les  juges  compétents 
partageront,  j'espère,  la  même  impression,  en  voyant,  dans  ce 
quatrième  volume  et  dans  le  suivant,  quelle  consistance  et 
quelle  lucidité  nouvelles  mes  principes  essentiels  de  philoso- 
phie politique  tirent  naturellement  de  leur  intime  con- 
nexion avec  les  indispensables  antécédents  scientifiques  que 
je  leur  ai  graduellement  préparés  par  les  trois  premiers 
volumes  de  ce  Traité.  C'est  pourquoi  je  me  féliciterai  toujours 
d'avoir,  dès  l'origine,  nettement  écarté  le  conseil  irrationnel 

(i)  Si  j'écrivais  ici  une  notice  historique  sur  mes  travaux  en  philo- 
sophie politique,  je  devrais  môme  faire  remonter  l'énumération  pré- 
cédente jusqu'à  un  travail  important  publié,  en  1820,  dans  un  recueil 
intitulé  l'Organisateur,  et  qui,  quoiqu'il  ne  portât  pas  mon  nom, 
m'était  réellement  propre.  La  marche  générale  des  sociétés  modernes 
depuis  le  onzième  siècle  y  fut  examinée  en  deux  articles  distincts, 
dont  l'un  exposa  la  décadence  continue  de  l'ancien  système  politique, 
tandis  que  l'autre  expliqua  le  développement  graduel  des  éléments 
du  système  nouveau.  Quoique  ma  découverte  de  la  loi  fondamentale 
de  succession  des  trois  états  généraux  de  l'esprit  humain  et  de  la 
société  ne  fût  point  encore  accomplie,  j'ai  tout  lieu  de  croire  que 
cette  première  ébauche  n'a  pas  été  sans  quelque  influence  sur  les  tra- 
vaux postérieurs  de  divers  esprits  distingués  relativement  à  l'histoire 
politique  des  temps  modernes. 
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que,  dans  leur  bienveillante  sollicitude,  plusieurs  hommes  dis- 
tingués avaient  cru  devoir  me  donner,  de  publier  d'abord  la 
partie  de  cet  ouvrage  relative  à  la  science  sociale.  Trop  exclu- 
sivement préoccupés  du  désir  d'attirer  sur  mes  travaux  une 
attention  plus  prochaine  et  plus  vive,  ces  amis  n'avaient 
point  senti  que,  par  une  aussi  flagrante  perturbation  logique, 
j'aurais  tendu  à  ruiner  d'avance  les  principes  fondamentaux 
de  hiérarchie  scientifique  qui  caractérisent  le  mieux  ma  phi- 
losophie, en  même  temps  que  je  me  serais  ainsi  radicalement 
privé;  pour  l'établissement  des  théories  sociales,  des  divers 
fondements  nécessaires  que  doit  leur  offrir  l'ensemble  de  la 
philosophie  naturelle,  et  qui,  dans  nos  temps  d'anarchie  intel- 
lectuelle, peuvent  seuls  déterminer  enfin,  entre  tous  les  bons 
esprits,  une  communion  réelle  et  durable. 

La  longue  période  déjà  écoulée  depuis  la  production  pri- 
mordiale de  ma  philosophie  politique  m'a  souvent  procuré 
des  confirmations  d'une  autre  sorte,  et  non  moins  précieuses, 
que  je  dois  également  indiquer  ici,  par  la  tendance  irrécusable 
et  incessamment  croissante,  quoique  jusqu'à  présent  toujours 
très  partielle,  de  la  plupart  des  penseurs  contemporains  vers 
une  philosophie  analogue.  Dans  le  cours  de  ces  seize  années, 
on  n'a  guère'  publié,  j'ose  le  dire,  d'ouvrages  politiques  de 
quelque  portée,  du  moins  en  France,  qui  n'aient  offert  d'évi- 
dents témoignages  de  cette  incomplète  convergence,  soit 
qu'elle  ait  spontanément  résulté  d'un  même  sentiment  fonda- 
mental de  nos  principales  nécessités  sociales,  sentiment  toute- 
fois bien  rare  et  très*  vague  jusqu'alors,  soit  que  l'influence 
inaperçue  ou  dissimulée  de  mes  premiers  travaux  ait,  en  effet, 
graduellement  contribué  à  la  produire  (1).  Mais,  en  l'un  et 

(1)  Je  ne  saurais,  par  exemple,  méconnaître  ce  second  cas  chez  des 
écrivains  qui,  en  s'efforçant,  plus  ou  moins  heureusement,  de  s'appro- 
prier une  partie  de  mes  idées  philosophiques  ou  politiques,  se  sont 
même  textuellement  emparés  de  pages  entières,  en  négligeant  d'ail- 
leurs presque  toujours  d'indiquer  un  nom  qu'ils  savaient  être  trop 
ignoré  du  public.  Ceux  de  mes  lecteurs  qui  croiraient  apercevoir 
quelque  analogie  entre  certaines  parties  de  ce  volume  et  divers 
ouvrages  antérieurs,  devront  donc,  pour  une  équitable  appréciation, 
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l'autre  cas,  des  inconséquences  capitales  et  multipliées 
auraient  pu,  d'ordinaire,  hautement  dévoiler  le  défaut  d'homo- 
généité ou  d'originalité  d'une  semblable  direction,  chez  ceux 
mêmes  qui  d'abord  paraissaient  l'avoir  le  mieux  suivie. 
Quoique  tous  les  aspects  essentiels  de  ma  philosophie  sociale 
aient  peut-être  été  déjà  saisis  isolément  par  quelques  intelli- 
gences, ce  qui  m'autorise  à  croire  à  son  opportunité,  en  me 
procurant  certains  points  de  contact  avec  les  opinions  les  plus 
opposées,  cependant  je  reste,  malheureusement,  encore  le  seul 
jusqu'ici  en  possession  pleinement  efficace  du  principe  fon- 
damental et  du  système  rationnel  de  cette  nouvelle  doctrine. 
Envers  tant  d'éminents  esprits  qui,  de  nos  jours,  se  sont 
sérieusement  occupés  de  la  rénovation  des  théories  sociales, 
cette  différence  radicale  doit,  sans  doute,  tenir  surtout  à  ce 
qu'aucun  d'eux  n'a  pu  avoir,  comme  moi,  l'avantage,  en 
quelque  sorte  accidentel,  et  néanmoins  si  important,  d'être 
directement  placé,  par  l'ensemble  de  son  éducation,  au  seul 
point  de  vue  intellectuel  d'où  l'op  puisse  aujourd'hui  décou- 
vrir la  véritable  issue  de  cette  immense  difficulté  philoso- 
phique. La  publication  de  ce  Traité,  enfin  complété  par  ce 
quatrième  volume  et  par  le  suivant,  aura,  je  Tespère,  pour 
résultat  plus  ou  moins  prochain  de  faire  nettement  com- 
prendre à  toutes  les  hautes  intelligences  l'indispensable 
nécessité  de  cette  condition  fondamentale,  de  leur  faciliter, 
en  même  temps,  les  moyens  d'y  satisfaire,  et,  par  suite,  d'uti- 
liser bientôt,  au  profit  de  la  réorganisation  sociale,  tant 
d'estimables  efforts,  jusqu'ici  laborieusement  stériles. 

Paris,  23  décembre  1838. 

prendre  d'abord  en  considération  indispensable  les  dates  précises 
que  je  viens  de  rappeler.  L'oubli  d'une  telle  précaution  pourrait  en- 
traîner à  de  graves  injustices  envers  un  philosophe  qui  ose  se  glori- 
fier d'avoir  toujours  fait  une  part  pleinement  consciencieuse,  et 
souvent  beaucoup  trop  généreuse  peut-être,  à  chacun  de  ses  différents 
prédécesseurs,  tandis  que  lui-même  n'éleva  jamais  jusqu'ici  la 
moindre  réclamation  contre  les  emprunts  peu  scrupuleux  dont  on  a 
fréquemment  honoré  ses  écrits,  ses  leçons  et  jusqu'à  ses  conver- 
sations. 
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QUARANTE-SIXIÈME  LEÇON 


Considérations  politiques  préliminaires  sar  la  nécessité  et  l'oppor- 
tunité de  la  physique  sociale,  d'après  l'analyse  fondamentale  de 
l'état  social  actuel. 


Dans  chacune  des  cinq  parties  précédentes  de  ce  Traité, 
l'exploration  philosophique  a  constamment  reposé  sur  un  état 
scientifique  préexistant  et  unanimement  reconnu,  dont  la 
constitution  générale,  quoique  toujours  plus  ou  moins  incom- 
plète jusqu'à  présent,  même  à  l'égard  des  phénomènes  les 
moins  compliqués  et  les  mieux  étudiés,  satisfait  déjà  cepen- 
dant, au  moins  en  principe,  même  pour  les  cas  les  plus  récents 
et  les  plus  imparfaits,  aux  conditions  fondamentales  de  la  posi- 
tivité,  de  manière  à  n'exiger  ici  qu'un  simple  travail  d'appré- 
ciation rationnelle,  toujours  dirigé  suivant  des  règles  incon- 
testables, et  conduisant,  presque  spontanément,  à  l'indication 
motivée  des  principaux  perfectionnements  ultérieurs,  destinés 
surtout  à  dégager  définitivement  la  science  réelle  de  toute 
influence  indirecte  de  l'ancienne  philosophie.  Il  n'en  peut  plus 
être  ainsi,  malheureusement,  dans  cette  sixième  et  dernière 
partie,  consacrée  à  l'étude  des  phénomènes  sociaux,  dont  les 
théories  ne  sont  point  encore  sorties,  même  chez  les  plus 
éminents  esprits,  de  l'état  théologico-métaphysique,  auquel 
tous  les  penseurs  semblent  aujourd'hui  les  concevoir  comme 
devant  être,  par  une  fatale  exception,  indéfiniment  con- 
damnées. Sans  changer  de  nature  ni  de  destination,  l'opéra- 
tion philosophique  que  j'ai  osé  entreprendre  devient  donc 
maintenant  plus  difficile  et  plus  hardie,  et  doit  présenter  un 

A.  C.  —  IV.  1 


2  PHILOSOPHIE   POSITIVE 

nouveau  caractère  :  au  lieu  de  juger  et  d'améliorer,  il  s'agit 
désormais  essentiellement  de  créer  un  ordre  tout  entier  de 
conceptions  scientifiques,  qu'aucun  philosophe  antérieur  n'a 
seulement  ébauché,  et  dont  la  possibilité  n'avait  même  jamais 
été  nettement  entrevue, 

Une  telle  création,  fût-elle  plus  heureusement  accomplie, 
ne  saurait,  évidemment,  élever  tout  à  coup  cette  branche 
complémentaire  de  la  philosophie  naturelle,  qui  se  rapporte 
aux  phénomènes  les  plus  compliqués,  au  niveau  rationnel  des 
diverses  sciences  fondamentales  déjà  constituées,  de  celles 
mêmes  dont  le  développement  est  le  moins  avancé.  Que  cette 
fondation  soit  d'abord  poussée  au  point,  non  seulement  de 
constater,  pour  tous  les  bons  esprits,  la  possibilité  actuelle 
de  concevoir  et  de  cultiver  la  science  sociale  à  la  manière  des 
sciences  pleinement  positives,  mais  aussi  de  marquer  nette- 
ment le  vrai  caractère  philosophique  de  cette  science  défini- 
tive, et  d'en  établir  solidement  les  principales  bases,  c'est 
là,  sans  doute,  tout  ce  qu'il  est  permis  de  tenter  de  nos  jours  : 
en  même  temps,  cela  suffit  essentiellement,  comme  j'espère 
le  démontrer,  à  nos  plus  urgentes  nécessités  intellectuelles, 
et  même  aux  besoins  les  plus  impérieux  de  la  pratique  sociale, 
surtout  actuelle.  Ainsi  réduite,  l'opération  n'en  demeure  pas 
moins  trop  étendue  encore  pour  que  je  puisse  lui  accorder 
tout  le  développement  convenable  dans  un  ouvrage  qui  doit, 
avant  tout,  rester  consacré  à  l'ensemble  de  la  philosophie 
positive,  où  celte  science  nouvelle  ne  saurait  figurer  qu'à 
titre  de  l'un  des  éléments  indispensables,  celui  de  tous  d'ail- 
leurs dont  l'importance  mérite,  à  tant  d'égards,  de  devenir 
aujourd'hui  prépondérante.  Par  un  Traité  spécial  de  philo- 
sophie politique,  j'exposerai  ultérieurement,  d'une  manière 
directe  et  complète,  la  série  de  mes  idées  sur  ce  grand  sujet, 
avec  les  diverses  explications  qu'il  exige  et  sans  négliger  les 
principales  applications  usuelles  à  l'état  transitoire  des  socié- 
tés actuelles.  Ici,  je  dois  nécessairement  me  restreindre  aux 
considérations  les  plus  générales,  en  me  tenant  toujours, 
aussi  scrupuleusement  que  possible,  au  point  de  vue  stricte- 
ment scientifique,  sans  me  proposer  d'autre  action  immédiate 
que  la  résolution  de  notre  anarchie  intellectuelle,  véritable 
source  première  de  l'anarchie  morale,  et  ensuite  de  l'anar- 
chie politique,  dont  je  n'aurai  point  ainsi  à  m'occuper  direc- 
tement. 

Mais  l'extrême  nouveauté  d'une  semblable  doctrine  ren- 
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drait  ces  considérations  scientifiques  presque  inintelligibles, 
et  essentiellement  inefficaces,  si  cependant  mon  exposition 
ne  devenait  point,  dans  ce  volume,  à  l'égard  d'une  science 
que  je  m'efforce  de  créer,  beaucoup  plus  explicite,  et  môme 
plus  spéciale  qu'elle  n'a  dû  l'être  dans  les  volumes  précédents, 
où  je  pouvais  supposer  le  lecteur  suffisamment  familiarisé 
d'avance  avec  le  fond  du  sujet.  C'est  pourquoi,  avant  même 
d'entrer  méthodiquement  en  matière,  je  suis  obligé,  afin  de 
placer  définitivement  l'esprit  du  lecteur  au  point  de  vue  vrai- 
ment convenable,  de  consacrer  préalablement  cette  leçon  et 
la  suivante  à  caractériser  sommairement  l'importance  réelle 
d'une  telle  opération  philosophique,  et  l'inanité  radicale  des 
principales  tentatives  dont  elle  a  été  jusqu'ici  l'objet  indirect. 
L'immense  lacune  fondamentale  que  laisse,  évidemment, 
dans  le  système  général  de  la  philosophie  positive,  le  déplo- 
rable état  d'enfance  prolongée  où  languit  encore  la  science 
sociale,  devrait  suffire,  sans  doute,  pour  rendre  hautement 
irrécusable,  à  toute  rntelligence  véritablement  philosophique, 
la  stricte  nécessité  d'une  entreprise  destinée  à  imprimer  enfin 
à  l'esprit  humain,  si  bien  préparé  déjà  à  tous  autres  égards, 
ce  grand  caractère  d'unité  de  méthode  et  d'homogénéité  de 
doctrine,  indispensable  à  la  plénitude  de  son  développement 
spéculatif,  et  sans  lequel  même  son  activité  pratique  ne  sau- 
rait avoir  ni  assez  de  noblesse  ni  assez  d'énergie.  Mais,  quelle 
que  soit  la  profonde  gravité  intrinsèque  d'une  telle  considé- 
ration, qui,  à  vrai  dire,  embrasse  implicitement  toutes  les 
autres,  les  meilleurs  esprits  sont  aujourd'hui  placés,  relati- 
vement aux  idées  politiques,  à  un  point  de  vue  beaucoup  trop 
superficiel  et  trop  étroit  pour  devenir  susceptibles  d'en  saisir 
immédiatement  la  portée  effective,  et  d'y  puiser  un  motif  suf- 
fisant de  soutenir,  avec  persévérance,  la  longue  et  pénible 
contention  qu'exige,  de  toute  nécessité,  l'accomplissement 
graduel  d'une  opération  aussi  difficile.  A  l'état  naissant,  au- 
cune science  ne  saurait  être  cultivée  ni  conçue  isolément  de 
l'art  correspondant,  comme  je  l'ai  établi  dans  la  quarantième 
leçon,  où  nous  avons  reconnu  qu'une  telle  adhérence  doit 
être  naturellement  d'autant  plus  intense  et  plus  prolongée, 
qu'il  s'agit  d'un  ordre  de  phénomènes  plus  compliqué.  Si 
donc  la  science  biologique  elle-même,  malgré  sa  constitution 
plus  avancée,  nous  a  paru  encore  trop  étroitement  attachée 
à  l'art  médical,  faut-il  s'étonner  de  la  tendance  habituelle  des 
hommes  d'Etat  à  dédaigner,  comme  de  vains  jeux  d'esprit, 
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toutes  les  spéculations  sociales  qui  ne  sont  point  immédia- 
tement liées  à  des  opérations  pratiques?  Quelque  aveugle 
que  sort  une  semblable  disposition,  on  doit,  en  ce  cas,  y  per- 
sister avec  d'autant  plus  d'opiniâtreté,  qu'on  y  croit  voir  le 
meilleur  préservatif  contre  l'invasion  pernicieuse  des  vagues 
et  chimériques'  utopies,  quoique  l'expérience  la  plus  décisive 
ait  certes  surabondamment  prouvé  la  haute  insuffisance  de 
cette  précaution  si  vantée,  qui  ne  peut  nullement  empêcher 
le  débordement  journalier  des  plus  extravagantes  illusions. 
C'est  afin  de  me  conformer,  autant  que  le  comporte  la  nature 
de  cet  ouvrage,  à  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  raisonnable  au 
fond  de  cette  puérile  injonction,  que  je  crois  devoir  destiner 
cette  leçon  tout  entière  à  quelques  explications  préliminaires 
sur  la  relation  fondamentale  et  directe  de  l'opération,  pure- 
ment abstraite  en  apparence,  qui  consiste  à  instituer  aujour- 
d'hui ce  que  jai  nommé  la  physique  sociale  (1),  avec  l'en- 
semble des  principaux  besoins  que  le  déplorable  état  des 
sociétés  actuelles  manifeste  si  énergiquement  à  tous  les  esprits 
sérieux  et  clairvoyants.  Après  cet  éclaircissement  préalable, 
sur  lequel  je  serai  ainsi  dispensé  de  revenir  ultérieurement, 
tous  les  véritables  hommes  d'État  comprendront,  j'espère, 
que,  pour  ne  prétendre  à  aucune  application  actuelle  et  spé- 
ciale, ce  grand  travail  n'en  est  pas  moins  irrécusablement  sus- 
ceptible d'une  utilité  réelle  et  capitale,  sans  laquelle  il  ne 
mériterait  point,  en  effet,  d'intéresser  la  sollicitude  de  ceux 
que  préoccupe  par-dessus  tout,  à  si  juste  titre,  l'obligation, 
devenue  chaque  jour  plus  indispensable  et,  en  apparence, 
plus  difficile,  de  résoudre  enfin  l'effrayante  constitution  révo- 
lutionnaire des  sociétés  modernes. 

Du  point  de  vue  élevé  où  nous  ont  graduellement  placés  les 
trois  premiers  volumes  de  ce  Traité,  l'ensemble  de  cette 
situation  sociale  se  présente  dans  tout  son  jour,  et  sous  l'as- 

(1)  Cette  expression,  et  celle,  non  moins  indispensable,  de  philoso- 
phie positive,  ont  été  construites,  il  y  a  dix-sept  ans,  dans  mes  pre- 
miers travaux  de  philosophie  politique.  Quoique  aussi  récents,  ces 
deux  termes  essentiels  ont  déjà  été  en  quelque  sorte  gâtés  par  les 
vicieuses  tentatives  d'appropriation  de  divers  écrivains,  qui  n'en 
avaient  nullement  compris  la  vraie  destination,  malgré  que  j'en 
eusse,  dès  l'origine,  par  un  usage  scrupuleusement  invariable,  soi- 
gneusement caractérisé  l'acception  fondamentale.  Je  dois  surtout 
signaler  cet  abus,  à  l'égard  de  la  première  dénomination,  chez  un 
savant  belge  qui  l'a  adoptée,  dans  ces  dernières  années,  comme  titre 
d'un  ouvrage  où  il  s'agit  tout  au  plus  de  simple  statistique. 
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pect  le  plus  simple,  comme  essentiellement  caractérisé  par 
une  anarchie  profonde  et  de  plus  en  plus  étendue,  quoique 
d'ailleurs  de  nature  purement  transitoire,  de  tout  le  système 
intellectuel,  pendant  le  long  interrègne  qui  devait  résulter  de 
la  décadence  toujours  croissante  de  la  philosophie  théolo- 
gico-métaphysique,  parvenue,  de  nos  jours,  à  une  impuis- 
sante décrépitude,  et  du  développement  continu,  mais  encore 
incomplet,  de  la  philosophie  positive,  jusqu'ici  trop  étroite, 
trop  spéciale  et  trop  timide,  pour  s'emparer  enfin  du  gou- 
vernement spirituel  de  l'humanité.  C'est  jusque-là  qu'il  faut 
remonter  afin  de  saisir  réellement  l'origine  effective  de  l'état 
flottant  et  contradictoire  où  nous  voyons  aujourd'hui  toutes 
les  grandes  notions  sociales,  et  qui,  par  une  invincible  néces- 
sité, trouble  si  déplorablement  la  vie  morale  et  la  vie  politi- 
que :  mais  c'est  aussi  là  seulement  qu'on  peut  nettement  aper- 
cevoir le  système  général  des  opérations  successives,  les  unes 
philosophiques,  les  autres  politiques,  qui  doivent  peu  à  peu 
délivrer  la  société  de  cette  fatale  tendance  à  une  imminente 
dissolution,  et  la  conduire  directement  à  une  organisation  nou- 
velle à  la  fois  plus  progressive  et  plus  consistante  que  celle 
qui  reposa  sur  la  philosophie  théologique.  Telle  est  la  propo- 
sition capitale  dont  l'irrécusable  démonstration  résultera 
spontanément,  j'espère,  de  l'ensemble  de  ca  volume,  et  qui 
doit  être  ici  le  sujet  sommaire  d'une  première  ébauche  d'expli- 
cation générale,  destinée  surtout  à  caractériser  l'impuissance 
également  radicale  des  écoles  politiques  les  plus  opposées,  et 
à  constater  l'indispensable  nécessité  d'introduire  enfin,  dans 
ces  luttes  aussi  vaines  qu'orageuses,  un  esprit  entièrement 
nouveau,  seul  susceptible,  par  son  ascendant  graduellement 
universel,  de  guider  nos  sociétés  vers  le  terme  définitif  de 
l'état  révolutionnaire  qui  s'y  développe  sans  cesse  depuis 
trois  siècles. 

L'ordre  et  le  progrès,  que  l'antiquité  regardait  comme 
essentiellement  inconciliables,  constituent  de  plus  en  plus 
par  la  nature  de  la  civilisation.moderne,  deux  conditions  éga- 
lement impérieuses,  dont  l'intime  et  indissoluble  combinai- 
son caractérise  désormais  et  la  difficulté  fondamentale  et  la 
principale  ressource  de  tout  véritable  système  politique.  Au- 
cun ordre  réel  ne  peut  plus  s'établir,  ni  surtout  durer,  s'il 
n'est  pleinement  compatible  avec  le  progrès  ;  aucun  grand 
progrès  ne  saurait  effectivement  s'accomplir,  s'il  ne  tend  fina- 
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lement  à  l'évidente  consolidation  de  Tordre.  Tout  ce  qui  indi- 
que une  préoccupation  exclusive  de  l'un  de  ces  deux  besoins 
fondamentaux,   au  préjudice    de   l'autre,  finit  par    inspirer 
aux  sociétés  actuelles   une  répugnance  instinctive,  comme 
méconnaissant  profondément  la  vraie   nature  du  problème 
scientifique.   Aussi  la   politique   positive  sera-t-elle  surtout 
caractérisée,  dans   la   pratique,   par  son  aptitude  tellement 
spontanée  à  remplir  cette  double  indication,  que  l'ordre  et  le 
progrès  y  paraîtront  directement  les  deux  aspects  nécessai- 
rement inséparables   d'un   même   principe,  suivant  la   pro- 
priété   essentielle    déjà    graduellement    réalisée,  à    certains 
égards,  pour  les   diverses  classes   d'idées   devenues   main- 
tenant positives.  L'ensemble  de  ce  volume  ne  laissera,  j'es- 
père, aucun  doute  sur  l'extension  effective  aux  idées  politi- 
ques de  cet  attribut  général  du  véritable  esprit  scientifique, 
qui  représente  toujours  les  conditions  de  la  liaison  et  celles 
de  l'avancement   comme   originairement   identiques.    Il   me 
suffit,  en  ce  moment,  d'indiquer  rapidement,  à  cesujet,  l'aperçu 
fondamental  d'après  lequel  les  notions  réelles  d'ordre  et  de 
progrès  doivent  être,   en  physique  sociale,  aussi  rigoureu- 
sement  indivisibles  que   le   sont,    en   biologie,   les  notions 
d'organisation  et  de  vie  d'où,  aux  yeux  de  la  science,  elles 
(1  ériverit  évidemm  en  t. 

Mais  l'état  présent  du   monde   politique   est  encore  très 
éloigné  de   cette  inévitable  conciliation  finale.  Car  le  vice 
principal  de  notre  situation   sociale  consiste,  au  contraire, 
en  ce  que  les  idées  d'ordre  et  les  idées  de  progrès  se  trouvent 
aujourd'hui    profondément    séparées,    et    semblent    même 
nécessairement  antipathiques.  Depuis  un  demi-siècle  que  la 
crise  révolutionnaire  des  sociétés  modernes  développe  son 
vrai  caractère,  on  ne  peut  se  dissimuler  qu'un  esprit  essen- 
tiellement rétrograde  a  constamment  dirigé  toutes  les  grandes 
tentatives  en  faveur  de  l'ordre,  et  que  les  principaux  efforts 
entrepris  pour  le  progrès  ont  toujours  été  conduits  par  des 
doctrines  radicalement  anarchiques.  Sous  ce  rapport  fonda- 
mental, les  reproches  mutuels  que  s'adressent  aujourd'hui 
les  partis  les  plus  tranchés  ne  sont,  malheureusement,  que 
trop  mérités.  Tel  est  le  cercle  profondément  vicieux  dans 
lequel  s'agite  si  vainement  la  société  actuelle,  et  qui  n'admet 
d'autre  issue  finale  que  l'unanime  prépondérance  d'une  doc- 
trine également  progressive  et  hiérarchique.  Les  observations 
d'après  lesquelles  je  vais  ici  sommairement  ébaucher  cette 
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importante  appréciation  sont,  par  leur  nature,  essentiellement 
applicables  à  toutes  les  populations  européennes,  dont  la 
désorganisation  a  été  réellement  commune  et  môme  simulta- 
née, quoique  à  des  degrés  différents  et  avec  diverses  modifi- 
cations, et  qui  ne  sauraient  non  plus  être  réorganisées  indé- 
pendamment les  unes  des  autres,  bien  qu'assujetties  à  un 
ordre  déterminé.  Cependant,  nous  devons  plus  spécialement 
avoir  en  vue  la  société  française,  non  seulement  parce  que 
l'état  révolutionnaire  s'y  manifeste  d'une  manière  plus  com- 
plète et  plus  évidente,  mais  aussi  comme  étant,  au  fond,  mal- 
gré quelques  apparences  contraires,  mieux  préparée  qu'au- 
cune autre,  sous  tous  les  rapports  importants,  à  une  vraie 
réorganisation,  ainsi  que  je  l'établirai  ultérieurement. 

Quelque  infinie  variété  qui  semble  d'abord  exister  entre 
toutes  les  opinions  douées  aujourd'hui  d'une  véritable  acti- 
vité politique,  on  reconnaît  aisément,  par  une  judicieuse 
analyse,  qu'elles  sont,  au  contraire,  circonscrites  jusqu'à  pré- 
sent dans  une  sphère  extrêmement  étroite,  puisqu'elles  ne 
consistent  réellementqu'en  un  mélange  variable  dedeuxordres 
d'idées  radicalement  antagonistes,  dont  le  second  ne  constitue 
même,  à  vrai  dire,  qu'une  simple  négation  du  premier,  sans 
aucun  dogme  propre  et  nouveau.  La  situation  actuelle  des 
sociétés  ne  peut,  en  effet,  devenir  intelligible  qu'autant  qu'on 
y  voit  la  suite  et  le  dernier  terme  de  la  lutte  générale  entre- 
prise, pendant  le  cours  des  trois  siècles  précédents,  pour  la 
démolition  graduelle  de  l'ancien  système  politique.  Or,  d'un 
tel  point  de  vue,  on  aperçoit  aussitôt  que, si,  depuis  cin- 
quante ans,  l'irrévocable  décomposition  de  ce  système  a  com- 
mencé à  manifester,  avec  une  évidence  toujours  croissante, 
l'impérieuse  nécessité  de  la  fondation  d'un  système  nouveau, 
le  sentiment  encore  incomplet  de  ce  besoin  capital  n'a 
cependant  inspiré  jusqu'ici  aucune  conception  vraiment  ori- 
ginale, directement  appropriée  à  cette  grande  destination: 
en  sorte  que  les  idées  théoriques  sont  aujourd'hui  demeurées 
très  inférieures  aux  nécessités  pratiques,  que,  dans  l'état  nor- 
mal de  l'organisme  social,  elles  devancent  habituellement, 
afin  d'en  préparer  la  satisfaction  régulière  et  paisible.  Quoi- 
que, dès  lors,  le  principal  mouvement  politique  ait  dû  chan- 
ger entièrement  de  nature,  et,  de  purement  critique,  tel  qu'il 
paraissait  jusque-là,  tendre  de  plus  en  plus  à  devenir  distinc- 
tement organique,  néanmoins,  par  une  suite  inévitable  de 
cette  immense  lacune  philosophique,  il  n'a  pu  cesser  encore 
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d'être  toujours  uniquement  dirigé  d'après  les  mêmes  idées  qui 
avaient  guidé  les  divers  partis  pendant  la  longue  durée  de  la 
lutte  antérieure,  et  avec  lesquelles  tous  les  esprits  s'étaient 
ainsi  profondément  familiarisés.  Défenseurs  et  assaillants  de 
l'ancien  système,  tous,  par  une  inévitable  et  imperceptible 
transition,  ont  pareillement  tenté  de  convertir  leurs  vieux 
appareils  de  guerre  en  instruments  de  réorganisation,  sans 
soupçonner  leur  inaptitude  également  nécessaire  à  cette 
nouvelle  opération,  dont  la  nature  repousse,  avec  la  même 
énergie,  les  deux  sortes  de  principes,  les  uns  comme  évi- 
demment rétrogrades,  les  autres  comme  exclusivement  cri- 
tiques. 

On  ne  saurait  nier  que  tel  ne  soit  essentiellement,  encore 
aujourd'hui,  le  déplorable  état  intellectuel  du  monde  poli- 
tique. Toutes  les  idées  d'ordre  sont  uniquement  empruntées 
jusqu'ici  à  l'antique  doctrine  du  système  théologique  et  mili- 
taire, envisagé  surtout  dans  sa  constitution  catholique  et  féo- 
dale ;  doctrine  qui,  du  point  de  vue  philosophique  de  ce 
Traité,  représente  incontestablement  l'état  théologique  de  la 
science  sociale  :  de  même,  toutes  les  idées  de  progrès  conti- 
nuent à  être  exclusivement  déduites  de  la  philosophie  pure- 
ment négative  qui,  issue  du  protestantisme,  a  pris,  au  siècle 
dernier,  sa  forme  finale  et  son  développement  intégral  ;  et 
dont  les  diverses  applications  sociales,  considérées  dans  leur 
ensemble,  constituent,  en  réalité,  l'état  métaphysique  de  la 
politique.  Les  diverses  classes  de  la  société  adoptent  sponta- 
nément Tune  ou  l'autre  de  ces  deux  directions  opposées, 
suivant  leur  disposition  naturelle  à  éprouver  davantage  le 
besoin  de  conservation  ou  celui  d'vamélioration.  Telle  est  la 
cause  immédiate  qui  sépare  aujourd'hui  si  profondément  les 
deux  principaux  aspects  de  la  question  sociale,  et  qui  déter- 
mine si  fréquemment,  dans  la  pratique,  l'annulation  récipro- 
que des  tentatives  divergentes  dont  ils  deviennent  alternative- 
ment l'objet.  A  chaque  nouvelle  face  que  la  marche  naturelle 
des  événements  vient  faire  successivement  ressortir  dans  le 
besoin  fondamental  de  notre  époque,  on  remarque  l'inva- 
riable tendance  de  l'école  rétrograde  à  proposer,  comme 
remède  unique  et  universel,  la  restauration  de  la  partie  cor- 
respondante de  l'ancien  système  politique  ;  et  l'on  peut  obser- 
ver aussi  la  disposition  non  moins  constante  de  l'école  critique 
à  rapporter  exclusivement  le  mal  à  une  trop  incomplète  des- 
truction de  ee  système,  d'où  résulte  toujours,  comme  inévi- 
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table  et  uniforme  solution,  le  conseil  de  supprimer  encore 
davantage  toute  puissance  régulatrice  (  1  ) .  Rarement,  il  est 
vrai,  surtout  aujourd'hui,  chacune  de  ces  deux  doctrines  anta- 
gonistes se  présente  dans  toute  sa  plénitude  et  avec  son  homo- 
généité primitive  :  elles  tendent  de  plus  en  plus  à  n'avoir  cette 
existence  exclusive  que  chez  des  esprits  purement  spéculatifs. 
Mais  le  monstrueux  alliage  que,  de  nos  jours,  on  tente  d'éta- 
blir entre  ces  principes  incompatibles,  et  dont  les  divers  degrés 
caractérisent  les  différentes  nuances  politiques  existantes,  ne 
saurait,  évidemment,  être  doué  d'aucune  vertu  étrangère 
aux  éléments  qui  le  composent,  et  ne  tend,  au  contraire,  en 
réalité,  qu'à  développer  leur  neutralisation  mutuelle.  Il  est 
donc  indispensable,  pour  la  justesse  et  la  netteté  de  notre  ana- 
lyse, que  la  politique  théologique  et  la  politique  métaphysique 
soient  d'abord  envisagées  chacune  isolément  et  en  elle-même, 
sauf  à  considérer  ensuite  leur  antagonisme  effectif,  et  à  appré- 

(1)  En  n'hésitant  point  à  qualifier  ici,  avec  la  consciencieuse  fermeté 
d'un  esprit  franchement  scientifique,  les  deux  tendances  nécessaires, 
l'une  rétrograde,  l'autre  anarchique,  de  nos  principales  écoles  politi- 
ques, je  crois  devoir  indiquer,  une  fois  pour  toutes,  combien  je  suis 
éloigné  d'en  vouloir  tirer  la  moindre  induction  défavorable  aux  inten- 
tions habituelles  de  leurs  partisans  respectifs.  Par  principe,  je  suis 
profondément  convaincu  que,  surtout  en  politique,  toute  mauvaise 
intention  est  éminemment  exceptionnelle,  quoique  la  plupart  des 
hommes  engagés  dans  les  luttes  sociales  soient  ordinairement  inca- 
pables d'apercevoir  les  plus  graves  conséquences  réelles  des  doc- 
trines qu'ils  y  professent.  Chaque  parti  renferme,  sans  doute,  un 
petit  nombre  d'ambitieux  qui,  souvent  dénués  de  toute  vraie  convic- 
tion personnelle,  ne  se  proposent  d'autre  but  essentiel  que  d'exploiter 
la  foi  commune  au  profit  de  leur  propre  élévation  :  ceux-là,  il  faut 
savoir  les  braver  et  même  les  flétrir  au  besoin.  Mais,  à  -cette  unique 
exception  près,  le  bon  côté  de  la  nature  humaine  étant  évidemment 
le  seul  qui  puisse  permettre  des  associations  de  quelque  étendue  et 
de  quelque  durée,  aucune  opinion  politique  ne  saurait  vivre  sans 
avoir  réellement  en  vue  le  bien  public,  quelque  étroite  et  imparfaite 
notion  qu'elle  s'en  forme  d'ailleurs.  Ainsi,  ceux  qu'on  accuse  aujour- 
d'hui le  plus  justement  de  tendance  rétrograde  ne  veulent  certaine- 
ment que  replacer  le  monde  politique  dans  une  situation  vraiment 
normale,  d'où  il  ne  leur  semble  être  sorti  que  pour  se-,  précipiter  vers 
l'imminente  dissolution  de  tout  ordre  social.  Pareillement,  ceux  qui, 
à  leur  insu,  tendent  véritablement  à  l'anarchie,  ne  croient  obéir  qu'à 
l'évidente  nécessité  de  détruire  enfin  irrévocablement  un  système 
politique  devenu  radicalement  impropre  à  diriger  désormais  la  société. 
L'erreur  fondamentale  des  uns  et  des  autres  ne  résulte  même  que 
d'une  préoccupation  trop  exclusive  de  chacun  des  deux  genres  de 
conditions  essentielles  dont  l'ensemble  constitue  la  vraie  définition  du 
problème  général  de  la  politique  actuelle. 
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cier  enfin  les  vaines  combinaisons  qu'on  s'est  efforcé  d'insti- 
tuer entre  elles. 

Quelque  pernicieuse  que  soit  réellement  aujourd'hui  la 
politique  théologique,  aucun  vrai  philosophe  ne  saurait 
jamais  oublier  que  la  formation  et  le  premier  développement 
des  sociétés  modernes  se  sont  accomplis  sous  sa  bienfaisante 
tutelle,  comme  je  parviendrai,  j'espère,  à  le  faire  dignement 
ressortir  dans  la  partie  historique  de  ce  volume.  Mais  il  n'est 
pas  moins  incontestable  que,  depuis  environ  trois  siècles,  son 
influence  a  été,  chez  les  peuples  les  plus  avancés,  essentielle- 
ment, rétrograde,  malgré  les  services  partiels  qu'elle  a  pu  y 
rendre  encore.  Il  serait  certainement  superflu  de  s'arrêter  ici 
à  aucune  discussion  spéciale  de  cette  doctrine,  pour  constater 
maintenant  sa  haute  insuffisance  nécessaire,  que  la  marche 
spontanée  des  événements  fait  chaque  jour  si  nettement  res- 
sortir. L'absence  déplorable  de  toute  vue  réelle  sur  la  réor- 
ganisation sociale  peut  seule  expliquer  l'absurde  projet  de 
donner  aujourd'hui  pour,  appui  à  l'ordre  social  un  système 
politique  qui  n'a  pu  se  soutenir  lui-même  devant  le  progrès 
naturel  de  l'intelligence  et  de  la  société.  Dans  la  suite  de  ce 
volume,  l'analyse  historique  des  transformations  successives, 
qui  ont  graduellement  amené  l'entière  dissolution  du  système 
catholique  et  féodal,  démontrera,  mieux  qu'aucune  argumen- 
tation directe,  combien  cette  décadence  est  désormais  radi- 
cale et  irrévocable.  L'école  théologique  ne  sait  habituelle- 
ment expliquer  une  telle  décomposition  que  par  des  causes 
presque  fortuites  et  pour  ainsi  dire  personnelles,  hors  de 
toute  proportion  raisonnable  avec  l'immensité  des  effets 
observés;  ou  bien,  poussée  à  bout,  elle  recourt  à  son  artifice 
ordinaire,  et  s'efforce,  par  une  explication  surnaturelle,  de 
rattacher  cette  grande  chaîne  d'événements  à  une  sorte  de 
mystérieuse  fantaisie  de  la  Providence,  qui  se  serait  avisée 
de  susciter  à  l'ordre  social  un  temps  d'épreuve,  dont  l'époque 
ni  la  durée,  pas  plus  que  le  caractère,  ne  sauraient  d'ailleurs 
être  nullement  motivés.  Nous  reconnaîtrons,  au  contraire, 
d'après  l'ensemble  des  faits  historiques,  que  toutes  les 
grandes  modifications  successivement  éprouvées  par  le  sys- 
tème théologique  et  militaire  ont,  dès  l'origine,  et  de  plus  en 
plus,  constamment  tendu  vers  l'élimination  complète  et  défi- 
nitive d'un  régime  auquel  la  loi  fondamentale  de  l'évolution 
sociale  assignait  nécessairement  un  office  simplement  pro- 
visoire, quoique  strictement  indispensable.  Il  sera,  dès  lors, 
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évident  que  tous  les  efforts  dirigés  vers  la  restauration 
de  ce  système,  même  en  supposant  possible  leur  succès 
momentané,  bien  loin  de  pouvoir  ramener  la  société  à  un  état 
vraiment  normal,  ne  saurait  aboutir  qu'à  la  replacer  dans  la 
situation  qui  a  nécessité  la  crise  révolutionnaire,  en  l'obli- 
geant à  recommencer  plus  violemment  la  destruction  d'un 
régime  qui,  depuis  longtemps,  a  cessé  d'être  compatible  avec 
ses  progrès  principaux.  Quoique,  par  ces  motifs,  je  doive 
écarter,  ici  toute  controverse  à  ce  sujet,  je  crois  néanmoins 
nécessaire  d'y  signaler  un  nouvel  aspect  philosophique,  qui 
me  paraît  indiquer  le  plus  simple  et  le  plus  sûr  critérium  de 
la  valeur  effective  d'une  doctrine  sociale  quelconque,  et  qui 
est  plus  spécialement  décisif  contre  la  politique  théologique. 
Envisagé  du  seul  point  de  vue  logique,  le  problème  fonda- 
mental de  notre  réorganisation  sociale  me  semble  nécessaire- 
ment réductible  à  cette  unique  condition  essentielle-;  cons- 
truire une  doctrine  politique  assez  rationnellement  conçue 
pour  que,  dans  l'ensemble  de  son  développement  actif,  elle 
puisse  toujours  être  pleinement  conséquente  à  ses  propres 
principes.  Aucune  des  doctrines  existantes  ne  satisfait  aujour- 
d'hui, même  par  une  grossière  approximation,  à  cette  grande 
obligation  intellectuelle  :  toutes  renferment,  comme  éléments 
indispensables,  ainsi  que  je  vais  l'indiquer  sommairement, 
des  contradictions  nombreuses  et  directes  sur  la  plupart  des 
points  importants.  C'est  surtout  en  cela  que  leur  profonde 
insuffisance  est  le  plus  nettement  caractérisée.  On  peut,  en 
effet,  poser  en  principe  que  la  doctrine  qui,  relativement  aux 
diverses  questions  fondamentales  de  la  politique,  aurait 
fourni  des  solutions  exactement  concordantes,  sans  que  la 
progression  des  applications  réelles  l'amenât  jamais  à  se 
démentir,  devrait,  par  cette  seule  épreuve  indirecte,  être  re- 
connue suffisamment  apte  à  réorganiser  la  société  ;  puisque 
cette  réorganisation  intellectuelle  doit  principalement  con- 
sister à  rétablir  enfin,  dans  le  système  profondément  troublé 
de  nos  diverses  idées  sociales,  une  harmonie  réelle  et  durable. 
Quand  une  telle  régénération  ne  serait  même  d'abord  exacte- 
mont  accomplie  (pie  dans  une  seule  intelligence  (et  il  faut  bien 
que,  au  début,  elle  commence  nécessairement  ainsi),  sa  géné- 
ralisation plus  eu  moins  prochaine  n'en  resterait  pas  moins 
assurée;  car  le  nombre  des  esprits  ne  saurait  nullement  aug- 
menter les  difficultés  essentielles  de  la  convergence  intellec- 
tuelle, et  ne  peut  influer  que  sur  le  temps  nécessaire  à  sa  réali- 
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sation.  J'aurai  soin  de  signaler,  en  cas  opportun,  l'éminente 
supériorité  que  doit,  sous  ce  rapport,  manifester  spontanément 
la  philosophie  positive,  qui,  une  fois  étendue  aux  phénomènes 
sociaux,  liera  nécessairement  les  divers  ordres  des  idées  hu- 
maines beaucoup  plus  complètementqu'ils  n'ont  jamais  pu  l'être 
par  aucune  autre  voie.  Telle  est  la  principale  règle  qui,  dès 
l'origine  de  mes  travaux  en  philosophie  politique,  m'a  tou- 
jours dirigé  dans  l'exacte  appréciation  de  mes  progrès  suc- 
cessifs vers  la  conception  d'une  véritable  doctrine  sociale. 

C'est  de  la  politique  théologique  qu'on  devrait  surtout  at- 
tendre l'entier  accomplissement  de  cette  grande  condition 
logique,  dont  les  difficultés  fondamentales  semblent  sponta- 
nément annulées  pour  une  doctrine  qui  se  borne,  en  repro- 
duisant le  passé,  à  coordonner  un  système  si  nettement  défini 
par  une  longue  application,  et  si  pleinement  développé  dans 
toutes  ses  diverses  parties  essentielles,  qu'il  paraît  nécessai- 
rement à  l'abri  de  toute  grave  inconséquence.  Aussi  l'école 
rétrograde  préconise-t-elle  habituellement,  comme  son  attri- 
but caractéristique,  la  parfaite  cohérence  de  ses  idées,  oppo- 
sées aux  fréquentes  contradictions  de  l'école  révolution- 
naire. Néanmoins,  quoique  la  politique  théologique  soit,  en 
effet,  par  des  motifs  aisément  appréciables,  moins  inconsé- 
quente aujourd'hui  que  la  politique  métaphysique,  il  est  très 
facile  de  constater  chaque  jour  sa  tendance  de  plus  en  plus 
irrésistible  aux  concessions  les  plus  fondamentales,  directe- 
ment contraires  à  tous  ses  principes  essentiels.  Rien  n'est 
plus  propre,  sans  doute,  qu'un  tel  ordre  d'observations  à 
mettre  en  pleine  évidence  la  profonde  inanité  actuelle  d'une 
doctrine  qui  ne  possède  pas  même,  en  réalité,  la  qualité  la 
plus  spontanément  correspondante  à  sa  nature.  L'ancien  sys- 
tème politique  se  montre  ainsi  tellement  détruit  désormais, 
que  ses  partisans  les  plus  dévoués  en  ont  radicalement  perdu 
le  vrai  sentiment  général.  On  peut  le  reconnaître  sans  peine, 
non  seulement  dans  la  pratique  active,  mais  aussi  chez  les 
esprits  purement  spéculatifs,  même  les  plus  éminents,  modi- 
fiés, à  leur  insu,  par  l'invincible  entraînement  de  leur  siècle. 
Quelques  exemples  saillants  suffiront  ici  pour  indiquer  au 
lecteur  attentif  l'extension  facile  d'un  tel  examen. 

La  démonstration  serait  trop  aisée,  si,  comme  la  rigueur 
logique  l'exigerait  évidemment,  on  considérait  d'abord  la  doc- 
trine rétrograde  relativement  aux  éléments  essentiels  de  la 
civilisation  moderne.  Il   n'est  point  douteux,  en  effet,  que 
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le  développement  continu  et  la  propagation  croissante  des 
sciences,  de  l'industrie  et  même  des  beaux-arts,  n'aient  été 
historiquement  la  principale  cause  originaire,  quoique  latente, 
de  la  décadence  radicale  du  système  théologique  et  militaire, 
dont  les  pertes  spontanées  eussent  paru,  sans  cela,  suscep- 
tibles d'une  réparation  praticable.  Aujourd'hui,  c'est  surtout 
l'ascendant  graduel  de  l'esprit  scientifique  qui  nous  préserve 
à  jamais  d'aucune  résurrection  réelle  de  l'esprit  théologique, 
dans  quelques  aberrations  rétrogrades  que  le  cours  des  évé- 
nements puisse  momentanément  tendre  à  entraîner  la  société  : 
de  même,  sous  le  point  de  vue  temporel,  l'esprit  industriel, 
chaque  jour  plus  étendu  et  plus  prépondérant,  constitue  cer- 
tainement la  garantie  la  plus  efficace  contre  tout  retour  sé- 
rieux de  l'esprit  militaire  ou  féodal.  Quoique  les  luttes  politi- 
ques ne  soient  pas  encore  ostensiblement  établies  entre  ces 
deux  couples  de  principes,  tel  n'en  est  pas  moins,  au  fond,  le 
caractère  actuel  de  notre  véritable  antagonisme  social.  Or, 
malgré  cette  incontestable  opposition,  exista-t-il  jamais,  dans 
le  développement  moderne  de  la  politique  théologique,  aucun 
gouvernement  ou  même  aucune  école  assez  pleinement  rétro- 
grades pour  oser  réellement  poursuivre  ou  seulement  conce- 
voir la  compression  systématique  des  sciences,  des  beaux-arts 
et  de  l'industrie  ?  Sauf  quelques  actes  isolés  et.  certains 
esprits  excentriques,  qui,  de  loin  en  loin,  sont  venus  involon- 
tairement déceler  l'incompatibilité  fondamentale,  n'est-il  pas, 
au  contraire,  évident  que  tous  les  pouvoirs  tiennent  à  honneur 
d'encourager  leurs  progrès  journaliers?  Telle  est,  sans  doute, 
la  première  inconséquence  actuelle  de  la  politique  rétrograde, 
annulant  ainsi,  par  le  développement  spontané  de  ses  actes 
journaliers,  ses  vains  projets  généraux  de  reconstruction  d'un 
passé  dont  le  sentiment  fondamental  est  désormais  involon- 
tairement perdu  pour  tous  les  hommes  d'État.  Bien  que  la 
moins  apparente,  cette  contradiction  devrait  sembler  la  plus 
fondamentale  et  la  plus  décisive,  précisément  comme  étant 
plus  universelle  et  plus  instinctive  qu'aucune  autre.  Celui  qui, 
de  nos  jours,  a  le  plus  fortement  conçu  et  le  plus  vigoureu- 
sement poursuivi  la  rétrogradation  politique,  Bonaparte  lui- 
même,  indépendamment  de  ses  autres  incohérences,  n'a-t-il 
pas  sincèrement  tenté  de  s'ériger,  après  tant  d'autres  chefs 
de  la  même  école,  en  protecteur  déclaré  de  l'industrie,  des 
beaux-arts  et  des  sciences?  Les  esprits  purement  spéculatifs 
n'échappent    guère  davantage  à  cette  irrésistible  tendance, 
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quoique  bien  plus  aisément  susceptibles,  par  leur  position,  de 
s'isoler  du  mouvement  général.  Qu'on  analyse,  par  exemple, 
les  vaines  tentatives  si  fréquemment  renouvelées  depuis 
deux  siècles,  par  tant  d'intelligences  distinguées  et  quelque- 
fois supérieures,  pour  subordonner,  suivant  la  formule  théo- 
logique*  la  raison  à  la  foi  ;  il  sera  facile  d'en  reconnaître  la 
constitution  radicalement  contradictoire,  qui  établit  la  raison 
elle-même  juge  suprême  d'une  telle  soumission,  dont  l'inten- 
sité et  la  durée  dépendent  uniquement  ainsi  de  ces  décisions 
variables,  rarement  trop  sévères.  Le  plus  éminent  penseur  de 
l'école  catholique  actuelle,  l'illustre  de  Maistre,  a  rendu  lui- 
même  un  témoignage,  aussi  éclatant  qu'involontaire,  à  cette 
inévitable  nécessité  de  sa  philosophie,  lorsque,  renonçant  à 
tout  appareil  théologique,  il  s'est  efforcé,  dans  son  principal 
ouvrage,  de  fonder  le  rétablissement  de  la  suprématie  papale 
sur  de  simples  raisonnements  historiques  et  politiques,  d'ail- 
leurs, à  certains  égards,  admirables,  au  lieu  de  se  borner  à  le 
commander  directement  de  droit  divin,  seul  mode  pleine- 
ment en  harmonie  avec  la  nature  d'une  semblable  doctrine, 
et  qu'un  tel  esprit,  à  une  autre  époque,  n'eût  point  hésité  sans 
doute  à  suivre  exclusivement,  si  l'état  général  de  l'intelli- 
gence humaine  n'en  eût  pas  empêché,  même  chez  lui,  l'entière 
prépondérance.  Une  vérification  aussi  décisive  doit  dispenser 
ici  de  toute  indication  ultérieure  à  ce  sujet. 

Considérons  maintenant  des  incohérences  plus  directes,  et 
qui,  quoique  étant  réellement  moins  profondes,  doivent  natu- 
rellement frapper  davantage,  en  ce  qu'elles  montrent  une 
flagrante  contradiction  mutuelle  entre  les  diverses  parties 
essentielles  d'une  même  doctrine.  L'examen  attentif  du 
passé  nous  offrira  plus  tard,  sous  ce  rapport,  de  nombreuses  et 
irrécusables  preuves,  puisquela  démolition  effective  de  l'ancien 
système  politique  a  été  surtout  opérée  par  le  violent  antago- 
nisme réciproque  des  principaux  pouvoirs  qui  le  constituaient. 
Mais,  en  se  bornant  ici,  comme  l'exige  la  nature  de  ce  cha- 
pitre préliminaire,  à  la  simple  observation  de  l'époque  actuelle, 
on  peut  journellement  constater,  chez  les  différentes  sections 
de  l'école  rétrograde,  un  état  prononcé  d'opposition  directe  à 
divers  points  fondamentaux  de  leur  doctrine  commune.  Le 
cas  le  plus  important  de  ce  genre  consiste,  sans  doute,  dans 
l'étrange  unanimité  que  manifeste  cette  école  à  consentir  à  la 
suppression  réelle  de  la  principale  base  du  système  catholique 
et  féodal,  en  renonçant  à  la  division  capitale  entre  le  pouvoir 
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Spirituel  et  le  pouvoir  temporel,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
en  acquiesçant  à  la  subalternisation  générale  du  premier  envers 
le  second.  C'est  peut-être  la  seule  grande  notion  politique  sur 
laquelle  tous  les  partis  s'accordent  aujourd'hui  essentielle- 
ment quoique  la  saine  philosophie  n'y  puisse  voir  qu'une 
aberration  profondément  funeste,  d'ailleurs  momentanément 
inévitable.  A  cet  égard,  les  rois  ne  se  montrent  certes  pas 
moins  révolutionnaires  que  les  peuples  ;  et  les  prêtres  eux- 
mêmes,  non  seulement  dans  les  divers  pays  protestants,  mais 
aussi  chez  les  nations  restées  nominalement  cathoïiques,  ont 
ainsi  ratifié  volontairement  leur  propre  dégradation  politique, 
soit  en  vue  d'un  ignoble  intérêt,  soit,  tout  au  moins,  d'après  un 
vain  esprit  d'étroite  nationalité.  Comment  les  uns  ou  les  autres 
pourraient-ils,  dès  lors,  rêver  la  restauration  contradictoire 
d'un  système  qu'ils  ont  aussi  radicalement  méconnu  ?  La 
réunion  préalable  de  toutes  les  innombrables  sectes  engendrées 
par  la  décadence  croissante  du  christianisme  devrait  consti- 
tuer, à  cet  égard,  une  indispensable  opération  préliminaire. 
Or,  les  projets  éphémères  tentés  daiis  ce  sens,  surtout  en  Alle- 
magne, par  quelques  hommes  d'État  contemporains,  ont  tou- 
jours rapidement  échoué  devant  l'aveugle  mais  insurmon- 
table obstination  des  divers  gouvernements  à  retenir  la  direc- 
tion suprême  du  pouvoir  théologique,  dont  l'indispensable 
centralisation  devenait  aussitôt  impossible.  Sous  ce  rapport, 
les  brutales  inconséquences  de  Bonaparte,  au  milieu  de  ses 
vains  efforts  pour  établir  l'ancien  système  politique,  n'ont  fait 
que  reproduire  plus  vivement  un  exemple  déjà  très  familier  à 
tant  d'autres  princes.  Quand,  après  sa  chute,  les  rois  ont  entre- 
pris d'instituer  de  concert,  contre  le  développement  ultérieur 
de  l'état  révolutionnaire,  un  haut  pouvoir  européen,  ils  n'ont 
pas  môme  pensé  à  la  moindre  participation  de  l'ancienne  auto- 
rité spirituelle,  dont  ils  usurpaient  ainsi  complètement  l'attri- 
but le  plus  légitime.  Cette  usurpation  a  été  spontanément 
exécutée  d'une  manière  tellement  radicale,  que  ce  conseil 
suprême  s'est  trouvé,  en  grande  partie,  composé  de  chefs 
hérétiques,  et  dominé  par  un  prince  schismatique,  ce  qui 
rendait  sensible  à  tous  les  yeux  l'impossibilité  d'y  introduire, 
à  aucun  titre,  le  pouvoir  papal,  comme  M.  l'abbé  de  Lamen- 
nais l'avait  autrefois  justement  remarqué,  avant  sa  conver- 
sion révolutionnaire.  Sans  doute,  ce  n'est  pas  seulement  de 
nos  jours  que  les  rois,  et  môme  les  papes,  ont,  à  beaucoup 
d'égards  essentiels,  directement  subordonné  l'application  de 
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leurs  principes  religieux  aux  intérêts  immédiats  de  leur 
domination  temporelle.  Mais  de  telles  inconséquences,  outre 
quelles  sont  devenues  aujourd'hui  plus  nombreuses  et  plus 
profondes,  se  présentent  surtout  comme  bien  plus  décisives, 
en  montrant  à  quel  point  la  pensée  fondamentale  de  l'ancien 
système  politique  a  cessé  d'être  prépondérante  chez  ceux 
mêmes  qui  en  ont  entrepris  avec  le  plus  d'ardeur  la  chimé- 
rique restauration,  ainsi  qu'on  a  pu  le  voir  en  tant  de  grandes 
occasions  contemporaines,  par  exemple,  à  l'égard  de  la 
Grèce,  de  la  Pologne,  etc. 

Cet  esprit  d'incohérence  et  de  division  de  l'école  rétro- 
gradé s'est  fréquemment  manifesté  de  nos  jours,  à  tous  les 
vrais  observateurs,  sous  des  formes  très  variées,  mais  éga- 
lement significatives,  soit  dans  les  triomphes  partiels  et  mo- 
mentanés de  la  politique  théologique,  soit  dans  ses  revers. 
Pour  un  parti  aussi  fier  de  sa  prétendue  cohésion,  la  posses- 
sion du  pouvoir  devait  sans  doute  rallier  naturellement  toutes 
les  nuances  secondaires  vers  la  réalisation  fondamentale 
d'une  doctrine  dont  on  avait  tant  vanté  la  liaison  et  l'ho- 
mogénéité. N'avons-nous  pas  vu,  au  contraire,  pendant  de 
longues  années,  les  scissions  les  plus  prononcées  éclater 
successivement  entre  les  subdivisions  de  plus  en  plus  nom- 
breuses de  ce  parti  triomphant,  et  servir  enfin  d'instrument 
immédiat  à  sa  chute  politique  ?  Malgré  l'intime  et  évidente 
relation  de  leurs  causes,  les  partisans  du  catholicisme  et  ceux 
de  la  féodalité  ne  se  sont-ils  pas  alors  violemment  séparés  ? 
Parmi  ces  derniers,  les  défenseurs  de  l'aristocratie  et  ceux 
de  la  royauté  ne  se  sont-ils  pas  mutuellement  combattus  ?  En 
un  mot,  cette  courte  période  n'a-t-elle  point  successivement 
reproduit,  sous  nos  yeux,  l'effective  manifestation,  irrécu- 
sable quoique  sommaire,  des  mêmes  principes  essentiels  de 
discorde  et  de  décomposition  qui,  lentement  développés  pen-  I 
dant  les  siècles  antérieurs,  avaient  réellement  déterminé  l'ir- 
révocable dissolution  du  système  théologique  et  féodal  ?  Si, 
par  impossible,  un  succès  analogue  venait  à  se  renouveler, 
je  ne  crains  pas  d'affirmer  que,  malgré  cette  expérience  for- 
nielle',  des  séparations  beaucoup  plus  prononcées  encore 
éclateraient  nécessairement,  et  plus  tôt,  dans  l'intérieur  du 
parti  rétrograde,  par  l'influence  inévitable  de  fin  compati-  1 
bilité  chaque  jour  plus  complète  et  mieux  sentie  de  l'état 
social  actuel  avec  l'ancien  système  politique,  dont  la  véritable 
pensée  générale  tend  même  de  plus  en  plus  à  s'effacer  et  à  \ 
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se  perdre  entièrement  chez  ses  plus  zélés  partisans.  Plus  la 
politique  théologique  trouve  aujourd'hui  à  se  développer  et  à 
s'appliquer,  plus  elle  engendre  d'inconciliables  subdivisions 
que  dissimule  le  vague  assentiment  accordé  à  ses  principes 
généraux,  tant  qu'ils  sont  contenus  à  l'état  spéculatif  :  c'est, 
du  point  de  vue  scientifique,  le  symptôme  ordinaire  de  toute 
théorie  incompatible  avec  les  faits. 

Depuis  que  la  mémorable  secousse  de  i83o  a  fait  passer  le 
parti  rétrograde  à  la  simple  condition  d'opposant,  son  incohé- 
rence radicale  s'est  manifestée  d'une  autre  manière  non  moins 
décisive,  qui,  sans  être  vraiment  nouvelle,  n'avait  jamais 
été  jusqu'ici  aussi  pleinement  caractérisée.  Pendant  le  cours 
des  trois  derniers  siècles,  ce  parti,  quand  il  était  réduit  à  la 
défensive,  recourut  spontanément  plus  d'une  fois  aux  prin- 
cipes essentiels  de  la  doctrine  révolutionnaire,  sans  reculer 
devant  le  danger  final  d'une  aussi  monstrueuse  inconséquence. 
On  put  voir,  par  exemple,  l'école  catholique  invoquant  for- 
mellement le  dogme  de  la  liberté  de  conscience,  au  sujet  de 
ses  coreligionnaires  d'Angleterre,  et  surtout  d'Irlande,  etc. , 
tout  en  continuant  à  réclamer  l'énergique  répression  du  pro- 
testantisme en  France,  en  Autriche,  etc.  Lorsque,  dans  notre 
siècle,  la  coalition  des  rois  a  voulu  enfin  soulever  sérieuse- 
ment l'Europe  contre  l'intolérable  domination  de  Bonaparte, 
elle  a  solennellement  rendu  le  témoignage  le  moins  équivoque 
à  l'impuissance  de  la  doctrine  rétrograde  et  à  l'énergie  de  la 
doctrine  critique,  en  renonçant,  dans  cette  circonstance  capi- 
tale, à  se  servir  de  la  première,  pour  invoquer  uniquement  la 
seconde,  qu'elle  reconnaissait  ainsi  involontairement  seule 
susceptible  aujourd'hui  d'exercer  une  action  réelle  sur  les 
populations  civilisées,  sans  cesser  néanmoins,  par  la  plus 
étrange  contradiction,  d'avoir  ultérieurement  en  vue  la  res- 
tauration finale  de  l'ancien  système  politique.  Mais  cet  aveu 
implicite  de  la  décrépitude  irrévocable  de  la  politique  théolo- 
gique ne  peut  être,  à  aucune  époque,  aussi  complet  et  aussi 
décisif  que  nous  le  voyons  aujourd'hui,  où  l'école  rétrograde, 
s'efforçant  de  systématiser  à  son  usage  le  corps  entier  de  la 
doctrine  critique,  entreprend,  sous  nos  yeux,  comme  res- 
source extrême,  la  vaine  résurrection  du  régime  catholique 
et  féodal  à  l'aide  des  principes  mêmes  qui  ont  effectivement 
servi  à  le  détruire,  et  dont  elle  n'hésite  plus  à  ratifier  spécu- 
lativement  les  conséquences  les  plus  anarchiques  :  une  telle 
subversion  ne  paraissant  d'ailleurs  motivée  que  sur  un  simple 
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changement  survenu  dans  le  personnel  de  la  royauté,  sans 
que  le  vrai  caractère  du  principal  mouvement  politique  ait  été, 
du  reste,  aucunement  modifié.  Ceux  qui  président  à  cette 
singulière  métamorphose  passent  pour  les  habiles  par  excel- 
lence du  parti  dont  ils  signent  aussi  catégoriquement  l'abdi- 
cation politique,  et  même,  à  certains  égards,  la  dégradation 
morale  (1)  I 

Après  de  telles  observations,  que  chacun  peut  aisément  pro- 
longer, il  serait  certainement  inutile  de  s'arrêter  davantage 
à  constater  ici  l'impuissance  radicale  d'une  doctrine  qui,  pro- 
fondément antipathique  à  la  civilisation  actuelle,  contient 
d'ailleurs  aujourd'hui  tant  d'éléments  directement  contraires 
à  ses  propres  principes  fondamentaux,  et  ne  peut  pas  même 
rallier,  en  réalité,  ni  dans  les  succès  ni  dans  les  revers,  ses 
divers  partisans,  quoiqu'elle  leur  offre,  dans  le  passé,  le  type 
le  mieux  défini,  dont  l'assidue  contemplation  semblerait 
devoir    prévenir  toute  grave   divergence.    On  sait  que  de 

(1)  Les  opinions  littéraires  pouvant  offrir,  convenablement  analysées 
un  reflet  fidèle  et  instructif  de  l'état  général  de  l'esprit  humain  à 
chaque  époque,  je  crois  convenable  d'indiquer  ici,  comme  une  utile 
vérification  nouvelle  de  cette  inconséquence  caractéristique  des 
partis  actuels,  la  correspondance  directement  contradictoire  que  l'on 
peut  observer  entre  les  deux  camps  opposés  en  littérature  et  en  poli- 
tique. Chacun  se  souvient  que  le  romantisme  s'introduisit  en  France, 
dès  le  commencement  de  ce  siècle,  sous  les  auspices  de  l'école  catho- 
lico-féodale,  qui  se  fit  longtemps  une  sorte?  d'obligation  de  parti  de 
préconiser  les  plus  monstrueuses  aberrations  des  novateurs  littéraires; 
tandis  que  l'école  révolutionRaire,  défendant,  au  contraire,  avec 
ardeur  la  vieille  légitimité  classique,  tenta  même  plus  d'une  fois  de 
la  placer  sous  la  ridicule  protection  de  règlements  officiels.  Une  telle 
méprise  ne  tenait,  sans  doute,  de  part  et  d'autre,  qu'à  ce  que  la  litté- 
rature romantique  se  produisit  d'abord  comme  essentiellement  vouée 
à  la  représentation  des  temps  chrétiens  et  féodaux,  pendant  que  la 
littérature  classique  paraissait  exclusivement  consacrée  à  l'antiquité 
païenne  et  républicaine.  Ce  rapprochement  superficiel,  tout  à  fait 
indépendant  du  vrai  caractère  fondamental  de  chaque  système  litté-,, 
raire,  a  néanmoins  suffi  pour  que  les  uns  en  l'honneur  et  les  autres 
par  aversion  du  catholicisme  aient  également  fermé  les  yeux  sur 
l'inconséquence  évidente  d'une  semblable  appréciation,  comparée  aux 
principes  généraux  d'autorité  absolue  ou  de  liberté  indéfinie  dont  ils 
s'efforçaient  respectivement  d'établir  la  prépondérance  politique.  La 
répartition  des  opinions  littéraires  commence  à  s'effectuer  sans 
doute  d'une  manière  plus  conforme  aux  lois  ordinaires  de  l'analogie, 
en  ce  sens  du  moins  que  l'anarchie  politique  cesse  maintenant  de 
répudier  l'anarchie  littéraire.  Mais  le  mode  primitif,  d'ailleurs  si 
récent,  n'en  laisse  pas  moins  des  traces  pleinement  suffisantes  encore 
pour  faire  ressortir  la  réalité  de  l'observation  précédente. 
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Maistre  a  reproché  au  grand  Bossuet,  et,  à  certains  égards, 
avec  raison,  surtout  en  ce  qui  concerne  l'Église  gallicane] 
d'avoir  sérieusement  méconnu  la  vraie  nature  politique  du 
catholicisme  ;  il  ne  serait  pas  difficile,  comme  je  l'ai  ci-dessus 
indiqué,  de  signaler  aussi,  chez  le  célèbre  auteur  du  Pape, 
plusieurs  inconséquences,  sinon  analogues,  du  moins  équiva- 
lentes. Et  Ton  prétendrait  réorganiser  les  sociétés  modernes 
d'après  une  théorie  assez  décrépite  pour  n'être  plus  depuis 
longtemps  suffisamment  comprise,  môme  de  ses  plus  illus- 
tres interprètes  ! 

En  soumettant,  à  son  tour,  la  politique  métaphysique  à  une 
pareille  appréciation,  il  faut,  avant  tout,  ne  jamais  perdre  de 
vue  que  sa  doctrine,  quoique  exclusivement  critique,  et  par 
suite  purement  révolutionnaire,  n'en  a  pas  moins  mérité' 
longtemps  la  qualification  de  progressive,  comme  ayant  en 
effet  présidé  aux  principaux  progrès  politiques  accomplis 
dans  le  cours  des  trois  derniers  siècles,  et  qui  devaient  être 
essentiellement  négatifs.  Cette  doctrine  pouvait  seule  irrévo- 
cablement détruire  un  système  qui,  après  avoir  dirigé  les 
premiers  développements  de  l'esprit  humain  et  de  la  société, 
endait  ensuite,  par  sa  nature,  à  perpétuer  indéfiniment  leur 
enfance.  Aussi  le  triomphe  politique  de  l'école  métaphysique 
devait-il  constituer,  comme  pour  tout  autre  ordre  d'idées,  une 
indispensable  préparation  à  l'avènement  social  de  l'école 
positive,  à  laquelle  est  exclusivement  réservée  la  terminaison 
réelle  de  l'époque  révolutionnaire,  par  la  fondation  définitive 
d'un  système  aussi  progressif  que  régulier.  Si,  conçu  dans 
un  sens  absolu,  chacun  des  dogmes  qui  composent  la  doc- 
trine critique  ne  peut  manifester,  en  effet,  qu'un  caractère 
directement  anarchique,  la  partie  historique  de  ce  volume 
démontrera  clairement  que,  considéré  à  son  origine,  et 
restreint  à  l'ancien  système,  contre  lequel  il  fut  toujours 
évidemment  institué,  il  établit,  au  contraire,  une  condition 
nécessaire,  quoique  simplement  provisoire,  d'une  nouvelle 
organisation  politique,  jusqu'à  l'apparition  de  laquelle  la 
dangereuse  activité  de  cet  appareil  destructif  ne  peut  ni  ne 
doit  entièrement  cesser. 

Par  une  nécessité  aussi  évidente  que  déplorable,  inhérente 
à  notre  faible  nature,  le  passage  d'un  système  social  à  un 
autre  ne  peut  jamais  être  direct  et  continu;  il  suppose  tou- 
jours, pendant  quelques  générations  au    moins,   une  sorte 
d'interrègne  plus  ou  moins  anarchique,  dont  le  caractère  et 
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la  durée  dépendent  de  l'intensité  et  de  l'étendue  de  la  réno- 
vation à  opérer  :  les  progrès  politiques  les  plus  sensibles  se 
réduisent  alors  essentiellement  à  la  démolition  graduelle  de 
l'ancien  système,  toujours  miné  d'avance  dans  ses  divers 
fondements  principaux.  Ce  renversement  préalable  est  non 
seulement  inévitable,  par  la  seule  force  des  antécédents  qui 
l'amènent,  mais  même  strictement  indispensable,  soit  pour 
permettre  aux  éléments  du  système  nouveau,  qui  s'étaient 
jusqu'alors  lentement  développés  en  silence,  de  recevoir  peu 
à  peu  l'institution  politique,  soit  encore  afin  de  stimuler  à  la 
réorganisation  par  l'expérience  des  inconvénients  de  l'anar- 
chie. Outre  ces  motifs  incontestables,  faciles  à  apprécier 
aujourd'hui,  une  considération  nouvelle,  purement  intellec- 
tuelle, que  je  dois  ici  plus  précisément  indiquer,  me  semble 
propre  à  mettre  en  une  plus  parfaite  évidence  l'obligation 
directe  d'une  telle  marche,  en  démontrant  que,  sans  cette 
destruction  préalable,  l'esprit  humain  ne  pourrait  même 
s'élever  nettement  à  la  conception  générale  du  système  à  cons- 
tituer. 

La  débile  portée  de  notre  intelligence,  et  la  brièveté  de  la 
vie  individuelle  comparée  à  la  lenteur  du  développement 
social,  retiennent  notre  imagination,  surtout  à  l'égard  des 
idées  politiques,  vu  leur  complication  supérieure,  sous  la 
plus  étroite  dépendance  du  milieu  effectif  dans  lequel  nous 
vivons  actuellement.  Même  les  plus  chimériques  utopistes, 
qui  croient  s'être  entièrement  affranchis  de  toute  condition 
de  réalité,  subissent,  à  leur  insu,  cette  insurmontable  néces- 
sité, en  reflétant  toujours  fidèlement  par  leurs  rêveries  l'état 
social  contemporain.  A  plus  forte  raison,  la  conception  d'un 
véritable  système  politique,  radicalement  différent  de  celui 
qui  nous  entoure,  doit-elle  excéder  les  bornes  fondamentales 
de  notre  faible  intelligence.  L'état  d'enfance  et  d'empirisme 
où  la  science  sociale  a  jusqu'ici  constamment  langui  a  dû 
d'ailleurs  contribuer  sans  doute  à  rendre  plus  impérieuse  et 
surtout  plus  étroite  cette  obligation  naturelle.  Ainsi,  à  ne 
considérer  même  les  révolutions  sociales  que  dans  leurs  sim- 
ples conditions  intellectuelles,  la  démolition  très  avancée  du 
système  politique  antérieur  y  constitue  évidemment  un  indis- 
pensable préambule,  sans  lequel  ni  les  plus  éminents  esprits 
ne  sauraient  apercevoir  nettement  la  vraie  nature  caractéris- 
tique du  système  nouveau,  profondément  dissimulée  par  le 
spectacle  prépondérant  de  l'ancienne  organisation,  ni  enfin, 
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en  supposant  surmontée  cette  première  difficulté,  la  raison 
publique  ne  pourrait  se  familiariser  assez  avec  cette  nouvelle 
conception  pour  en  seconder  la  réalisation  graduelle  par  son 
inévitable  participation.  La  plus  forte  tête  de  toute  l'antiquité, 
le  grand  Aristote,  a  été  lui-même  tellement  dominé  par  son 
siècle,  qu'il  n'a  pu  seulement  concevoir  une  société  qui  ne  lut 
point  nécessairement  fondée  sur  l'esclavage,  dont  l'irrévocable 
abolition  a  néanmoins  commencé  quelques  siècles  après  lui. 
Une  vérification  aussi  décisive  doit  faire  apprécier  suffisam- 
ment l'empire  effectif  d'une  telle  obligation  générale,  que 
l'histoire  des  sciences  manifeste  d'ailleurs  hautement  par 
tant  d'exemples  irrécusables,  même  à  l'égard  d'idées  beau- 
coup plus  simples  que  les  idées  politiques. 

Ces  diverses  considérations  fondamentales  sont,  par  leur 
nature,  éminemment  applicable  sàl'immense  révolution  sociale 
au  milieu  de  laquelle  nous  vivons,  et  dont  l'ensemble  des  révo- 
lutions antérieures  n'a  réellement  constitué  qu'un  indispen- 
sable préliminaire.  La  rénovation  n'ayant  jamais  pu  être  jus- 
qu'alons  aussi  profonde  ni  aussi  étendue,  comment  la  société 
aurait-elle  échappé  ici  à  cette  condition  de  renversement  préa- 
lable, qu'elle  avait  précédemment  subie  dans  des  transfor- 
mations bien  moins  capitales?  Sans  doute,  il  eût  été  très  pré- 
férable que  la  chute  de  l'ancien  système  politique  se  fût 
retardée  jusqu'au  moment  où  le  nouveau  système  aurait  été 
propre  à  lui  succéder  immédiatement,  en  prévenant  toute 
discontinuité  organique.  Mais  cette  utopique  supposition  est 
trop  hautement  contradictoire  avec  les  plus  évidentes  condi- 
tions de  la  nature  humaine,  pour  mériter  aucun  examen 
sérieux.  Si,  malgré  la  démolition  déjà  presque  entièrement 
accomplie,  les  plus  éminents  esprits  n'aperçoivent  encore 
que  dans  une  vague  obscurité  le  vrai  caractère  de  la  réorga- 
nisation sociale,  qu'était-ce  donc  quand  l'ancien  système  en 
pleine  vigueur  devait  immédiatement  interdire  tout  aperçu 
quelconque  d'un  tel  avenir  !  11  est,  au  contraire,  évident 
qu'une  lutte  plus  intense  et  plus  prolongée  contre  le  régime 
antérieur  a  dû  nécessiter  un  développement  plus  énergique 
et  une  concentration  plus  systématique  de  l'action  révolution- 
naire, directement  rattachée  enfin,  pour  la  première  fois,  à 
une  doctrine  complète  de  négation  méthodique  et  continue 
de  tout  gouvernement  régulier.  Telle  est  la  source  néces- 
saire et  pleinement  légitime  de  la  doctrine  critique  actuelle  ; 
d'où  l'on  peut  apercevoir  nettement  la  véritable  explication 
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générale,  soit  des  indispensables  services  que  cette  doctrine 
a  rendus  jusqu'ici,  soit  des  obstacles  essentiels  qu'elle  oppose 
maintenant  à  la  réorganisation  finale  des  sociétés  modernes. 
Etudié  à  son  origine  historique,  chacun  de  ces  divers 
dogmes  principaux  ne  constitue  réellement,  comme  je  l'éta- 
blirai plus  tard,  que  le  résultat  transitoire  de  la  décadence 
correspondante  de  l'ancien  ordre  social,  dont  cette  systémati- 
sation abstraite  a  dû,  par  une  réaction  naturelle,  accélérer 
beaucoup  la  décomposition  spontanée,  dès  lors  irrévocable- 
ment formulée.  Malheureusement,  le  caractère  essentiel  d'une 
telle  opération  philosophique,  et  surtout  l'esprit  métaphy- 
sique qui  a  dû  présider  à  son  accomplissement,  devaient  gra- 
duellement conduire  à  concevoir,  comme  absolue,  une  doc- 
trine que  sa  destination  nécessaire  rendait  si  évidemment 
relative  au  seul  système  qu'elle  avait  à  détruire.  Si  ce  grand 
travail  critique  pouvait  recommencer  aujourd'hui,  peut-être 
ne  serait-il  point  impossible,  en  l'entreprenant  du  point  de 
vue  positif,  de  construire  en  effet  la  doctrine  révolutionnaire, 
en  lui  conservant  avec  soin  toute  son  énergique  efficacité 
contre  l'ancien  ordre  social,  sans  l'ériger  en  obstacle  systé- 
matique à  toute  organisation  quelconque  :  j'espère,  du  moins, 
parvenir  à  démontrer  que  cette  doctrine  peut  être  ainsi  conçue 
et  utilisée  désormais,  dans  une  intention  organique,  et  néan- 
moins sans  aucune  inconséquence,  pendant  toute  la  période 
d'activité  plus  ou  moins  indispensable  qui  devra  lui  rester 
encore  jusqu'à  la  formation  suffisamment  ébauchée  du  nou- 
veau système  politique.  Mais,  laissons  aux  esprits  vulgaires 
la  puérile  satisfaction  de  blâmer  injustement  la  conduite  poli- 
tique de  nos  pères,  tout  en  profitant  des  progrès  indispen- 
sables que  nous  devons  à  leur  énergique  persévérance,  et  qui 
seuls  peuvent  nous  permettre  aujourd'hui  de  concevoir  plus 
rationnellement  l'ensemble  de  la  politique  moderne.  Un  es- 
prit métaphysique  et,  par  suite,  absolu,  devait  nécessaire- 
ment diriger  la  formation  effective  de  la  doctrine  révolution- 
naire ou  antithéologique,  puisque,  sans  la  prépondérance 
préalable  de  cette  doctrine,  notre  intelligence  n'eût  jamais  pu 
s'établir  réellement,  au  point  de  vue  positif,  suivant  ma  théorie 
fondamentale  du  vrai  développement  général  de  la  raison  hu- 
maine. Enfin,  par  une  considération  plus  spéciale  et  plus 
directe,  ce  caractère  inévitablement  absolu,  imprimé  d'abord 
aux  dogmes  critiques,  pouvait  seul  développer  assez  leur 
énergie  fondamentale  pour  les  rendre  susceptibles  d'atteindre 
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pleinement  leur  destination  propre,  en  luttant  avec  succès 
contre  la  puissance  alors  si  imposante  qui  restait  encore  à 
l'ancien  système  politique.  Car,  si  Ton  eût  tenté  jusqu'ici 
de  subordonner  à  des  conditions  quelconques  l'application 
réelle  des  principes  critiques,  comme  ces  conditions  ne  pou- 
vaient être  empruntées  au  nouvel  ordre  social,  dont  la  vraie 
nature  générale  demeure,  même  aujourd'hui,  essentiellement 
indéterminée  chez  les  plus  hautes  intelligences,  il  est  évi- 
dent que  de  semblables  restrictions,  dès  lors  uniquement 
dérivées  de  l'ordre  existant,  auraient  inévitablement  produit 
l'annulation  politique  de  la  doctrine  révolutionnaire.  Tel  est, 
en  aperçu,  le  mode  fondamental  suivant  lequel  l'indispen- 
sable négation  du  régime  théologique  et  féodal  a  dû  se  con- 
vertir spontanément  en  négation  systématique  de  tout  ordre 
vraiment  régulier.  Mais,  quelque  satisfaisante  que  soit  logi- 
quement une  pareille  explication,  cette  déplorable  nécessité 
finale  n'en  détermine  pas  moins  aujourd'hui  les  plus  perni- 
cieuses conséquences,  qui,  dissimulées  naturellement  tant 
que  la  lutte  contre  l'ancien  système  a  dû  constituer  le  prin- 
cipal objet  de  la  politique  active,  se  manifestent,  avec  une 
gravité  toujours  croissante,  depuis  que  ce  système  est  assez 
détruit  pour  permettre  et  même  pour  exiger  l'élaboration 
directe  du  système  nouveau.  C'est  ainsi  que.  par  une  exagé- 
ration, abusive  quoique  inévitable,  la  métaphysique  révolu- 
tionnaire, après  avoir  rempli,  pour  la  démolition  du  régime 
théologique  et  féodal,  un  indispensable  office  préliminaire 
dans  le  développement  général  des  sociétés  modernes,  tend 
désormais  de  plus  en  plus,  en  vertu  de  l'essor  qu'elle  a  dû 
imprimer  à  l'esprit  d'anarchie,  à  entraver  radicalement  l'ins- 
titution finale  de  ce  même  ordre  politique  dont  sa  protection 
nécessaire  a  tant  préparé  jusqu'ici  le  salutaire  avènement. 
Quand  le  cours  naturel  des  événements  a  conduit  aussi  spon- 
tanément une  doctrine  quelconque  à  devenir  directement  hos- 
tile à  sa  destination  primordiale,  une  telle  subversion  cons- 
titue, sans  doute,  le  symptôme  le  moins  équivoque  de  sa 
prochaine  décadence  inévitable,  ou  elle  annonce,  du  moins, 
que  son  activité  doit  bientôt  cesser  d'être  prépondérante. 
Nous  savons  déjà  que  la  politique  théologique  ou  rétro- 
grade, qui  n'a  de  prétentions  qu'à  l'ordre,  est  devenue,  à  vrai 
dire,  aussi  essentiellement  perturbatrice  aujourd'hui,  quoique 
d'une  autre  manière,  que  la  politique  métaphysique  ou  révo- 
lutionnaire. Si  donc  celle-ci,  dont  la  seule  qualité  fondamen- 
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taie  n'a  pu  être  que  de  servir  jusqu'ici  d'instrument 
général  au  progrès  politique,  constitue  maintenant  un  obs- 
tacle direct  au  principal  développement  social,  cette  double 
démonstration  sera  certainement  la  plus  propre  à  mettre  en 
pleine  évidence  la  nécessité  fondamentale  de  remplacer  dé- 
sormais, par  une  doctrine  vraiment  nouvelle,  deux  doctrines 
plus  ou  moins  surannées,  dont  chacune  témoigne  ainsi  son 
impuissance  finale  à  atteindre  réellement  le  but  même  qu'elle 
s'était  trop  exclusivement  proposé.  Cet  examen  étant  surtout 
fort  grave  envers  la  politique  métaphysique,  la  seule  qui 
mérite  aujourd'hui  une  discussion  sérieuse,  comme  ayant  seule 
tendu  à  produire  une  apparence  de  système  nouveau,  je  crois 
devoir  ici  arrêter  spécialement  l'attention  du  lecteur  sur  ce 
point  capital,  dont  l'éclaircissement  doit  jeter  une  lumière 
si  indispensable,  quoique  simplement  provisoire,  sur  ïe  vrai 
caractère  fondamental  de  la  société  actuelle. 

Sous  quelque  aspect  qu'on  l'envisage,  l'esprit  général  de  la 
métaphysique  révolutionnaire  consiste  toujours  à  ériger  sys- 
tématiquement en  état  normal  et  permanent  la  situation 
nécessairement  exceptionnelle  et  transitoire  qui  devait  se 
développer  chez  les  nations  les  plus  avancées,  depuis  que 
l'impuissance  de  l'ancien  ordre  politique  à  diriger  désormais 
le  mouvement  social  avait  commencé  à  y  devenir  irrécusable, 
jusqu'à  la  manifestation  suffisamment  caractérisée  d'un  ordre 
nouveau.  Considérée  dans  son  ensemble,  cette  doctrine,  par 
une  subversion  directe  et  totale  des  notions  politiques  les  plus 
fondamentales,  représente  le  gouvernement  comme  étant,  par 
sa  nature,  l'ennemi  nécessaire  de  la  société,  contre  lequel 
celle-ci  doit  se  constituer  soigneusement  en  état  continu  de 
suspicion  et  de  surveillance,  disposée  sans  cesse  à  restreindre 
de  plus  en  plus  sa  sphère  d'activité,  afin  d'empêcher  ses 
empiétements,  en  tendant  finalement  à  ne  lui  laisser  d'autres 
attributions  réelles  que  les  simples  fonctions  de  police  géné- 
rale, sans  aucune  participation  essentielle  à  la  suprême  direc- 
tion de  l'action  collective  et  du  développement  social.  Mais, 
malgré  l'exactitude  évidente  d'une  telle  appréciation,  la  doc- 
trine critique  serait  trop  imparfaitement  jugée  si  cette  néga- 
tion systématique  de  tout  véritable  gouvernement,  après 
avoir  été  regardée  comme  une  suite  inévitable  de  la  déca- 
dence du  régime  ancien,  n'était  point  envisagée  aussi  comme 
une  condition  temporairement  indispensable  à  la  pleine  effi- 
cacité de  la  lutte  qui  devait  préparer  l'avènement  du  régime 
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nouveau,  ainsi  que  je  l'expliquerai  spécialement  en  analysant 
plus  tard  cette  dernière  phase  historique  de  l'évolution 
sociale.  Il  est,  sans  doute,  très  déplorable  que,  pour  remplir 
suffisamment  cette  condition  préliminaire,  l'esprit  humain  ait 
été  forcé  de  concevoir  comme  absolue  et  indéfinie  une  doc- 
trine qui,  depuis  qu'elle  n'est  plus  exclusivement  employée  à 
la  démolition  de  l'ancien  ordre  politique,  tend  ainsi  de  plus 
en  plus  à  devenir  un  obstacle  direct  à  toute  vraie  réorgani- 
sation. Néanmoins,  ce  grave  inconvénient  doit  sembler,  du 
point  de  vue  philosophique,  malheureusement  inséparable  de 
notre  faible  nature.  Non  seulement  un  tel  caractère  a  dû 
spontanément  résulter  de  l'état  nécessairement  métaphysique 
où  notre  intelligence  était  alors  enfermée  ;  mais,  en  outre, 
une  opération  sociale,  dont  l'accomplissement  devait  exiger 
deux  ou  trois  siècles,  aurait-elle  pu,  même  dans  l'état  le  plus 
avancé  de  la  raison  publique,  ne  point  passer  pour  absolue  et 
définitive,  aux  yeux  du  vulgaire?  Enfin,  ce  qu'il  faut  surtout 
considérer,  c'est  que,  sans  un  tel  attribut,  la  métaphysique 
révolutionnaire  eût  été  nécessairement  impuissante  à  remplir 
convenablement  son  office  essentiel  contre  l'ancien  système 
politique.  Car,  la  véritable  nature  du  système  nouveau  étant 
profondément  inconnue,  si  toute  puissance  directrice  n'avait 
pas  été,  par  une  sorte  de  dogme  formel,  radicalement  déniée 
au  gouvernement,  elle  eût  été,  en  réalité,  inévitablement  con- 
servée ou  rendue  aux  pouvoirs  mêmes  qu'il  s'agissait  de 
détruire,  puisqu'ils  prétendaient  seuls  à  une  semblable  attri- 
bution, sans  qu'on  pût  encore  concevoir  aucune  meilleure 
manière  de  l'exercer. 

En  considérant  maintenant  la  doctrine  critique,  sous  un 
autre  point  de  vue  plus  spécial,  il  est  évident  que  le  droit 
absolu  du  libre  examen,  ou  le  dogme  de  la  liberté  illi- 
mitée de  conscience,  constitue  son  principe  le  plus  étendu 
et  le  plus  fondamental,  surtout  en  n'en  séparant  point 
ses  conséquences  les  plus  immédiates,  relatives  à  la  liberté 
de  la  presse,  de  l'enseignement,  ou  de  tout  autre  mode 
quelconque  d'expression  et  de  communication  des  opinions 
humaines.  C'est  essentiellement  par  là  que  toutes  les  intelli- 
gences, quelles  que  soient  leurs  vaines  intentions  spéculatives, 
ont  aujourd'hui  réellement  adhéré,  d'une  manière  plus  ou 
moins  explicite,  à  l'esprit  général  de  la  doctrine  révolution- 
naire, dont  elles  font  ainsi,  les  unes  sciemment,  les  autres  en 
contradiction  avec  leurs  propres  théories,  un  usage  spontané 


26  -  PHILOSOPHIE   POSITIVE 

et  continu.  Le  droit  individuel  d'examen  souverain  sur  toutes 
les  questions  sociales  devait  trop  flatter  l'orgueilleuse  faiblesse 
de  notre  intelligence,  pour  que  les  conservateurs  les  plus 
systématiques  de  l'ancien  régime  social  pussent  eux-mêmes 
résister  à  un  tel  appât,  et  se  résignassent  à  demeurer  seuls 
humbles  et  soumis,  au  milieu  d'esprits  pleinement  livrés  à 
l'irrésistible  élan  de  leur  complète  émancipation.  Aussi,  la 
contagion  révolutionnaire  est-elle  devenue,  sous  ce  rapport 
fondamental,  véritablement  universelle,  et  constitue-t-elle  un 
des  principaux  caractères  des  mœurs  sociales  propres  au 
siècle  actuel.  Dans  la  vie  journalière,  les  plus  zélés  partisans 
de  la  politique  théologique  ne  se  montrent,  d'ordinaire,  guère 
moins  disposés  maintenant  que  leurs  adversaires  à  juger 
exclusivement  d'après  leurs  lumières  personnelles,  en  tran- 
chant, avec  non  moins  de  hardiesse  et  de  légèreté,  les  débats 
les  plus  difficiles,  et  sans  témoigner  plus  de  déférence  réelle 
envers  leurs  vrais  supérieurs  intellectuels.  Ceux  mêmes  qui, 
par  leurs  écrits,  se  constituent  les  défenseurs  philosophiques 
du  gouvernement  spirituel,  ne  reconnaissent,  au  fond,  comme 
les  révolutionnaires  qu'ils  attaquent,  d'autre  véritable  auto- 
rité suprême  que  celle  de  leur  propre  raison,  dont  l'irritable 
infaillibilité  est  toujours  prête  à  s'insurger  contre  toute  con- 
tradiction, dût-elle  émaner  des  pouvoirs  qu'ils  préconisent  le 
plus.  Je  signale  de  préférence  chez  le  parti  rétrograde  cette 
invasion  générale  de  l'esprit  critique,  qui  caractérise  la  doc- 
trine révolutionnaire  proprement  dite,  afin  de  faire  mieux 
ressortir  l'étendue  et  la  gravité  d'une  telle  situation  des  intel- 
ligences. 

Historiquement  envisagé,  le  dogme  du  droit  universel, 
absolu,  et  indéfini  d'examen,  n'est  réellement,  comme  je 
l'établirai  en  son  lieu,  que  la  consécration,  sous  la  forme 
vicieusement  abstraite  commune  à  toutes  les  conceptions  mé- 
taphysiques, d-e  l'état  passager  de  liberté  illimitée  où  l'esprit 
humain  a  été  spontanément  placé,  par  une  suite  nécessaire 
de  l'irrévocable  décadence  de  la  philosophie  théologique,  et 
qui  doit  naturellement  durer  jusqu'à  l'avènement  social  de  la 
philosophie  positive  (1).  En  formulant  cette  absence  effective 

(1)  Qu'il  me  soit  permis,  à  ce  sujet,  de  rappeler  ici  sommairement, 
comme  pouvant  encore  être  utile,  la  manière  dont  j'appréciais  ce 
dogme,  en  1822,  dans  l'introduction  de  mon  Système  de  politique  posi- 
tive :  «Il  n'y  a  point  de  liberté  de  conscience  en  astronomie,  en  phy- 
sique, en  chimie,  en  physiologie  même,  en  ce  sens  que  chacun  trou- 
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de  règles  intellectuelles,  il  a,  par  une  réaction  inévitable, 
puissamment  concouru  à  accélérer  et  à  propager  la  dissolu- 
tion finale  de  l'ancien  pouvoir  spirituel.  Cette  formule  ne 
pouvait  manquer  d'être  absolue,  puisqu'on  ne  pouvait  alors 
aucunement  soupçonner  le  terme  nécessaire  que  la  marche 
générale  de  la  raison  humaine  devait  assigner  à  l'état  tran- 
sitoire qu'elle  consacrait,  et  qui  semble  encore  constituer 
même  aujourd'hui,  pour  tant  d'esprits  éclairés,  un  état  défi- 
nitif. D'une  autre  part,  il  est  ici  très  évident  que,  abstraction 
faite  de  l'impossibilité  manifeste  d'une  telle  appréciation,  ce 
caractère  absolu  était  strictement  indispensable  pour  que  ce 
dogme  pût  remplir,  avec  1  énergie  suffisante,  sa  destination 
révolutionnaire.  Car,  s'il  eût  fallu  subordonner  le  droit  d'exa- 
men à  des  restrictions  quelconques,  l'esprit  humain  les  au- 
rait nécessairement  empruntées  aux  seuls  principes  qu'il  pût 
réellement  concevoir,  c'est-à-dire  à  ceux  mêmes  de  l'ancien 
système  social  dont  l'indispensable  destruction  eût  été  ainsi 
directement  entravée  par  l'opération  philosophique  qui  n'avait 
d'autre  objet  essentiel  que  de  la  faciliter.  Mieux  on  analy- 
sera cette  phase  singulière  de  notre  développement  social, 
plus  on  sera  convaincu,  je  crois,  que,  sans  la  conquête  et 
l'usage  de  cette  liberté  illimitée  de  penser,  aucune  vraie 
réorganisation  ne  pouvait  être  préparée,  puisque  les  prin- 
cipes qui  doivent  y  présider  n'auraient  pu  même  être  primi- 
tivement recherchés,  si  les  philosophes  n'avaient  exercé,  dans 
toute  sa  plénitude,  le  droit  d'examen;  et  que.  d'ailleurs,  si  le 
public  ne  se  fût  point  aussi  attribué  la  même  faculté,  la  dis- 
cussion fondamentale,  qui  doit  inévitablement  précéder  et  dé- 
terminer le  triomphe  effeclif  de  ces  principes,  serait  devenue 
radicalement  impossible.  Quand  de  tels  principes  auront  été 
ainsi  établis,  leur  irrésistible  prépondérance  tendra  à  faire 

verait  absurde  de  ne  pas  croire  de  confiance  aux  principes  établis 
dans  ces  sciences  par  les  hommes  compétents.  Sil  en  est  autrement 
en  politique,  c'est  uniquement  parce  que,  les  anciens  principes  étant 
tombés,  et  les  nouveaux  n'étant  point  encore  formés,  il  n'y  a  point, 
à  proprement  parler,  dans  cet  intervalle,  de  princi  pes  établis.  »  Après 
avoir  d'abord,  comme  je  m'y  étais  attendu,  vivement  choqué  les  pré- 
jugés révolutionnaires,  une  telle  appréciation  a  cependant  contribué, 
même  alors,  à  désabuser  un  assez  grand  nombre  de  bons  esprits,  qui, 
jusque-là,  n'avaient  point  senti  convenablement  la  nécessité  d'une 
nouvelle  doclrine  sociale,  et  regardaient  le  triomphe  complet  de  la 
politique  négative  ou  métaphysique  comme  le  terme  définitif  de  la 
révolution  générale  des  sociétés  modernes, 
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rentrer  enfin  le  droit  d'examen  dans  ses  limites  vraiment 
normales  et  permanentes,  qui  consistent,  en  général,  à  dis- 
cuter, sous  les  conditions  intellectuelles  convenables,  la  liai- 
son réelle  des  diverses  conséquences  avec  des  règles  fonda- 
mentales uniformément  respectées.  Jusqu'alors,  les  opinions 
mêmes,  qui  plus  tard  seront  effectivement  destinées  à  sou- 
mettre les  intelligences  à  une  exacte  discipline  continue,  en 
formulant  les  bases  essentielles  du  nouvel  ordre  social,  ne  peu- 
vent d  abord  se  manifester  qu'au  titre  universel  de  simples 
pensées  individuelles,  produites  en  vertu  du  droit  absolu 
d'examen,  puisque  leur  suprématie  légitime  ne  peut  ultérieu- 
rement résulter  que  de  l'assentiment  volontaire  par  lequel  la. 
public  les  consacrera,  à  l'issue  finale  de  la  plus  libre  discus- 
sion. Toute  autre  manière  de  procéder  à  la  réorganisation 
spirituelle  serait  nécessairement  illusoire,  et  pourrait  être  fort 
dangereuse,  si,  dans  le  vain  espoir  de  hâter,  par  une  politique 
toute  matérielle,  l'institution  d'une  telle  unité,  on  préten- 
dait assujettir  à  d'arbitraires  règlements  l'exercice  du  droit 
d'examen,  avant  que  le  développement  spontané  de  la  raison 
publique  eût  graduellement  établi  les  principes  correspon- 
dants; aberration  funeste,  vers  laquelle  doit  trop  souvent 
entraîner  aujourd'hui,  chez  tous  les  partis  politiques,  la  médio- 
crité intellectuelle  unie  à  l'inquiétude  du  caractère,  animée  par 
l'orgueilleuse  possession  momentanée  d'un  pouvoir  quelcon- 
que. La  suite  de  ce  volume  m'offrira  naturellement  des  occa- 
sions réitérées  d'expliquer  de  plus  en  plus  l'ensemble  de  ma 
pensée  sur  cet  important  sujet  :  mais  je  crois  l'avoir  déjà  assez 
nettement  caractérisée  pour  que  les  lecteurs  les  moins  atten- 
tifs ne  puissent  être  aucunement  choqués  de  mon  apprécia- 
tion générale  du  dogme  révolutionnaire  de  la  liberté  illimitée 
de  conscience,  sans  le  triomphe  duquel  ce  traité  eût  été  évi- 
demment impossible. 

Quelque  salutaire  et  même  indispensable  qu'ait  été  jus- 
qu'ici, et  que  soit  encore,  à  divers  titres  essentiels,  ce  grand 
principe  de  la  doctrine  critique,  on  ne  saurait  néanmoins 
douter,  en  l'examinant  d'un  point  de  vue  vraiment  philoso- 
phique, que  non  seulement  il  ne  peut  nullement  constituer 
un  principe  organique,  comme  on  a  dû  le  croire  d'abord  par 
l'illusion  naturelle  d'une  longue  habitude,  mais  qu'il  tend 
même  directement  désormais  à  opposer  de  plus  en  plus  un 
obstacle  systématique  à  toute  vraie  réorganisation  sociale, 
depuis  que  son  activité  destructive  n'est  plus  essentiellement 
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absorbée  par  la  démolition,  maintenant  presque  accomplie, 
de  l'ancien  ordre  politique.  Dans  un  cas  quelconque,  soit 
privé,  soit  public,  l'état  d'examen  ne  saurait  être  évidemment 
que  provisoire,  comme  indiquant  la  situation  d'esprit  qui 
précède  et  prépare  une  décision  finale,  vers  laquelle  tend 
sans  cesse  notre  intelligence,  lors  même  qu'elle  renonce  à 
d'anciens  principes  pour  s'en  former  de  nouveaux.  Prendre 
l'exception  pour  la  règle,  au  point  d'ériger  en  ordre  normal 
et  permanent  l'interrègne  passager  qui  accompagne  inévita- 
blement de  telles  transitions,  c'est  certainement  méconnaître 
les  nécessités  les  plus  fondamentales  de  la  raison  humaine, 
qui,  par-dessus  tout,  a  besoin  de  points  fixes,  seuls  suscep- 
tibles de  rallier  utilement  ses  efforts  spontanés,  et  chez  la- 
quelle, par  suite,  le  scepticisme  momentanément  produit  par 
le  passage  plus  ou  moins  difficile  d'un  dogmatisme  à  un 
autre,  constitue  une  sorte  de  perturbation  maladive,  qui  ne 
saurait  se  prolonger  sans  de  graves  dangers  au  delà  des 
limites  naturelles  de  la  crise  correspondante.  Examiner  tou- 
jours, sans  se  décider  jamais,  serait  presque  taxé  de  folie, 
dans  la  conduite  privée.  Comment  la  consécration  dogmatique 
d'une  semblable  disposition,  chez  tous  les  individus,  pourrait- 
elle  constituer  la  perfection  définitive  de  l'ordre  social,  à 
l'égard  d'idées  dont  la  fixité  est  à  la  fois  beaucoup  plus  essen- 
tielle et  bien  autrement  difficile  à  établir  (1)  ?  N'est-il  pas,  au 
contraire,  évident  qu'une  telle  tendance  est,  par  sa  nature, 
radicalement  ariarchique,  en  ce  que,  si  elle  pouvait  indéfini- 
ment persister,  elle  empêcherait  toute  véritable  organisa- 
tion spirituelle?  Chacun  se  reconnaît  sans  peine  habituelle- 
ment impropre,  à  moins  d'une  préparation  spéciale,  à  former 
et  même  à  juger  les  notions  astronomiques,  physiques, 
chimiques,  etc.,  destinées  à  entrer  dans  la  circulation  sociale, 
et  personne  n'hésite  néanmoins  à  les  faire  présider,  de 
confiance,  à  la  direction  générale  des  opérations  correspon- 
dantes ;  ce  qui  signifie  que,  sous  ces  divers  rapports,  le  gou- 
vernement intellectuel  est  déjà  effectivement  ébauché.  Les 
notions  les  plus  importantes  et  les  plus  délicates,  celles  qui, 

(1)  «  Ni  l'individu,  ni  l'espèce,  disais-je,  en  1826,  dans  mes  Consi- 
dérations sur  le  pouvoir  spirituel,  ne  sont  destinés  à  consumer  leur 
vie  dans  une  activité  stérilement  raisonneuse,  en  dissertant  conti- 
nuellement sur  la  conduite  qu'ils  doivent  tenir.  C'est  à  Yaction  qu'est 
essentiellement  appelée  la  masse  des  hommes,  sauf  une  fraction 
imperceptible,  principalement  vouée  par  nature  à  la  contemplation.  » 
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par  leur  complication  supérieure,  sont  nécessairement  acces- 
sibles à   un  moindre   nombre  d'intelligences,  et  supposent 
une  préparation  plus  pénible  et  plus  rare,  resteraient-elles 
donc  seules  abandonnées  à  l'arbitraire  et  variable  décision 
des  esprits   les   moins    compétents  ?  Une   aussi    choquante 
anomalie  ne  saurait  certainement  être  conçue  comme  per- 
manente, sans  tendre  directement  à  la  dissolution  de  l'état 
social,  par  la  divergence  toujours  croissante  des  intelligences 
individuelles,  exclusivement  livrées  désormais  à  l'impulsion 
désordonnée  de  leurs  divers  stimulants  naturels,  dans  l'ordre 
d'idées  le  plus  vague  et  le  plus  fécond  en  aberrations  ca- 
pitales.   L'inertie   spéculative    commune    à   la   plupart    des 
esprits,  et  peut-être  aussi,  à  un  certain  degré,  la  sage  rete- 
nue du  bon  sens  vulgaire,  tendent,  sans  doute,  à  restreindre 
beaucoup  ce  développement  spontané  des  divagations  politi- 
ques. Mais  ces  faibles  influences  qui,  lorsque  l'orgueil  indi- 
viduel n'est  peint  très  fortement  stimulé,  peuvent  souvent 
prévenir  le  ridicule  essor  d'une  impuissante  activité,  doivent 
être,  au  contraire,  habituellement  insuffisantes  pour  déraci- 
ner  la  vaine  prétention  de  chacun  à  s'ériger  toujours   en 
arbitre  souverain  des  diverses  théories  sociales  ;  prétention 
que  chaque  homme  sensé  blâme  d'ordinaire  chez  les  autres, 
tout  en  réservant,  sous  une  forme  plus  ou  moins  explicite,  sa 
seule  compétence  personnelle.  Or,  une  telle  disposition  suffi- 
rait évidemment,  même  abstraction  faite  de  toute  aberration 
active,  pour  entraver  radicalement  la  réorganisation  intellec- 
tuelle, en  s'opposant  à  la  convergence  effective  des  esprits, 
qui  ne  sauraient  être  finalement  ralliés  sans  la  renonciation 
volontaire  de  la  plupart  d'entre  eux  à  leur  droit  absolu  d'exa- 
men individuel,  sur  des  sujets  aussi   supérieurs  à  leur  véri- 
table portée,  ©t  dont  la  nature  exige  néanmoins,  plus  impé- 
rieusement qu'en  aucun  autre  cas,  une  communion  réelle 
et  stable.  Que  sera-ce  donc  en  ayant  d'ailleurs  égard  à  l'in- 
fluence directe  des  inévitables  divagations  produites  par  l'am- 
bition effrénée  de  tant  d'intelligences  incapables  et  mal  pré- 
parées, dont  chacune  tranche  à  son  gré,  sans  aucun  contrôle 
réel,  les  questions  les  plus  compliquées  et  les  plus  obscures, 
ne  pouvant  même  y  soupçonner  les  principales  conditions 
qu'exigerait  naturellement  leur  élaboration  rationnelle  ?  Ces 
diverses  aberrations,  qui   se  combattent  mutuellement,  ten- 
dent, il  est  vrai,  à  disparaître  par  suite  même  de  la  libre 
discussion  ;  mais  ce  n'est  jamais  qu'après  avoir  exercé  des 
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ravages  plus  ou  moins  étendus,  et  surtout  elles  ne  s'effacent 
que  pour  faire  place  à  de  nouvelles  extravagances  non  moins 
dangereuses,  dont  la  succession  naturelle  serait  inépuisable  : 
en  sorte  que  l'issue  finale  de  tous  ces  vains  débats  est  tou- 
jours l'accroissement  uniforme  de  l'anarchie  intellectuelle. 

Aucune  association  quelconque,  n'ëût-elle  qu'une  destina- 
tion spéciale  et  temporaire,  et  fût-elle  limitée  à  un  très  petit 
nombre  d'individus,  ne  saurait  réellement  subsister  saris  un 
certain  degré  de  confiance  réciproque,  à  la  fois  intellectuelle 
et  morale,  entre  ses  divers  membres,  dont  chacun  éprouve  le 
besoin  continu  d'une  foule  de  notions  à  la  formation  des- 
quelles il  doit  rester  étranger,  et  qu'il  ne  peut  admettre  que 
sur  la  foi  d'autrui.  Par  quelle  monstrueuse  exception  celte 
condition  élémentaire  de  toute  société,  si  clairement  vérifiée 
dans  les  cas  les  plus  simples,  pourrait-elle  être  écartée  envers 
l'association  totale  de  l'espèce  humaine,  c'est-à-dire  là  même 
où  le  point  de  vue  individuel  est  le  plus  profondément  séparé 
du -point  de  vue  collectif,  et  où  chaque  membre  doit  être 
ordinairement  le  moins  apte,  soit  par  nature,  ou  par  position, 
à  entreprendre  une  juste  appréciation  des  maximes  générales 
indispensables  àla  bonne  direction  de  son  activité  personnelle? 
Quelque  développement  intellectuel  qu'on  puisse  jamais  sup- 
poser dans  la  masse  des  hommes,  il  est  donc  évident  que 
l'ordre  social  demeurera  toujours  nécessairement  incompa- 
tible avec  la  liberté  permanente  laissée  à  chacun,  sans  le 
préalable  accomplissement  d'aucune  condition  rationnelle,  de 
remettre  chaque  jour  en  discussion  indéfinie  les  bases  mêmes 
de  la  société.  La  tolérance  systématique  ne  peut  exister,  et 
n'a  réellement  jamais  existé,  qu'à  l'égard  des  opinions  regar- 
dées comme  indifférentes  ou  comme  douteuses,  ainsi  que  le 
prouve  la  pratique  même  de  la  politique  révolutionnaire, 
malgré  sa  proclamation  absolue  de  la  liberté  de  conscience. 
Chez  les  peuples  où  cette  politique  s'est  sérieusement  arrêtée 
à  la  halte  du  protestantisme,  les  innombrables  sectes  reli- 
gieuses dans  lesquelles  s'y  est  décomposé  le  christianisme 
sont,  chacune  à  part,  trop  impuissantes  pour  prétendre  à  une 
vraie  domination  spirituelle  ;  mais,  sur  les  divers  points  de 
doctrine  ou  de  discipline  qui  leur  sont  restés  communs,  leur 
intolérance  n'est  certes  pas  moins  tyrannique,  surtout  aux 
États-Unis,  que  celle  tant  reprochée  au  catholicisme.  Lorsque, 
par  une  illusion  d'abord  inévitable,  mais  dont  l'entier  renou- 
vellement est  désormais  impossible,  la  doctrine  critique  a  été, 
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au  commencement  de  la  révolution  française,  unanimement 
conçue  comme  organique,  on  sait  avec  quelle  terrible  éner- 
gie  les  directeurs  naturels  de  ce  grand  mouvement  ont  tenté 
d'obtenir  l'assentiment  général,  volontaire  ou  forcé,  aux 
dogmes  essentiels  de  la  philosophie  révolutionnaire,  alors 
regardée  comme  la  seule  base  possible  de  l'ordre  social,  et, 
par  cela  même,  au-dessus  de  toute  discussion  radicale. 
J'aurai,  dans  la  suite  de  ce  volume,  de  fréquentes  occasions 
de  revenir  sur  un  tel  sujet,  de  manière  à  définir  nettement  les 
limites  normales  du  droit  d'examen,  soit  en  ce  qu'elles  ont 
de  commun  à  tous  les  états  possibles  de  la  société  humaine, 
soit  surtout  en  ce  qui  concerne  les  conditions  spéciales  d'exis- 
tence de  l'ordre  social  propre  à  la  civilisation  moderne.  Qu'il 
me  suffise  ici,  pour  résumer  sommairement  l'analyse  précé- 
dente, de  rappeler  que,  depuis  longtemps,  le  bon  sens  poli- 
tique a  hautement  formulé  ce  premier  besoin  de  toute  organi- 
sation réelle,  par  cet  admirable  axiome  de  l'Église  catholique  : 
In  necessariis  unitas,  in  dubiis  libertas,in  omnibus  charitas. 
Toutefois,  cette  belle  maxime  se  borne  évidemment  à  poser 
le  problème,  en  signalant  le  but  général  vers  lequel  cliaque 
société  doit  tendre  à  sa  manière  ;  mais  sans  pouvoir,  en  elle- 
même,  suggérer  jamais  aucune  idée  de  la  vraie  solution, 
c'est-à-dire  des  principes  sasceptibles  de  constituer  enfin 
cette  indispensable  unité,  qui  serait  nécessairement  illusoire, 
si  elle  ne  résultait  point  d'abord  d'une  libre  discussion  fon- 
damentale. 

Il  serait  certainement  superflu  d'analyser  ici  avec  autant  de 
soin  tous  les  autres  dogmes  essentiels  de  la  métaphysique 
révolutionnaire,  que  le  lecteur  attentif  soumettra  maintenant 
sans  peine,  par  un  procédé  semblable,  à  une  appréciation 
analogue,  de  manière  à  constater  clairement  dans  tous  les  cas, 
comme  je  viens  de  le  faire  à  l'égard  du  principe  le  plus  impor- 
tant :  la  consécration  absolue  d'un  aspect  transitoire  de  la 
société  moderne,  suivant  une  formule,  éminemment  salu- 
taire, et  même  strictement  indispensable,  quand  on  l'applique 
conformément  à  sa  destination  historique,  à  la  seule  démoli- 
tion de  l'ancien  système  politique,  mais  qui,  transportée  mal 
à  propos  à  la  conception  du  nouvel  ordre  social,  tend  à  l'en- 
traver radicalement,  conduisant  à  la  négation  indéfinie  de 
tout  vrai  gouvernement.  Cela  est  surtout  sensible  pour  le 
dogme  de  l'égalité,  le  plus  essentiel  et  le  plus  actif  après  celui 
que  je  viens  d'examiner,  et  qui  d'ailleurs  est  en  relation 
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nécessaire  avec  le  principe  de  la  liberté  illimitée  de  cons- 
science,  d'où  devait  évidemment  résulter  la  proclamation, 
immédiate  quoique  indirecte,  de  l'égalité  la  plus  fondamen- 
tale, celle  des  intelligences.  Appliqué  à  l'ancien  système,  ce 
dogme  a  jusqu'ici  heureusement  secondé  le  développement 
naturel  de  la  civilisation  moderne,  en  présidant  à  la  dissolu- 
tion finale  de  la  vieille  classification  sociale.  Sans  cet  indis- 
pensable préambule,  les  forces  destinées  à  devenir  ensuite  les 
éléments  d'une  nouvelle  organisation  n'auraient  pu  prendre 
tout  l'essor  convenable,  et  surtout  ne  pouvaient  acquérir  le 
caractère  directement  politique  qui  avait  dû  leur  manquer 
jusqu'alors.  L'absolu  n'était  pas  ici  moins  nécessaire,  dans  la 
douîjle  acception  de  ce  terme,  que  dans  le  cas  précédent, 
puisque,  si   tout   classement  social  n'avait  pas  été  d'abord 
systématiquement    déniée  les   anciennes    corporations    diri- 
geantes eussent  conservé  spontanément  leur  prépondérance, 
par  l'impossibilité  où  l'on  devait  être  de  concevoir  autrement 
la  classification  politique,  dont  nous  n'avons,  même  aujour- 
d'hui, aucune  idée  suffisamment  nette,  vraiment  appropriée 
au  nouvel  état  de  la  civilisation.  C'est  donc  seulement  au 
nom  de  l'entière  égalité  politique  qu'il  a  été  possible  jusqu'ici 
de   lutter  avec  succès  contre  les  anciennes  inégalités,  qui, 
après  avoir  longtemps  secondé  le  développement  des  sociétés 
modernes,  avaient  fini,  dans  leur  inévitable  décadence,  par 
devenir  réellement  oppressives.    Mais   une  telle  opposition 
constitue  naturellement  la  seule  destination  progressive  de 
ce  dogme  énergique,  qui  tend,  à  son  tour,  à  empêcher  toute 
véritable  réorganisation,   lorsque,  prolongée  outre   mesure, 
son  activité  destructive,  faute  d'aliment  convenable,  se  dirige 
aveuglément  contre  les  bases  mêmes  d'un  nouveau  classe- 
ment social.  Car,  quel  qu'en  puisse  être  le  principe,  ce  clas- 
sement sera  certainement  inconciliable  avec  cette  prétendus 
égalité,  qui,  pour  tous  les  bons  esprits,  ne  saurait  vraiment 
signifier  aujourd'hui  que  le  triomphe  nécessaire  des  inégalités 
développées  par  la  civilisation  moderne  sur  celles  dont  l'en- 
fance de  la  société  avait  dû  jusqu'alors  maintenir  la  prépon- 
dérance.  Sans  doute,  chaque  individu,  quelle  que   soit  son 
infériorité,  a  toujours  le  droit  naturel,  à  moins  d'une  conduite 
antisociale  très  caractérisée,  d'attendre  de  tous  les  autres  le 
scrupuleux  accomplissement   continu  des  égards   généraux 
inhérents  à  la  dignité  d'homme,  et  dont  l'ensemble,  encore 
fort  imparfaitement  apprécié,  constituera  de  jour  en  jour  le 
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principe  le  plus  usuel  de  la  morale  universelle.  Mais,  malgré 
cette  grande  obligation  morale,  qui  n"a  jamais  été  directement 
niée  depuis  l'abolition  de  l'esclavage,  il  est  évident  que  les 
hommes  ne  sont  ni  égaux  entre  eux,  ni  môme  équivalents, 
et  ne  sauraient,  par  suite,  posséder,  dans  l'association,  des 
droits  identiques,  sauf,  bien  entendu,  le  droit  fondamental, 
nécessairement  commun  à  tous,  du  libre  développement  nor- 
mal de  l'activité  personnelle,  une  fois  convenablement  dirigée. 
Pour  quiconque  a  judicieusement  étudié  la  véritable  nature 
humaine,  les  inégalités  intellectuelles  et  morales  sont  certai- 
nement bien  plus  prononcées,  entre  les  divers  organismes, 
que  les  simples  inégalités  physiques,  qui  préoccupent  tant  le 
vulgaire  des  observateurs.  Or,  le  progrès  continu  de  la  civi- 
lisation, loin  de  nous  rapprocher  d'une  égalité  chimérique, 
tend,  au  contraire,  par  sa  nature,  à  développer  extrême- 
ment ces  différences  fondamentales,  en  même  temps  qu'il 
atténue  beaucoup  l'importance  des  distinctions  matérielles, 
qui  d'abord  les  tenaient  comprimées.  Ce  dogme  absolu  de 
l'égalité  prend  donc  un  caractère  essentiellement  anarchique, 
et  s'élève  directement  contre  le  véritable  esprit  de  son  insti- 
tution primitive,  aussitôt  que,  cessant  d'y  voir  un  simple  dis- 
solvant transitoire  de  l'ancien  système  politique,  on  le  conçoit 
aussi  comme  indéfiniment  applicable  au  système  nouveau. 

La  même  appréciation  philosophique  ne  présente  pas  plus 
de  difficultés  envers  le  dogme  de  la  souveraineté  du  peuple, 
seconde  conséquence  générale,  non  moins  nécessaire,  du 
principe  fondamental  de  la  liberté  illimitée  de  conscience, 
ainsi  finalement  transporté  de  l'ordre  intellectuel  à  l'ordre 
politique.  Non  seulement  cette  nouvelle  phase  de  la  métaphy- 
sique révolutionnaire  était  inévitable  comme  proclamation 
directe  de  l'irrévocable  décadence  du  régime  ancien;  mais 
elle  était  indispensable  aussi  pour  préparer  l'avènement  ulté- 
rieur d'une  nouvelle  constitution.  Tant  que  la  nature  de  cet 
ordre  final  n'était  point  assez  connue,  les  peuples  modernes  ne 
pouvaient  comporter  que  des  institutions  purement  provi- 
soires, qu'ils  devaient  s'attribuer  le  droit  absolu  de  changera 
volonté,  sans  quoi,  toutes  les  restrictions  ne  dérivant  dès  lors 
que  de  l'ancien  système,  sa  suprématie  se  serait  trouvée,  par 
cela  seul,  maintenue,  et  la  grande  révolution  sociale  eût 
nécessairement  avorté.  La  consécration  dogmatique  de  la  sou- 
veraineté populaire  a  donc  seule  pu  permettre  la  libre  succes- 
sion préalable  des  divers  essais  politiques  qui,  lorsque  la  ré- 
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novation  intellectuelle  sera  suffisamment  avancée,  aboutiront 
enfin  à  l'installation  d'iwi  véritable  système  de  gouvernement, 
susceptible  de  fixer  régulièrement,  à  l'abri  de  tout  arbitraire, 
les  conditions  permanentes  et  l'étendue  normale  des  diverses 
souverainetés.  Suivant  tout  autre  procédé,  cette  réorganisation 
politique  exigerait  directement  l'utopique  participation  désin- 
téressée des  pouvoirs  mômes  qu'elle  doit  à  jamais  éteindre. 
Mais,  en  appréciant,  comme  il  convient,  l'indispensable  office 
transitoire  de  ce  dogme  révolutionnaire,  aucun  vrai  philo- 
sophe ne  saurait  méconnaître  aujourd'hui  la  fatale  tendance 
anarchique  d'une  telle  conception  métaphysique,  lorsque,  dans 
son  application  absolue,  elle  s'oppose  à  toute  institution  régu- 
lière, en  condamnant  indéfiniment  tous  les  supérieurs  à  une 
arbitraire  dépendance  envers  la^multitude  de  leurs  inférieurs, 
par  une  sorte  de  transport  aux  peuples  du  droit  divin  tant 
reproché  aux  rois. 

Enfin,  l'esprit  général  de  la  métaphysique  révolutionnaire 
se  manifeste  d'une  manière  essentiellement  analogue,  lors- 
qu'on envisage  aussi  la  doctrine  critique  dans  les  relations 
internationales.  Sous  ce  dernier  aspect,  la  négation  systéma- 
tique de  toute  véritable  organisation  n'est  certes  pas  moins 
absolue,  ni  moins  évidente.  La  nécessité  de  l'ordre  étant,  en 
ce  cas,  bien  plus  équivoque  et  plus  cachée,  on  peut  même 
remarquer  que  l'absence  de  tout  pouvoir  régulateur  a  été  ici 
plus  naïvement  proclamée  qu'à  aucun  autre  égard.  Par  l'annu- 
lation politique  de  l'ancien  pouvoir  spirituel,  le  principe  fonda- 
mental delà  liberté  illimitée  de  conscience  a  dû  aussitôt  déter- 
miner la  dissolution  spontanée  de  l'ordre  européen,  dont  le 
maintien  constituait  directement  l'attribution  la  plus  naturelle 
de  l'autorité  papale.  Les  notions  métaphysiques  d'indépen- 
dance et  d'isolement  national,  et,  par  suite,  de  non-intervention 
mutuelle,  qui  ne  furent  d'abord  que  la  formulation  abstraite 
de  cette  situation  transitoire,  ont  dû,  plus  évidemment  encore 
que  pour  la  politique  intérieure,  présenter  le  caractère  absolu 
sans  lequel  elles  auraient  alors  nécessairement  manqué  leur 
but  principal,  et  le  manqueraient  môme  essentiellement  en- 
core aujourd'hui,  jusqu'à  ce  que  la  suffisante  manifestation 
du  nouvel  ordre  social  vienne  dévoiler  suivant  quelle  loi  les 
diverses  nations  doivent  être  finalement  réassociées.  Jus- 
qu'alors, toute  tentative  de  coordination  européenne  étant 
inévitablement  dirigée  par  l'ancien  système,  elle  tendrait  réel- 
lement à  ce  monstrueux  résultat,  de  subordonner  la  politique 
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des  peuples  les  plus  civilisés  à  celle  des  nations  les  moins 
avancées,  et  qui,  à  ce  titre,  ayant  conservé  ce  système  dans 
un  état  de  moindre  décomposition,  se  trouveraient  ainsi  natu- 
rellement placées  à  la  tête  d'une  semblable  association.  On  ne 
saurait  donc  trop  apprécier  l'admirable  énergie  avec  laquelle 
la  nation  française  a  conquis  enfin,  par  tant  d'héroïques 
dévouements,  le  droit  indispensable  de  transformer  à  son  gré 
sa  politique  intérieure,  sans  s'assujettir  à  la  moindre  dépen- 
dance du  dehors.  Cet  isolement  systématique  constituait  évi- 
demment une  condition  préliminaire  de  la  régénération  poli- 
tique, puisque,  dans  toute  autre  hypothèse,  les  différents 
peuples,  malgré  leur  inégal  progrès,  auraient  dû  être  simul- 
tanément réorganisés,  ce  qui  serait  certainement  chimérique, 
quoique  la  crise  soit,  au  fond,  partout  homogène.  Mais  il  ne 
reste  pas  moins  incontestable,  sous  ce  rapport,  comme  sous 
les  précédents,  que  la  métaphysique  révolutionnaire,  en  con- 
sacrant à  jamais  cet  esprit  absolu  de  nationalité  exclusive, 
tend  directement  à  entraver  aujourd'hui  le  développement  de 
la  réorganisation  sociale,  ainsi  privée  de  l'un  de  ses  princi- 
paux caractères.  En  ce  sens,  une  telle  conception,  si  elle  pou- 
vait indéfiniment  prévaloir,  aboutirait  à  faire  rétrogradei  la 
politique  moderne  au-dessous  de  celle  du  moyen  âge,  à 
l'époque  même  où,  en  vertu  d'une  similitude  chaque  jour  plus 
intime  et  plus  complète,  les  divers  peuples  civilisés  sont  néces- 
sairement appelés  à  constituer  finalement  une  association  à 
la  fois  plus  étendue  et  plus  régulière  que  celle  qui  fut  jadis 
imparfaitement  ébauchée  parle  système  catholique  et  féodal. 
Ainsi,  à  cet  égard,  autant  qu'à  tous  les  autres,  la  politique 
métaphysique,  après  son  indispensable  influence  pour  pré- 
parer l'évolution  définitive  des  sociétés  modernes,  constitue- 
rait désormais,  par  une  application  aveugle  et  démesurée,  un 
obstacle  direct  à  l'accomplissement  réel  de  ce  grand  mouve- 
ment, en  le  représentant  comme  indéfiniment  borné  à  une 
phase  purement  transitoire,  déjà  suffisamment  parcourue. 

Pour  compléter  ici  l'appréciation  préliminaire  de  la  doctrine 
révolutionnaire,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  lui  appliquer  som- 
mairement le  critérium  logique  qui  déjà  nous  a  fait  juger,  en 
elle-même,  la  doctrine  rétrograde  ou  théologique,  c'est-à-dire 
à  constater  son  inconséquence  radicale. 

Quoique  cette  inconséquence  soit  aujourd'hui  encore  plus 
intime  et  plus  manifeste  que  dans  le  premier  cas,  elle  doit 
néanmoins  être  envisagée  comme  étant,  de  toute  nécessité. 
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moins  décisive  contre  la  métaphysique  révolutionnaire,  non 
seulement  en  ce  qu'une  récente  formation  l'y  rend  naturelle- 
ment plus  excusable,  mais  surtout  parce  qu'un  tel  vice  n'em- 
pêche point  essentiellement  cette  doctrine  de  remplir,  avec 
une  suffisante  énergie,  son  office  purement  critique,  qui 
n'exige  point,  à  beaucoup  près,  cette  exacte  homogénéité  de 
principes,  indispensable  à  toute  destination  vraiment  orga- 
nique. Malgré  de  profonds  dissentiments,  les  divers  adversaires 
de  l'ancien  système  politique  ont  pu,  pendant  le  cours  de 
l'opération  révolutionnaire,  se  rallier  aisément  contre  lui,  au- 
tant que  l'exigeait  successivement  chaque  démolition  partielle  : 
il  leur  a  suffi  de  concentrer  la  discussion  sur  les  seuls  points 
qui  devaient  alors  leur  être  communs  à  tous,  en  ajournant 
après  leur  succès  les  contestations  relatives  aux  développe- 
ments ultérieurs  de  la  doctrine  critique;  décomposition  qui 
serait  impossible  à  l'égard  d'une  opération  organique,  dont 
chaque  partie  doit  toujours  être  considérée  d'après  sa  rela- 
tion fondamentale  avec  l'ensemble.  Néanmoins,  ce  même 
mode  d'appréciation  logique,  qui  ci-dessus  a  si  clairement 
caractérisé  l'inanité  fondamentale  de  la  politique  théologique, 
peut  aussi,  judicieusement  employé,  manifester  non  moins  sen- 
siblement l'insuffisance  et  la  stérilité  actuelles  de  la  politique 
métaphysique.  Car,  si,  par  leur  destination  révolutionnaire,  les 
diverses  parties  de  cette  dernière  peuvent  être  dispensées 
d'une  parfaite  cohérence  mutuelle,  du  moins  faut-il  évidem- 
ment que  l'ensemble  de  la  doctrine  ne  devienne  jamais  direc- 
tement contraire  au  progrès  même  qu'il  devait  préparer  et 
ne  tende  poiiit  non  plus  à  maintenir  les  bases  essentielles  du 
système  politique  qu'il  se  proposait  de  détruire,  puisque, 
sous  l'un  ou  l'autre  aspect,  l'inconséquence,  dès  lors  poussée 
jusqu'au  renversement  de  l'opération  primitive,  constaterait 
irrécusablement  l'inaptitude  finale  d'une  doctrine,  ainsi  gra- 
duellement conduite,  par  le  cours  naturel  de  ses  applications 
sociales,  à  prendre  un  caractère  directement  hostile  à  l'esprit 
même  de  son  institution.  Or,  il  est  aisé  de  montrer  que  tel  est, 
en  effet,  à  ce  double  titre,  le  véritable  état  présent  de  la  mé- 
taphysique révolutionnaire. 

Considérons-la  d'abord  parvenue  à  sa  plus  haute  élévation 
possible,  lorsque,  pendant  la  phase  la  plus  prononcée  de  la  ré- 
volution française,  et  après  avoir  reçu  tout  son  développe- 
ment systématique,  elle  obtint  momentanément  une  entière 
prépondérance  politique,  en  étant  conçue,  par  une  illusion 
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nécessaire,  comme  devant  présider  à  la  réorganisation  sociale. 
Dans  cette  époque,  courte  mais  décisive,  la  doctrine  révolu- 
tionnaire manifeste,  avec  toute  son  énergie  caractéristique, 
une  homogénéité  et  une  consistance  éminemment  remarqua- 
bles, qu'elle  a  depuis  irrévocablement  perdues.  Or,  c'est  pré- 
cisément alors  que,  n'ayant  plus  à  lutter  intellectuellement 
contre  l'ancien  système,  elle  développe  aussi,  de  la  manière  la 
moins  équivoque,  son  esprit  radicalement  hostile  à  toute  vraie 
réorganisation  sociale,  et  finit  même  par  se  constituer  violem- 
ment en  opposition  directe  avec  le  mouvement  fondamental 
de  la  civilisation  moderne,  au  point  de  devenir,  sous  ce 
rapport,  hautement  rétrograde.  Les  causes  essentielles  de 
cette  inévitable  contradiction  finale  ayant  été  suffisamment 
analysées  ci-dessus,  il  suffira  maintenant  de  rappeler,  en  peu 
de  mots,  les-  principaux  témoignages  effectifs  de  cette  ten- 
dance nécessaire  de  la  métaphysique  révolutionnaire  à  entraver 
directement  le  progrès  naturel  de  ce  même  nouveau  système 
social  dont  elle  était  primitivement  destinée  à  préparer  l'avè- 
nement politique. 

Une  telle  opposition  s'était  déjà  ouvertement  manifestée 
dès  l'époque  même  de  l'élaboration  philosophique  de  cette 
doctrine,  qu'on  peut  voir  partout  uniformément  dominée  par 
l'étrange  notion  métaphysique  d'un  prétendu  état  de  nature, 
type  primordial  et  invariable  de  tout  état  social.  Cette  notion, 
radicalement  contraire-à  toute  véritable  idée  de  progrès,  n'est 
nullement  particulière  au  puissant  sophiste  qui  a  le  plus  par- 
ticipé, dans  le  siècle  dernier,  à  la  coordination  définitive  de 
la  métaphysique  révolutionnaire.  Elle  appartient  également 
à  tous  les  philosophes  qui,  à  diverses  époques  et  dans  diffé- 
rents pays,  ont  spontanément  concouru,  sans  aucun  concert, 
à  ce  dernier  essor  de  l'esprit  métaphysique.  Rousseau  n'a  fait 
réellement,  par  sa  pressante  dialectique,  que  développer  jus- 
qu'au bout  la  doctrine  commune  de  tous  les  métaphysiciens 
modernes,  en  représentant,  sous  les  divers  aspects  fondanien- 
taux,  l'état  de  civilisation  comme  une  dégénération  inévita- 
blement croissante  de  ce  premier  type  idéal.  On  voit  même, 
d'après  l'analyse  historique,  ainsi  que  je  le  montrerai  plus 
tard,  qu'un  tel  dogme  constitue  réellement  la  simple  trans- 
formation métaphysique  du  fameux  dogme  théologique  de  la 
dégradation  nécessaire  de  l'espèce  humaine  par  le  péché  ori- 
ginel. Quoi  qu'il  en  soit,  faut-il  s'étonner  que,  partant  d'un 
semblable  principe,  l'école  révolutionnaire  ait  été  conduite  a 
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concevoir  toute  réformation  politique  comme  essentiellement 
destinée  à  rétablir  le  plus  complètement  possible  cet  inquali- 
fiable état  primitif?  Or,  n'est-ce  point  là,  en  réalité,  organiser 
systématiquement  une  rétrogradation  universelle,  quoique 
dans  des  intentions  éminemment  progressives  ? 

Les  applications  effectives  ont  été  parfaitement  conformes 
à  cette  constitution  philosophique  de  la  doctrine  révolution- 
naire. Aussitôt  qu'il  a  fallu  procéder  au  remplacement  inté- 
gral du  régime  féodal  et  catholique,  l'esprit  humain,  au  lieu 
de  considérer  l'ensemble  de  l'avenir  social,  s'est  surtout  dirigé 
d'après  les  souvenirs  imparfaits  d'un  passé  très  reculé,  en 
s  efforçant  de  substituer  à  ce  système  caduc  un  système 
encore  plus  ancien,  et,  à  ce  titre,  plus  décrépit, mais  aussi, 
par  cela  môme,  plus  rapproché  du  type  primordial.  En  haine 
d'un  catholicisme  trop  arriéré,  on  a  tenté  d'instituer  une  sorte 
de  polythéisme  métaphysique,  en  même  temps  que,  par  une 
autre  rétrogradation  non  moins  caractérisée,  on  tendait  à 
remplacer  l'ordre  politique  du  moyen  âge  par  le  régime,  si 
radicalement  inférieur,  des  Grecs  et  des  Romains.  Les  élé- 
ments mêmes  de  la  civilisation  moderne,  les  seuls  germes 
possibles  d'un  nouveau  système  social,  ont  aussi  été  finale- 
ment menacés  par  la  prépondérance  politique  de  la  métaphy- 
sique révolutionnaire.  De  sauvages  mais  énergiques  décla- 
mations ont  alors  directement  condamné  l'essor  industriel 
et  artistique  des  sociétés  modernes,  au  nom  de  la  vertu  et  de 
la  simplicité  primitives.  Enfin,  l'esprit  scientifique  lui-même, 
principe  unique  d'une  véritable  organisation  intellectuelle, 
n'a  pas  été,  malgré  ses  éminents  services,  entièrement  à  l'abri 
de  cette  explosion  anarchique  et  rétrograde,  comme  tendant 
à  instituer,  suivant  la  formule  alors  usitée,  une  aristocratie 
des  lumières,  aussi  incompatible  qu'aucune  autre  avec  le  réta- 
blissement de  l'égalité  originelle  (1).  Vainement  l'école  méta- 
physique a-t-elle  ensuite  présenté  de  semblables  consé- 
quences comme  des  résultats  excentriques,  et  en  quelque  sorte 
fortuits,  de  la  politique  révolutionnaire.  La  filiation  est,  au 
contraire,  pleinement  normale  et  nécessaire,  et  ne  saurait 
manquer  de  se  réaliser  de  nouveau,  si,  par  un  concours  d'évé- 

(1)  Parmi  tant  de  déplorables   témoignages   d'une  telle  aberration 

fondamentale,  aucun  ne  m'a  jamais  semblé  plus  tristement  décisif  que 

l'exécrable    condamnation   du    grand   Lavoisier,  qui   suffira,  dans  la 

postérité  la  plus  reculée,  pour  caractériser  cette  phase  fatale  de  notre 

olutionnajre. 
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nenients  désormais  impossible,  cette  politique  recouvrait 
jamais  une  pareille  prépondérance.  Cette  tendance  contra- 
dictoire, et  néanmoins  irrésistible,  à  la  rétrogradation  sociale, 
en  vue  d'un  plus  parfait  retour  à  l'état  primitif,  est  tellement 
propre  à  la  politique  métaphysique,  que,  de  nos  jours,  les 
nouvelles  sectes  éphémères  de  métaphysiciens,  qui  ont  le  plus 
orgueilleusement  blâmé  l'imitation  révolutionnaire  des  types 
grecs  et  romains,  n'ont  pu  éviter  de  reproduire  involontai- 
rement, à  un  degré  beaucoup  plus  prononcé,  le  même  vice 
fondamental,  en  s'efîorçant  de  reconstituer,  d'une  manière 
encore  plus  systématique,  la  confusion  générale  entre  le  pou- 
voir temporel  et  le  pouvoir  spirituel,  et  en  préconisant, 
comme  le  dernier  terme  de  la  perfection  sociale,  une  sorte  de 
rétablissement  de  la  théocratie  égyptienne  ou  hébraïque, 
fondé  sur  un  véritable  fétichisme,  vainement  dissimulé  sous 
le  nom  de  panthéisme. 

Depuis  que  les  aberrations  fondamentales  déterminées  par 
le  triomphe  momentané  de  la  métaphysique  révolutionnaire 
ont  commencé  à  la  discréditer  essentiellement,  son  inconsé- 
quence caractéristique  s'est  surtout  manifestée  sous  une  autre 
forme  non  moins  décisive,  en  ce  que  la  doctrine  critique  a  été 
inévitablement  conduite  à  proclamer  elle-même  l'invariable 
conservation  des  bases  générales  de  l'ancien  système  politique, 
dont  elle  avait  à  jamais  détruit  les  principales  conditions 
d'existence.  On  a  pu,  dès  l'origine,  apercevoir  une  semblable 
tendance,  puisque  la  politique  métaphysique  n'est,  au  fond, 
qu'une  simple  émanation  de  la  politique  théologique,  qu'elle 
devait  d'abord  seulement  modifier.  Chacun  des  divers  réfor- 
mateurs qui  se  sont  succédé  dans  les  trois  derniers  siècles, 
en  poussant  plus  loin  que  ses  prédécesseurs  le  développement 
de  l'esprit  critique,  avait  néanmoins  toujours  vainement  pré- 
tendu, comme  on  sait,  lui  prescrire  d'immuables  bornes,  en 
réalité  incessamment  reculées,  empruntées  aux  principes 
mêmes  de  l'ancien  système,  dont  aucun  d'eux  n'avait,  à  vrai 
dire,  sciemment  poursuivi  la  destruction  totale,  avec  quelque 
énergie  qu'il  y  participât  en  effet.  Il  est  même  évident  que 
l'ensemble  des  droits  absolus  qui  constituent  la  base  usuelle 
de  la  doctrine  révolutionnaire  se  trouve  garanti,  en  dernier 
ressort,  par  une  sorte  de  consécration  religieuse,  réelle  quoi- 
que vague,  sans  laquelle  ces  dogmes  métaphysiques  seraient 
nécessairement  livrés  à  une  discussion  continue,  qui  com- 
promettrait beaucoup  leur  efficacité.  C'est  toujours  en  invo- 
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quant,  sous  une  forme  de.  plus  en  plus  générale,  les  principes 
fondamentaux  de  l'ancien  système  politique,  qu'on  a  effec 
tivement  procédé  à  la  démolition  successive  des  institutions, 
soit  spirituelles,  soit  temporelles,  destinées  à  en  réaliser 
l'application  :  et  nous  reconnaîtrons  en  effet,  sous  le  point  de 
vue  historique,  que  ce  régime  a  été  essentiellement  décom- 
posé par  l'inévitable  conflit  de  ses  principaux  éléments. 

De  cette  marche  nécessaire  a  dû  graduellement  résulter, 
dans  l'ordre  intellectuel,  un  christianisme  de  plus  en  plus 
amoindri  ou  simplifié,  et  réduit  enfin  à  ce  théisme  vague 
et  impuissant  que,  par  un  monstrueux  rapprochement  de 
termes,  les  [métaphysiciens  ont  qualifié  de  religion  naturelle, 
comme  si  toute  religion  n'était  point  nécessairement  sur- 
naturelle. En  prétendant  diriger  la  réorganisation  sociale 
d'après  cette  étrange  et  vaine  conception,  l'école  métaphysi- 
que, malgré  sa  destination  purement  révolutionnaire,  a  donc 
toujours  implicitement  adhéré,  et  souvent  même,  aujourd'hui 
surtout,  sous  une  forme  très  explicite,  au  principe  le  plus 
fondamental  de  l'ancienne  doctrine  politique,  qui  représente 
l'ordre  social  comme  reposant,  de  toute  nécessite,  sur  une  ba-se 
théologique.  Telle  est  maintenant  la  plus  évidente  et  la  plus 
pernicieuse  inconséquence  de  la  métaphysique  révolution- 
naire. Armée  d'une  semblable  concession,  l'école  de  Bossuet 
et  de  de  Maistre  aura  toujours  une  incontestable  supériorité 
logique  sur  les  irrationnels  détracteurs  du  catholicisme,  qui, 
en  proclamant  le  besoin  d'une  organisation  religieuse,  lui 
dénient  néanmoins  tous  les  éléments  indispensables  à  sa  réali- 
sation sociale.  Par  cetinévitable  acquiescement,  l'école  révolu- 
tionnaire concourt  en  eflet  aujourd'hui  avec  l'école  rétrograde 
pour  empêcher  directement  une  véritable  réorganisation  des 
sociétés  modernes,  dont  l'état  intellectuel  interdit  essentielle- 
ment et  de  plus  en  plus  toute  politique  théologique,  comme 
l'esprit  de  ce  Traité  doit  déjà  l'avoir  fait  asse?  pressentir.  La 
proclamation  banale  de  la  prétendue  nécessité  d'une  telle  poli- 
tique doit  être  désormais  regardée  comme  réellement  équiva- 
lente à  une  irrécusable  déclaration  d'impuissance  à  l'égard 
du  problème  fondamental  de  la  civilisation  actuelle.  Quelles 
que  soient  les  apparences,  on  ne  saurait  éviter  de  se  recon- 
naître ainsi  doublement  incompétent,  soit  par  la  médiocrité 
de  l'intelligence,  soit  par  le  peu  d'énergie  du  caractère.  Sous 
un  pareil  aspect,  la  société  devrait  paraître  indéfiniment  con- 
damnée à  l'anarchie  intellectuelle  qui  la  caractérise  aujour- 
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d'hui,  puisque  si,  d'une  part,  tous  les  esprits  semblent  admet- 
tre le  besoin  d'un  régime  théologique,  tous,  d'une  autre  part, 
s'accordent  encore  plus  réellement  à  repousser  irrévoca- 
blement ses  principales  conditions  d'existence.  N'est-il  pas 
étrange  et  même  honteux,  que  ceux  dont  l'inconséquence 
politique  conduit  aussi  nécessairement  à  l'éternelle  consécra- 
tion du  désordre  s'efforcent  encore,  par  de  vaines  et  inconve- 
nantes déclamations,  de  jeter  une  sorte  de  flétrissure  morale 
sur  la  seule  voie  rationnelle  qui  reste  désormais  ouverte  à  une 
vraie  réorganisation,  par  l'avènement  social  de  la  philosophie 
positive  ?  A  quel  titre  les  diverses  doctrines,  soit  théologi 
ques,  soit  métaphysiques,  dont  l'expérience  la  plus  étendue 
et  la  plus  variée  a  si  hautement  témoigné  l'impuissance  radi- 
cale, oseraient-elles  proscrire  l'application  de  l'unique  pro- 
cédé intellectuel  que  la  politique  n'ait  point  encore  essayé  ? 
Serait-ce  parce  qu'un  tel  procédé  a  déjà  heureusement  réor- 
ganisé, à  la  satisfaction  universelle,  tous  les  autres  ordres  des 
conceptions  humaines  (1)  ? 

Ce  caractère  d'inconséquence  générale,  qui,  en  détruisant 
l'ancien  système,  prétend  néanmoins  en  maintenir  les  bases 
essentielles,  n'est  pas  moins  marqué  dans  l'application  tem- 
porelle de  la  métaphysique  révolutionnaire  que  dans  son 
développement  spirituel.  Il  s'y  manifeste  surtout  par  une  ten- 
dance évidente  à  la  conservation  directe,  sinon  de  F'esprit 
féodal  proprement  dit,  du  moins  de  l'esprit  militaire,  qui  en 
constitue  la  véritable  origine.  Le  triomphe  passager  de  la 
politique  métaphysique,  momentanément  conçue  comme 
devant  exclusivement  présider  à  la  réorganisation  sociale, 
avait,  il  est  vrai,  d'abord  déterminé,  chez  la  nation  française, 

(1)  Si,  au  nom  de  ceux  qui  conçoivent  la  réorganisation  sociale  sans 
la  moindre  intervention  théologique,  je  devais  récriminer  ici  contre 
de  telles  déclamations,  il  ne  serait  peut-être  pas  impossible  d'expli- 
quer quelquefois,  avec  une  certaine  vraisemblance,  un  aussi  étrange 
concours  prohibitif  de  tant  d'opinions,  d'ailleurs  incompatibles,  par  la 
tendance  spontanée  des  divers  esprits  qui  profitent  aujourd'hui  du  vague 
et  de-la  confusion  des  idées  sociales  à  empêcher  la*philosophie  positive 
de  produire  un  éclaircissement  final,  qui,  en  dissipant  à  jamais  de 
profondes  illusions,  devra  nécessairement  détrôner  beaucoup  de 
hautes  renommées,  et  rendre  désormais  bien  plus  difficile  la  con- 
quête d'un  véritable  ascendant  intellectuel.  Mais,  sans  nier  entièrement 
la  réalité  de  ce  concert  involontaire  chez  un  petit  nombre  d'esprits, 
il  est  évidemment  bien  plus  rationnel  de  le  regarder  comme  le  résultat 
nécessaire  et  inaperçu  de  notre  situation  intellectuelle  ainsi  que  je 
l'ai  expliqué  dans  le  texte, 
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un  admirable  é|an  de  générosité  universelle,  qui  proscrivait 
désormais  toute  tendance  militaire  directe.  Mais  ce  n'était  l;i 
qu'un  vague  instinct  du  vrai  problème  social,  sans  aucun 
aperçu  de  la  solution  réelle.  Par  suite  de  l'immense  déploie- 
ment d'énergie  défensive  qu'a  dû  exiger  le  maintien  du  mou- 
vement progressif  contre  la  coalition  armée  des  forces  rétro- 
grades, ce  sentiment  primitif,  qui  n'était  véritablement  dirigé 
par  aucun  principe,  a  bientôt  disparu  sous  le  développement 
systématique  de  l'activité  militaire  la  plus  prononcée,  avec 
tous  ses  caractères  les  plus  oppressifs.  Combien  de  fois,  dans 
le  cours  de  nos  luttes  politiques,  l'école  révolutionnaire, 
malgré  ses  intentions  progressives,  égarée  par  la  frivole 
préoccupation  d'un  intérêt  partiel  ou  fugitif,  n'a-t-elle  pas  eu 
à  se  reprocher  d'avoir  préconisé  la  guerre,  qui  constitue 
cependant  aujourd'hui  la  seule  cause  sérieuse  propre  à 
entraver  et  à  ralentir  gravement  le  mouvement  fondamental 
des  sociétés  modernes  !  La  doctrine  critique  est,  en  effet,  si 
peu  antipathique  à  l'esprit  militaire,  principale  base  tempo- 
relle de  l'ancienne  organisation  politique,  que  le  moindre 
sophisme  suffira  pour  qu'elle  entreprenne  directement  d'en 
empêcher  l'inévitable  décadence  universelle,  quand  les  inté- 
rêts révolutionnaires  lui  paraîtront  l'exiger.  On  a,  par 
exemple,  imaginé,  à  cet  effet,  dans  ces  derniers  temps,  le  spé- 
cieux prétexte  de  régulariser  par  la  guerre  l'action  nécessaire 
des  nations  les  plus  avancées  sur  celles  qui  le  sont  moins,  ce 
qui  pourrait  logiquement  conduire  à  une  conflagration  uni- 
verselle, si  la  nature  de  la  civilisation  moderne  ne  devait 
point  mettre  heureusement  d'insurmontables  obstacles  au 
libre  développement  graduel  d'une  semblable  aberration.  De 
tels  pièges,  primitivement  dressés  par  l'école  rétrograde, 
sont,  d'ordinaire,  à  l'aide  de  quelques  précautions  faciles, 
avidement  accueillis  par  l'école  révolutionnaire,  qui  semble 
ainsi  disposée  elle-même  à  seconder  spontanément  le  réta- 
blissement du  système  politique  contre  lequel  elle  a  toujours 
lutté.  Quand  même  une  judicieuse  analyse  des  débats  jour- 
naliers ne  constaterait  point  directement  cette  évidente  incon- 
séquence, il  suffirait,  ce  me  semble,  afin  de  la  caractériser 
hautement,  de  considérer  les  étranges  efforts  tentés  de  nos 
jours, avec  un  si  déplorable  succès  momentané, par  les  diffé- 
rentes sections  de  l'école  révolutionnaire,  pour  réhabiliter  la 
mémoire  de  celui  qui,  dans  les  temps  modernes,  a  le  plus 
'feinent  poursuivi  la   rétrogradation  politique,  en  cousu- 
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niant  un  immense  pouvoir  à  la  vaine  restauration  du  système 
militaire  et  théologique. 

Du  reste,  en  signalant  ici,  comme  je  le  devais,  cet  esprit 
d'inconséquence  rétrograde,  il  me  paraîtrait  injuste  de  ne 
point  indiquer  aussi,  chez  la  portion  la  plus  avancée  de  l'école 
révolutionnaire,  une  dernière  sorte  de  contradiction,  qui  l'ho- 
nore beaucoup,  comme  étant,  en  réalité,  éminemment  pro- 
gressive. Il  s'agit  surtout  de  l'important  principe  de  la  cen- 
tralisation politique,  dont  la  haute  nécessité  n'est  aujourd'hui 
bien  comprise  que  par  cette  école,  malgré  l'évidente  opposi- 
tion d'une  telle  notion  avec  les  dogmes  d'indépendance  et 
d'isolement  qui  constituent  l'esprit  de  la  doctrine  critique. 
Sous  ce  rapport  essentiel,  les  rôles  semblent  être  désormais 
directement  intervertis  entre  les  deux  doctrines  principales 
qui  se  disputent  encore  si  vainement  l'ascendant  politique. 
Avec  ses  superbes  prétentions  à  l'ordre  et  à  l'unité,  la  doctrine 
rétrograde  prêche  hautement  la  dispersion  des  foyers-  poli- 
tiques, dans  le  secret  espoir  d'empêcher  plus  aisément  la  déca- 
dence de  l'ancien  système  social  chez  les  populations  les  plus 
arriérées,  en  les  préservant  de  l'influence  prépondérante  des 
centres  généraux  de  civilisation.  La  politique  révolution- 
naire, au  contraire,  encore  justement  fière  d'avoir  naguère 
présidé  à  l'immense  concentration  de  forces  que  nécessita, 
en  France,  la  lutte  décisive  contre  la  coalition  des  anciens 
pouvoirs,  oublie  ses  maximes  dissolvantes  pour  recommander 
avec  énergie  cette  subordination  systématique  des  foyers 
secondaires  envers  les  principaux,  qui,  après  avoir,  au  milieu 
du  désordre  universel,  assuré  à  jamais  le  libre  essor  de  la  pro- 
gression sociale,  doit  naturellement  dans  la  suite  un  si  pré- 
cieux auxiliaire  de  la  vraie  réorganisation,  dès  lors  susceptible 
d'être  primitivement  bornée  à  une  population  d'élite.  En  un 
mot,  l'école  révolutionnaire  a  seule  compris  que  ta  développe- 
ment continu  de  l'anarchie  intellectuelle  et  morale  exigeait, 
de  toute  nécessité,  pour  prévenir  une  imminente  dislocation 
générale,  une  concentration  croissante  de  l'action  politique 
proprement  dite. 

Par  un  tel  ensemble  de  considérations  préliminaires  sur 
l'appréciation  générale  de  la  métaphysique  révolutionnaire, 
son  insuffisance  fondamentale  ne  saurait  maintenant  être  con- 
testée. Sans  doute,  après  l'usage  actif  et  continu  que  l'esprit 
humain  avait  dû  en  faire,  pendant  le  cours  des  trois  derniers 
siècles,  pour  opérer  la  démolition  graduelle  de  l'ancien  sys- 
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tème  politique,  il  ne  pouvait  aucunement  se  dispenser  d'abord 
de  l'appliquer  aussi  à  la  réorganisation  sociale,  quand  cette 
destruction,  suffisamment  avancée,  est  venue  en  dévoiler  la 
nécessité.  Toute  autre  manière  de  procéder  eût  été,  à  cette 
époque,  certainement  chimérique.  Mais  cette  illusion  natu- 
relle, qu'une  théorie  alors  impossible  aurait  seule  pu  prévenir, 
ne  peut  plus  désormais  être  essentiellement  reproduite,  parce 
que  le  libre  développement  effectif  d'une  telle  application  a 
dû  manifester  à  tous  les  esprits,  par  une  impression  ineffa- 
çable, la  nature  purement  anarchique  et  même  l'influence 
directement  rétrograde  de  la  doctrine  critique,  quand  son 
énergie  dissolvante  n'est  plus  absorbée  par  la  lutte  fondamen- 
tale qui  constitua  toujours  sa  seule  destination  propre. 

Ce  double  examen  préliminaire  de  la  politique  théologique 
et  de  la  politique  métaphysique  suffit  ici,  quoique  très  som- 
maire, pour  caractériser  nettement  l'insuffisance  nécessaire 
de  chacune  d'elles,  à  l'égard  même  de  son  but  exclusif,  en 
montrant  que,  désormais,  et  de  plus  en  plus,  la  seconde  ne 
remplit  guère  mieux,  en  réalité,  les  principales  conditions  du 
progrès,  que  la  première  celle  de  l'ordre.  Mais  leur  apprécia- 
tion respective  demeurerait  encore  essentiellement  incom- 
plète, si,  après  les  avoir' séparément  analysées,  nous  ne  con- 
sidérions pas  brièvement  le  singulier  antagonisme  que  le  cours 
naturel  des  événements  a  fini  par  établir  entre  elles,  et  dont 
l'explication,  impossible  de  toute  autre  manière,  résultera 
spontanément  des  bases  ci-dessus  indiquées,  de  façon  à 
éclaircir  davantage  la  vraie  position  générale  de  la  question 
sociale  actuelle. 

On  peut  aisément  reconnaître  aujourd'hui  que,  malgré  leur 
opposition  radicale,  l'école  rétrograde  et  l'école  révolution- 
naire, par  une  irrésistible  nécessité,  tendent  réellement  à  en- 
tretenir mutuellement  leur  vie  politique,  en  vertu  même  de 
leur  neutralisation  réciproque.  Depuis  un  demi-siècle,  d'écla- 
tants triomphes  successifs  ont  permis  à  chacune  d'elles  de 
développer  librement  sa  véritable  tendance,  et,  par  suite,  l'ont 
enfin  amenée  à  constater  irrévocablement  son  impuissance 
fondamentale  pour  atteindre  réellement  le  but  général  que 
poursuit  l'instinct  des  sociétés  actuelles.  Quoique  simplement 
empirique,  cette  double  conviction  est  maintenant  devenue 
tellement  profonde  et  universelle,  qu'elle  oppose  désormais 
d'insurmontables  obstacles  à  l'entière  prépondérance  politique 
de  l'une  ou  de  l'autre  école,  qui  ne  peuvent  plus  aspirer  qu'à 
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dés  succès  aussi  précaires  qu'incomplets.  Ainsi  conduite  à 
redouter  presque  également,  quoique  à  divers  titres,  l'ascen- 
dant absolu  de  chaeime  d'elles,  la  raison  politique,  à  défaut 
d'un  point  d'appui  plus  rationnel  et  plus  efficace,  emploie 
tour  à  tour  chaque  doctrine  à  contenir  les  envahissements 
indéfinis  de  l'autre.  Lors  même  que  le  développement  naturel 
des  besoins  sociaux  paraît  déterminer  momentanément  une 
préoccupation  définitive  en  faveur  de  l'une  des  deux  politiques, 
le  dangereux  essor  qu'elle  prend  aussitôt  ne  tarde  point  à  pro- 
voquer spontanément  un  inévitable  retour  proportionnel  à  la 
politique  antagoniste,  que  vainement  on  avait  crue  éteinte  à 
jamais.  Cette  misérable  constitution  oscillatoire  de  notre  vie 
sociale  se  prolongera  nécessairement  jusqu'à  ce  qu'une  doc- 
trine réelle  et  complète,  aussi  véritablement  organique  que 
vraiment  progressive,  vienne  enfin  permettre  de  renoncer  à 
cette  périlleuse  et  insuffisante  alternative,  en  satisfaisant, 
d'une  manière  directe  et  simultanée,  aux  deux  aspects  essen- 
tiels du  grand  problème  politique.  Alors  seulement  les  deux 
doctrines  opposées  tendront  ensemble  à  disparaître  irrévoca- 
blement devant  une  conception  nouvelle,  qui  se  présenter? 
directement  comme  mieux  adaptée  à  leurs  destinations  res- 
pectives. Mais,  avant  ce  terme,  chacune  d'elles  ayant  poui 
principale  utilité  pratique  d'empêcher  le  triomphe  absolu  de 
l'autre,  elles  continueront  à  constituer,  malgré  toute  appa- 
rence contraire,  deux  inséparables  éléments  du  mouvement 
politique  fondamental,  qui  ne  peut  aujourd'hui  être  carac- 
térisé que  par  leur  commune  participation,  indispensable 
quoique  insuffisante. 

Combien  de  fois,  dans  le  déplorable  cours  de  nos  luttes 
contemporaines,  le  parti  révolutionnaire  et  le  parti  rétrograde, 
aveuglés  par  un  succès  passager,  n'ont-ils  pas  cru  avoir 
anéanti  pourtoujours  l'influence  politique  deleurs  adversaires, 
sans  que  l'événement  ait  néanmoins  jamais  cessé  de  démentir 
bientôt  avec  éclat  ces  frivoles  illusions  !  Le  terrible  triomphe 
de  la  doctrine  critique  a-t-il  empêché,  après  peu  d'années, 
l'entière  réhabilitation  de  l'école  catholico-féodale,  qu'on 
s'était  vainement  flatté  d'avoir  détruite  ?  De  même,  la  réaction 
rétrograde,  poursuivie  par  Bonaparte  avec  tant  d'énergie,  n'a- 
t-elle  point  finalement  déterminé  un  retour  universel  vers 
l'école  révolutionnaire,  dont  l'irrévocable  compression  avait 
été  si  emphatiquement  célébrée  ?  Après  ces  deux  épreuves 
décisives,  le  développement  journalier  de  notre  situation  poli- 
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tique  n'a-t-il  point  successivement  reproduit,  sur  une  moindre 
échelle,  la  manifestation  continue,  plus  ou  moins  prononcée, 
mais  toujours  irrécusable,  d-e  cette  double  tendance  néces- 
saire ?  Il  est  clair,  en  effet,  sous  le  point  de  vue  philosophique, 
que  la  métaphysique   révolutionnaire,  en  vertu  de  sa  desti- 
nation purement  critique,  aurait   dû  perdre  aujourd'hui,  à 
défaut  d'aliment,  sa  principale  activité  politique,  depuis  que, 
l'ancien  système  étant  assez  détruit  pour  que  son  rétablisse- 
ment soit  évidemment  impossible,  l'attention  générale  a  dû 
se  porter  surtout  vers  une  réorganisation  définitive,  devenue 
chaque  jour  plus  urgente.  Mais,  cette  réorganisation  ayant 
été  jusqu'ici  toujours  réellement  conçue,  faute  de  principes 
nouveaux,  d'après  la  doctrine  théologique  elle-même,  la  phi- 
losophie négative    vient   remplir,  comme   par    le  passé,  un 
indispensable  office  social,  en  s'opposant  au  dangereux  essor 
de  cette  politique  rétrograde.  Pareillement,  sans   les  justes 
alarmes  qu'inspire  la  prépondérance  absolue  de  la  politique 
révolutionnaire  pour  précipiter  la  société  vers  une  imminente 
anarchie   matérielle,  l'ancienne   doctrine   serait   aujourd'hui 
universellement  discréditée,  et  réduite  à  une  simple  existence 
historique,  depuis  que  le  régime  correspondant  n'est  plus, 
au  fond,  désormais  compris  ni  voulu,  même  de  ses  prétendus 
partisans.  Les  deux  doctrines  sont  donc,  en  réalité,  appliquées 
maintenant,    Tune   autant  que  l'autre,   dans   une  intention 
principalement  négative,  comme  destinées  à  se  neutraliser 
mutuellement,  ce  qui  a  dû  sembler  jusqu'ici  le  seul  moyen 
praticable  de  prévenir  les  désastreuses  conséquences  qu'entraî- 
nerait naturellement  la  prépondérance  totale  d'aucune  d'elles. 
Toutefois,  il  importe  de  remarquer  aussi,  en  dernier  lieu, 
que  chacune  de  ces  doctrines  opposées  constitue  directement 
un  indispensable  élément  de  notre  étrange  situation  politique, 
en  concourant  à  la  position  générale  du   problème  social, 
présenté  par  l'une  sous  l'aspect  organique,  et  par  l'autre  sous 
le  point  de  vue  progressif,  quoique  l'opposition  ainsi  établie 
entre  les  deux  grandes  faces  de  la  question  doive  tendre  émi- 
nemment à  en  dissimuler  la  véritable  nature.  Dans  le  déplo- 
rable état  actuel  des  idées  politiques,  il  est  évident  que  l'en- 
tière suppression  de  la  doctrine  rétrograde,  s'il  était  possible 
de  l'effectuer,  ferait  aussitôt  disparaître  le  peu  de  notions 
d'ordre  réel  que  nos  intelligences  ont  encore   conservées  en 
politique,  et  qui  toutes  se  rapportent  inévitablement  à  l'ancien 
système  social.  En  sens  inverse,  on  ne  peut  davantage  eons- 
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tater  que,  sans  la  doctrine  révolutionnaire,  toutes  les  idées 
de  progrès  politique,  quelque  vagues  qu'elles  soient  aujour- 
d'hui, s'effaceraient  nécessairement  sous  la  ténébreuse  supré- 
matie de  l'ancienne  philosophie.  Au  fond,  comme  chacune 
des  deux  doctrines  est  certainement  impuissante  désormais 
à  atteindre  réellement  son  but  exclusif,  leur  efficacité  pratique 
se  borne  essentiellement,  sous  ce  rapport,  à  entretenir  dans 
la  société  actuelle,  quoique  d'une  manière  très  imparfaite,  le 
double  sentiment  de  l'ordre  et  du  progrès.  Bien  que  l'absence 
de  tout  principe  vraiment  propre  à  réaliser  cette  double  indi- 
cation fondamentale  doive  singulièrement  amortir  ce  vague 
sentiment,  sa  perpétuelle  conservation,  par  un  mode  quel- 
conque, n'en  constitue  pas  moins  une  indispensable  nécessité 
préliminaire,  pour  rappeler  sans  cesse,  soit  aux  philosophes, 
soit  au  public,  les  véritables  conditions  de  la  réorganisation 
sociale,  que  notre  faible  nature  serait  autrement  si  disposée 
à  méconnaître.  On  peut  donc,  sous  un  tel  aspect,  considérer 
la  question  comme  consistant  à  former  une  doctrine  qui  soit 
à  la  fois  plus  organique  que  la  doctrine  théologique,  et  plus 
progressive  que  la  doctrine  métaphysique,  seuls  types  actuels 
de  ce  double  caractère,  et  dont  la  considération  simultanée 
est,  à  ce  titre,  inévitable,  jusqu'à  l'entière  solution  de  ce 
grand  problème. 

Sans  doute,  l'ancien  système  politique  ne  doit  être  aucune- 
ment imité  dans  la  conception  du  régime  approprié  à  une 
civilisation  aussi  profondément  différente.  Mais  l'assidue 
contemplation  de  l'ordre  ancien  n'en  est  pas  moins  stricte- 
ment indispensable,  comme  pouvant  seule  indiquer  les  attri- 
buts essentiels  de  toute  véritable  organisation  sociale,  en 
obligeant  l'avenir  à  régler  presque  tout  ce  qu'avait  réglé  le 
passé,  quoique  dans  un  autre  esprit,  et  d'une  manière  plus 
parfaite.  La  conception  générale  du  système  théologique  et 
militaire  me  semble  même,  par  suite  de  son  inévitable  décré- 
pitude, plus  effacée  aujourd'hui  que  ne  l'exigeraient,  sous  ce 
rapport,  les  besoins  réels  de  notre  intelligence,  surtout  en  ce 
qui  concerne  la  division  capitale  entre  le  pouvoir  spirituel  et 
le  pouvoir  temporel,  trop  faiblement  appréciée  par  les  plus 
éminents  philosophes  de  l'école  catholique.  C'est  aux  philo- 
sophes positifs  qu'il  appartiendra  de  restaurer,  à  leur  usage 
idéal,  d'après  une  étude  approfondie  du  passé,  ce  que  le 
mouvement  général  de  la  civilisation  moderne  a  dû  soustraire 
irrévocablement  à  la  vie  réelle. 
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L'indispensable  influence  de  la  philosophie  révolutionnaire, 
pour  obliger  aujourd'hui  les  conceptions  sociales  à  prendre 
un  caractère  vraiment  progressif,  est  devenue  tellement 
évidente,  qu'elle  n'exige  plus  désormais  aucune  discussion. 
En  prescrivant,  avec  une  irrésistible  énergie,  de  renoncer 
totalement  à  l'ancien  système  politique,  elle  entretient,  au 
sein  de  la  société  actuelle,  une  précieuse  stimulation,  sans 
laquelle  notre  inertie  spéculative  se  bornerait  bientôt  à  pro- 
poser, comme  solution  finale  du  problème,  de  vaines  modifi- 
cations du  régime  décomposé.  N'avons-nous  pas  vu  néanmoins 
les  divers  pouvoirs  contemporains  réclamer  souvent  contre 
ces  conditions  nécessaires,  en  déclarant  avec  amertume  que 
les  principes  révolutionnaires  rendaient  tout  gouvernement 
désormais  impossible  ?  Cette  banale  protestation  a  même  été 
doctoralement  reproduite  par  plusieurs  coteries  spéculatives, 
qui<,  fières  d'avoir  enfin  commencé  à  entrevoir  péniblement  la 
tendance  anarchique  de  la  doctrine  révolutionnaire,  ont  cru, 
dans  leur  aveugle  orgueil,  devoir  préconiser  sa  destruction 
immédiate  comme  une  base  suffisante  de  réorganisation 
sociale,  sans  apercevoir  que,  par  cela  seul,  elles  provoquaient 
nécessairement,  contre  leur  propre  intention,  à  la  suprématie 
politique  de  l'école  rétrograde.  De  quelque  part  qu'elle  vienne, 
toute  semblable  déclaration  équivaut  réellement  aujourd'hui 
à  un  aveu  solennel  d'impuissance  politique.  La  doctrine  révo- 
lutionnaire pouvant  seule  jusqu'ici  poser  avec  efficacité  l'une 
des  deux  classes  de  conditions  fondamentales  du  problème 
social,  on  ne  saurait,  à  cet  égard,  plus  naïvement  confesser 
une  incompétence  radicale,  qu'en  s'obstinant  vainement  à 
dénier  à  cette  doctrine  une  telle  attribution  ;  l'écarter,  ce 
serait  vouloir  résoudre  le  problème,  abstraction  faite  de  ses 
conditions  essentielles.  Il  ne  saurait  exister  qu'un  unique 
moyen  de  parvenir  plus  tard  à  l'éliminer  réellement,  en  rem- 
plissant mieux  qu'elle-même  le  but  principal  qu'elle  s'est 
proposé,  et  qu'elle  seule  encore,  malgré  ses  immenses  incon- 
vénients, poursuit  maintenant  avec  une  certaine  efficacité. 
De  toute  autre  manière,  les  déclamations  absolues  contre  la 
philosophie  révolutionnaire  viendront  toujours  échouer  fina- 
lement devant  l'invincible  attachement  instinctif  de  la  société 
actuelle  à  des  principes  qui,  depuis  trois  siècles,  ont  dirigé 
tous  ses  progrès  politiques,  et  qu'elle  regarde,  à  juste  titre, 
comme  formulant  seuls  aujourd'hui  d'indispensables  condi- 
tions générales  de  son  développement  ultérieur. 

A.C.  —  IV.  4 
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Chacun  des  dogmes  essentiels  qui  composent  cette  doctrine 
constitue,  en  effet,  une  indication  nécessaire  à  laquelle  doit 
satisfaire,  sous  peine  de  nullité,  toute  tentative  réelle  de  réor- 
ganisation sociale,  pourvu  toutefois  qu'on  cesse  de  prendre  un 
vague  énoncé  du  problème  pour  une  vraie  solution.  Ainsi 
envisagés,  ces  principes  rappellent,  à  divers  titres,  la  consé- 
cration politique  de  certaines  obligations  capitales  de  morale 
universelle,  que  l'école  rétrograde,  malgré  ses  vaines  préten- 
tions, devait  essentiellement  méconnaître,  parce  que  le  régime 
qu'elle  proclame  a  depuis  longtemps  perdu  la  faculté  de  les 
remplir.  En  ce  sens,  le  dogme  fondamental  du  libre  examen 
oblige  réellement  la  réorganisation  spirituelle  à  résulter  d'une 
action  purement  intellectuelle,  déterminant,  à  l'issue  d'une 
discussion  complète,  un  assentiment  volontaire  et  unanime, 
sans  aucune  intervention  hétérogène  des  pouvoirs  matériels 
pour  hâter,  par  une  inopportune  perturbation,  cette  grande 
évolution  philosophique.  Pareillement,  dans  l'ordre  temporel, 
le  dogme  de  l'égalité  et  celui  de  la  souveraineté  populaire 
peuvent  seuls  imposer  énergiquement  aujourd'hui  aux  nou- 
velles classes  et  aux  nouveaux  pouvoirs  l'impérieux  devoir,  si 
aisément  oublié,  de  ne  se  développer  et  s'exercer  qu'au  profit 
du  public,  au  lieu  de  tendre  à  l'exploitation  des  masses  dans 
des  intérêts  individuels.  Ces  diverses  moralités  politiques, 
que  jadis  l'ancien  système  observa  nécessairement  pendant  sa 
virilité,  ne  sont  maintenues  désormais,  avec  quelque  efficacité, 
que  parla  doctrine  révolutionnaire, dont  l'inévitable  décaisse- 
ment commence  même,  sous  ce  rapport,  à  devenir  très  regret- 
table, tant  que  son  office  n'est  point,  à  cet  égard,  mieux 
rempli.  Jusqu'alors,  sa  suppression,  si  elle  était  possible,  se- 
rait éminemment  dangereuse,  en  livrant,  sans  contrôle,  les 
sociétés  actuelles  aux  diverses  tendances  oppressives  qui  se 
rattachent  spontanément  à  l'ancien  système  politique.  Si,  par 
exemple,  le  dogme  absolu  du  libre  examen  pouvait  aussitôt 
disparaître,  ne  serions-nous  point,  par  cela  seul,  immédiate- 
ment livrés  au  ténébreux  despotisme  des  faiseurs  ou  des  res- 
taurateurs de  religions,  bientôt  conduits,  après  un  infructueux 
prosélytisme,  à  employer  les  mesures  les  plus  tyranniques 
pour  établir  matériellement  leur  vaine  unité  rétrograde  ?  Il 
en  est  de  même  à  tout  autre  égard. 

Rien  ne  saurait  donc  autoriser  les  aveugles  déclamations  si 
fréquemment  dirigées  de  nos  jours  contre  la  philosophie 
révolutionnaire,  par  tant  de  gouvernants  et  tant  de  docteurs 
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qui  ne  peuvent  pardonner  à  la  société  actuelle  de  ne  point 
ratifier  passivement  leurs  irrationnelles  entreprises.  Si  celle 
philosophie  devait  vraiment  empêcher  toute  réorganisation 
réelle,  le  mal  serait  dès  lors  incurable,  puisque  son  influence 
capitale  constitue  aujourd'hui  un  fait  accompli,  et  ne  peut 
cesser  graduellement  que  par  le  développement  même  de  cette 
réorganisation,  dont  elle  était  surtout  destinée  à  préparer  et 
à  faciliter  les  voies.  Mystiquement  eoneue  dans  un  sens  absolu 
et  indéfini,  la  doctrine  critique  manifeste,  sans  doute,  par  sa 
nature,  une  tendance  nécessairement  anarchique,  que  j'ai  ci- 
dessus  assez  caractérisée.  Il  serait  néanmoins  absurde  d'exa- 
gérer cet  inconvénient  capital,  au  point  de  l'ériger  en  obs- 
tacle tout  à  fait  insurmontable.  On  a  beau  déplorer  aujour- 
d'hui, au  nom  de  l'ordre  social,  l'énergie  toujours  dissolvante 
de  l'esprit  d'analyse  et  d'examen;  cet  esprit  n'en  demeure  pas 
moins  éminemment  salutaire,  en  obligeant  à  ne  produire, 
pour  présider  à  la  réorganisation  intellectuelle  et  morale, 
qu'une  philosophie  vraiment, susceptible  de  supporter  avec 
gloire  l'indispensable  épreuve  décisive  d'une  discussion  appro- 
fondie, librement  prolongée  jusqu'à  l'entière  conviction  de  la 
raison  publique;  condition  fondamentale,  à  laquelle,  heureu- 
sement, rien  ne  saurait  désormais  nous  soustraire,  quelque 
pénible  qu'elle  doive  sembler  à  la  plupart,  de  ceux  qui  traitent 
maintenant  la  question  sociale.  Une  telle  philosophie  pourra 
seule  ultérieurement  assigner  à  cet  esprit  analytique  les  vraies 
limites  rationnelles  qui  doivent  en  prévenir  les  abus,  en  établis- 
sant, dans  l'ordre  des  idées  sociales,  la  distinction  générale, 
déjà  nettement  caractérisée  pour  toutes  les  autres  conceptions 
positives,  entre  le  propre  domaine  du  raisonnement  et  celui 
de  la  pure  observation. 

Quoique  contrainte,  par  le  cours  naturel  des  événements, 
à  diriger  sa  progression  politique  d'après  une  doctrine  essen- 
tiellement négative,  ainsi  que  je  l'ai  expliqué,  la  société 
actuelle  n'a  jamais  renoncé  aux  lois  fondamentales  de  la  rai- 
son humaine  ;  elle  saura  bien,  en  temps  opportun,  user  des 
droits  mêmes  que  cette  doctrine  lui  confère  pour  s'engager 
de  nouveau  dans  les  liens  d'une  véritable  organisation,  quand 
les  principes  en  auront  été  enfin  conçus  et  appréciés.  L'état 
de  pleine  liberté,  ou  plutôt  de  non-gouvernement,  ne  lui  sem- 
ble aujourd'hui  nécessaire,  à  très  juste  titre,  qu'afîn  de  lui 
permettre  un  choix  convenable,  qu'elle  n'a  pu  songer  à  s'in- 
terdire. Si  quelques  esprits  excentriques  comprennent  le  droit 
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d'examiner  comme  imposant  le  devoir  de  ne  se  décider  jamais, 
la  raison  publique  ne  saurait  persévérer  dans  une  telle  aber- 
ration ;  et,  de  sa  part,  l'indécision  prolongée  ne  prouve  réel- 
lement autre   chose   que   l'absence  encore  persistante  des 
principes  propres  à  terminer  la  délibération,  et  jusqu'à  l'avè- 
nement desquels  le  débat  ne  pourrait,  en  effet,  être  clos  sans 
compromettre  dangereusement  l'avenir  social.  De  môme,  dans 
l'ordre  temporel,  en  s'attribuant  le  droit  général,  provisoire- 
ment indispensable  quoique  finalement  anarchique,  de  choi- 
sir et  de  varier  à  son  gré  les  institutions  et  les  pouvoirs  pro- 
pres à  la  diriger,  la  société  actuelle  n'a  nullement  prétendu 
s'assujettir  à  l'exercice  indéfini  de  ce  droit,  lors  même  que, 
cessant  d'être  nécessaire,  il  lui  serait  devenu  nuisible.  Ayant 
ainsi  voulu  seulement  se  procurer  une  faculté  essentielle, 
bien  loin  d'imposer  aucune  entrave  à  ses  progrès  ultérieurs, 
elle  ne  saurait  hésiter  à  soumettre  ses  choix  aux  règles  fonda- 
mentales destinées  à  en  garantir  l'efficacité,  lorsque  enfin  de 
telles  conditions  auront  été  réellement  découvertes  et  recon- 
nues. Jusque-là,  quelle  plus  sage  mesure  pourrait-elle  effec- 
tivement adopter,  dans  l'intérêt  même  de  l'ordre  futur,  que 
de  tenir  librement  ouverte  la  carrière  politique,  sans  aucun 
vain  assujettissement  préalable,  qui  pft  gêner  l'essor  encore 
ignoré  du  nouveau  système  social  ?  A  quel  titre  les  vains 
détracteurs  absolus  de  la  politique  révolutionnaire  condam- 
neraient-ils une  telle  situation,  sans  produire  aucune  concep- 
tion vraiment  propre  à  en  préparer  le  terme  définitif?  Du  reste, 
quand  ce  terme  sera  venu,  qui  oserait  contester  sérieusement 
à  la  société  le  droit  général  de  se  démettre  régulièrement  de 
ses  attributions  provisoires,  lorsqu'elle  aura  trouvé  enfin  les 
organes  spéciaux  destinés   à  les  exercer  convenablement? 
Malgré  tant  d'amères  récriminations  contre  l'attitude  tou- 
jours hostile  de  la  doctrine  révolutionnaire,  n'est-il  pas,  au 
contraire,  évident  que,  de  nos  jours,  les  peuples  ont,  d'ordi- 
naire, trop  avidement  accueilli  les  moindres  apparences  de 
principes  de  réorganisation,  auxquelles,  par  un  empressement 
funeste,  ils  voulaient   sacrifier,  sans  motifs  suffisants,  des 
droits  qui  ne  leur  semblent  qu'onéreux?  Nos  contemporains 
n'ont-ils  pas,  sous  ce  rapport,  mérité  bien  plutôt  de  la  part 
des  vrais  philosophes,  en  beaucoup  d'occasions  capitales,  le 
reproche  d'une  confiance  généreusement  exagérée,  trop  favo- 
rable à  de  dangereuses  illusions,  au  lieu  de  la  défiance  systé- 
matique, si  aigrement  critiquée  par  ceux  qui  peut-être  sen- 
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tent  secrètement  leur  impuissance  radicale  à  soutenir  une 
véritable  discussion  ?  Ainsi,  la  doctrine  révolutionnaire,  loin 
d'opposer  d'insurmontables  obstacles  à  la  réorganisation  poli- 
tique des  sociétés  modernes,  constitue,  en  réalité,  d'une 
manière  encore  plus  évidente  et  plus  directe  que  ne  le  fait, 
de  son  côté,  la  doctrine  rétrograde,  l'indication  d'un  ordre 
indispensable  de  conditions  générales,  qui  ne  doivent  jamais 
être  négligées  dans  l'accomplissement  d'une  telle  opération. 
Tel  est  donc  le  cercle  profondément  vicieux  dans  lequel 
l'esprit  humain  se  trouve  aujourd'hui  renfermé  à  l'égard 
des  idées  sociales,  obligé  désormais,  pour  maintenir,  d'une 
manière  même  très  imparfaite,  la  position  vraiment  intégrale 
du  problème  politique,  d'employer  simultanément  deux  doc- 
trines incompatibles,  qui  ne  sauraient  conduire  à  aucune 
solution  réelle,  et  dont  chacune,  provisoirement  indispen- 
sable, a  néanmoins  besoin  d'être  péniblement  contenue  par 
l'antagonisme  de  l'autre.  Cette  déplorable  situation  qui,  par 
sa  nature,  tendrait  à  se  perpétuer  indéfiniment,  ne  saurait 
-admettre  d'autre  issue  philosophique  que  l'uniforme  prépon- 
dérance d'une  doctrine  nouvelle,  destinée,  en  réunissant  enfin, 
dans  une  commune  solution,  les  conditions  d'ordre  et  celles 
de  progrès,  à  absorber  irrévocablement  les  deux  opinions 
opposées,  en  satisfaisant  mieux  que  chacune  d'elles,  et  sans 
la  moindre  inconséquence,  à  tous  les  divers  besoins  intellec- 
tuels des  sociétés  actuelles.  La  doctrine  critique,  et  ensuite 
la  doctrine  rétrograde,  ont  successivement  exercé  une  domi- 
nation très  prononcée  et  presque  absolue,  pendant  le  premier 
quart  de  siècle  écoulé  depuis  le  commencement  de  la  révolu- 
tion française  ;  mais  cette  double  expérience  a  suffi  pour 
constatera  jamais  l'impuissance  radicale  de  l'une  et  de  l'autre 
à  l'égard  de  la  réorganisation  sociale,  toujours  si  vainement 
entreprise.  Aussi,  dans  la  seconde  partie  de  ce  demi-siècle, 
les  deux  doctrines  ont  définitivement  perdu  leur  activité 
prépondérante  ;  et  malgré  leur  antipathie  nécessaire,  elles 
ont  dû  participer,  à  pau  près  également,  à  la  direction  jour- 
nalière des  débats  politiques,  où  l'une  fournit  toutes  les  idées 
essentielles  de  gouvernement,  et  l'autre  les  principes  d'oppo- 
sition. A  des  intervalles  de  plus  en  plus  rapprochés,  ïa  société, 
en  attendant  une  marche  plus  rationnelle,  accorde  tour  à 
tour  à  chacune  d'elles  une  suprématie  partielle  et  momen- 
tanée, selon  que  le  cours  naturel  des  événements  fait  redouter 
davantage  l'oppressive  décrépitude  du    système   ancien   ou 
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l'imminence  de  l'anarchie  matérielle.  Ces  fréquentes  fluctua- 
tions, qui  caractérisent  notre  temps,  sont  souvent  attribuées, 
chez  les  individus,  à  la  corruption  ou  à  la  faiblesse  humaines, 
qu'elles  doivent,  en  effet,  puissamment  stimuler  ;  mais  cette 
explication,  évidemment  trop  étroite,  ne  pouvant  s'appliquer 
à  la  société  prise  en  masse,  qui,  cependant,  ne  semble  guère 
moins  versatile,  il  faut  bien  rapporter  surtout  une  telle  ten- 
dance à  la  cause  plus  profonde  et  plus  générale  que  je  viens  .. 
d'indiquer,  et  reconnaître  que,  même  dans  les  cas  privés,  de 
semblables  changements  doivent  être  souvent  le  résultat  in- 
volontaire d'une  nouvelle  position,  susceptible  de  rappeler 
plus  spécialement  le  besoin  de  Tordre  ou  celui  du  progrès, 
trop  isolément  sentis  à  une  époque  où  si  peu  d'esprits  com- 
prennent réellement  l'ensemble  de  notre  état  politique. 

Organe  propre  et  spontané  de  ces  déplorables  oscillations, 
une  troisième  opinion,  essentiellement  stationnaire,  a  dû  gra- 
duellement s'interposer  entre  la  doctrine  rétrograde  et  la  doc- 
trine révolutionnaire,  formée  en  quelque  sorte,  sans  aucune 
conception  directe,  de  leurs  débris  communs.  Malgré  la  nature 
bâtarde  et  la  constitution  contradictoire  de  cette  opinion 
intermédiaire,  il  faut  bien  historiquement  la  qualifier  aussi  de 
doctrine,  puisqu'elle  trouve  aujourd'hui  tant  d'emphatiques 
docteurs,  qui  s'efforcent  de  la  présenter  comme  le  type  final 
de  la  philosophie  politique.  Humble  et  passive  sous  l'impé- 
tueux essor  de  l'esprit  révolutionnaire,  et  même  pendant  la 
réaction  rétrograde  qui  lui  succéda,  elle  a  depuis,  par  le  dis- 
crédit croissant  des  deux  doctrines  antagonistes,  obtenu  peu 
à  peu,  sans  effort,  une  prépondérance  aussi  active  que  le 
comporte  son  caractère  équivoque.  Depuis  un  quart  de  siècle, 
elle  occupe  principalement,  et  de  plus  en  plus,  par  les  diffé- 
rentes sectes  qui  s'y  rattachent,  l'ensemble  de  la  scène  poli- 
tique, chez  tous  les  peuples  avancés.  Les  partis  les  plus 
opposés  ont  été  graduellement  contraints,  pour  conserver 
leur  activité,  d'adopter  uniformément  ses  formules  caracté- 
ristiques, au  point  de  dissimuler  souvent,  aux  observateurs 
mal  préparés,  la  véritable  nature  du  conflit  social,  qui,  néan- 
moins, continue  encore,  de  toute  nécessité,  à  subsister  uni- 
quement, faute  d'un  mobile  vraiment  nouveau,  entre  l'esprit 
révolutionnaire  et  l'esprit  rétrograde.  Quoique  ces  deux  mo- 
teurs ne  cessent  point  d'être  les  seuls  principes  actifs  des 
divers  ébranlements  politiques,  cependant  le  résultat  final  de 
leurs  impulsions  opposées  tourne  essentiellement,  d'ordinaire, 
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à  l'uniforme  accroissement  de  la  doctrine  mixte  et  station- 
nante, dont  l'ascendant  universel,  quoique  provisoire,  est 
désormais  irrécusable, 

Cette  évidente  prépondérance,  qui  irrite,  sans  les  instruire, 
les  q^ux  écoles  actives,  constitue,  à  mes  yeux,  le  symptôme 
le  phis  caractéristique  de  la  commune  réprobation  dont  la 
raison  publique,  d'après  nos  grandes  expériences  contempo- 
raines, tend  de  plus  en  plus  à  frapper  définitivement  les  prin- 
cipes absolus  de  la  doctrine  rétrograde  et  de  la  doctrine 
révolutionnaire,  malgré  l'inévitable  contradiction,  ci-dessus 
expliquée,  qui  néanmoins  l'oblige  toujours  à  les  employer 
spéculctivement,  en  s'efforçant  de  les  neutraliser  les  uns  par 
les  autres.  Rien  ne  peut  mieux  indiquer  qu'un  tel  symptôme  la 
parfaite  opportunité  actuelle  des  essais  philosophiques  desti- 
nés à  dégager  réellement  les  sociétés  modernes  de  cette  ora- 
geuse situation,  en  produisant  enfin  directement  les  principes 
essentiels  d'une  vraie  réorganisation  politique.  Une  semblable 
élaboration,  impraticable  sous  l'empire,  oppressif  ou  entraî- 
nant, de  l'une  ou  de  l'autre  des  deux  philosophies  antago- 
nistes, n'est  devenue  possible  que  depuis  qu'une  doctrine 
équivoque,  interdisant,  par  sa  nature,  toute  préoccupation 
exclusive,  a  permis  de  saisir  1-e  double  caractère  fondamental 
du  problème  social,  dont  toutes  les  faces  n'avaient  pu  jus- 
qu'alors être  simultanément  considérées.  En  même  temps, 
cette  doctrine  bâtarde  sert  naturellement  de  guide  à  la 
société  actuelle  pour  maintenir,  d'une  manière  aussi  précaire 
que  pénible,  mais  seule  provisoirement  possible,  l'ordre  maté- 
riel indispensable  à  l'accomplissement  de  cette  grande  opé- 
ration philosophique,  et  sans  lequel- la  transition  générale 
serait  radicalement  entravée.  Tel  est  le  double  office,  capital 
quoique  nécessairement  passager,  que  remplit  aujourd'hui 
l'école  stationnaire,  dans  la  grande  évolution  finale  des 
sociétés  modernes.  Peut-être  notre  faible  nature  exige-t-elle 
en  effet,  afin  de  développer  pleinement  cette  indispensable 
influence,  que  les  chefs  de  cette  école  se  sentent  animés  d'une 
confiance  absolue  dans  le  triomphe  définitif  de  leur  doctrine, 
bien  que  cette  illusion  soit  certainement  beaucoup  moins 
nécessaire,  et  par  Suite  moins  excusable,  <pie  je  ne  l'ai  expli- 
qué envers  la  doctrine  révolutionnaire,  où  nous  l'avons  vue 
strictement  inévitable.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  ce  grand  ser- 
vice est,  en  réalité,  profondément  altéré  par  une  erreur  aussi 
fondamentale,  qui  tend  à  consacrer,  comme  type  immuable 
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de  l'jétat  social,  la  misérable  transition  que  nous  accomplis- 
sons aujourd'hui. 

Il  serait,  certes,  bien  superflu  d'insister  ici  sur  l'appli- 
cation spéciale,  à  cette  doctrine  intermédiaire,  de  notre  uni- 
versel critérium  logique,  fondé  sur  la  considération  d'incon- 
séquence. Par  la  nature  d'une  telle  doctrine,  il  est  évident 
que  l'inconséquence  s'y  trouve,  de  toute  nécessité,  directe- 
ment érigée  en  principe,  en  sorte  qu'elle  doit  y  être  sponta- 
nément encore  plus  profonde  et  plus  complète  que  d*ns  les 
deux  doctrines  extrêmes.  A  leur  égard,  les  inconséquences 
radicales  que  nous  avons  ci-dessus  indiquées  sont  seulement 
le  résultat  effectif  de  leur  discordance  fondamentale  avec 
l'état  présent  de  la  civilisation;  mais,  ici,  elles  résident  immé- 
diatement dans  la  constitution  propre  de  cet  étrange  système. 
La  politique  stationnaire  fait  hautement  profession  de  main- 
tenir les  bases  essentielles  du  régime  ancien,  pendant  qu'elle 
entrave  radicalement,  par  un  ensemble  de  précautions  métho- 
diques, ses  plus  indispensables  conditions  d'existence  réelle. 
Pareillement,  après  une  solennelle  adhésion  aux  principes 
généraux  de  la  philosophie  révolutionnaire,  qui  constituent 
sa  seule  force  logique  contre  la  doctrine  rétrograde,  elle  se 
hâte  d'en  prévenir  régulièrement  l'essor  effectif,  <jn  suscitant 
à  leur  application  journalière  des  obstacles  péniblement  ins- 
titués. En  un  mot,  cette  politique  si  fièrement  dédaigneuse 
des  utopies,  se  propose  directement  aujourd'hui  la  plus 
chimérique  de  toutes  les  utopies,  en  voulant  fixer  la  société 
dans  une  situation  contradictoire  entre  la  rétrogradation  et 
la  régénération,  par  une  vaine  pondération  mutuelle  entre 
l'instinct  de  l'ordre  et  celui  clu  progrès.  Ne  possédant  aucun 
principe  propre,  elle  est  uniquement  alimentée  par  les 
emprunts  antipathiques  qu'elle  fait  simultanément  aux  deux 
doctrines  antagonistes.  Tout  en  reconnaissant  l'inaptitude 
fondamentale  de  chacune  d'elles  à  diriger  convenablement  la 
société  actuelle, sa  conclusion  finale  consiste  aies  y  appli- 
quer de  concert.  Sans  doute,  une  telle  théorie  sert  utilement 
à  la  raison  publique  d'organe  provisoire  pour  empêcher  la 
dangereuse  prépondérance  absolue  de  l'une  ou  de  l'autre  phi- 
losophie ;  mais,  par  une  nécessité  non  moins  évidente,  elle 
tend  directement  à  prolonger,  autant  que  possible,  leur 
double  existence,  première  base  indispensable  de  l'action 
oscillatoire  qui  la  caractérise.  Ainsi,  cette  doctrine  mixte,  qui, 
considérée  dans  sa  propre  destination  transitoire,  concourt, 
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par  une  influence  nécessaire,  ci-dessus  expliquée,  à  préparer 
les  voies  définitives  de  la  réorganisation  sociale,  constitue,  au 
contraire,  quand  on  l'envisage  comme  finale,  un  obstacle 
direct  à  cette  réorganisation,  soit  en  faisant  méconnaître  sa 
véritable  nature,  soit  en  tendant  à  perpétuer  sans  cesse  les 
deux  philosophies  opposées  qui  l'entravent  également  aujour- 
d'hui. Pourrions-nous  espérer  aucune  vraie  solution  du 
double  problème  social,  par  une  doctrine  alternativement 
conduite,  dans  son  application  journalière,  à  consacrer  systé- 
matiquement le  désordre  au  nom  du  progrès,  et  la  rétrogra- 
dation, ou  une  équivalente  immobilité,  au  nom  de  Tordre? 

Dans  la  partie  historique  de  ce  volume,  j'expliquerai  natu- 
rellement l'analyse  fondamentale  de  l'ensemble  tout  spécial 
de  conditions  sociales,  qui,  pour  l'Angleterre,  d'après  la 
marche  caractéristique  de  son  développement  politique,  a  dû 
procurer  à  la  monarchie  parlementaire,  tant  proclamée  par 
la  doctrine  mixte,  une  consistance  éminemment  exception- 
nelle, dont  le  terme  inévitable  est  néanmoins,  là  même,  désor- 
mais imminent,  ainsi  que  l'indique  de  plus  en  plus  l'expé- 
rience contemporaine.  Cet  examen,  qui  serait  ici  très  déplacé, 
mettra,  j'espère,  en  pleine  évidence  l'erreur  capitale  des  phi- 
losophes et  des  hommes  d'État,  qui,  d'après  l'appréciation 
vague  ou  superficielle  d'un  cas  unique  et  passager,  ont  si 
vainement  proposé  et  poursuivi,  comme  solution  finale  de  la 
grande  crise  révolutionnaire  des  sociétés  modernes,  l'uni- 
forme transplantation,  sur  le  continent  européen,  d'un  régime 
essentiellement  local,  alors  irrévocablement  privé  de  ses 
appuis  les  plus  indispensables,  et  surtout  du  protestantisme 
organisé,  qui,  en  Angleterre,  constitua  sa  principale  base 
spirituelle.  L'état  d'enfance  où  languit  encore  la  science  fon- 
damentale du  développement  social  permet  seul  de  com- 
prendre comment  une  semblable  aberration  a  pu  aujourd'hui 
entraîner  un  grand  nombre  de  bons  esprits.  Mais  ce  déplo- 
rable ascendant  devra  nous  faire  attacher,  en  lieu  convenable, 
une  extrême  importance  à  la  discussion  ultérieure  de  cet 
unique  aspect  spécieux  de  la  doctrine  stationnaire,  qu'une 
exacte  analyse  historique  caractérisera  spontanément,  en  cons- 
tatant la  profonde  inanité  nécessaire  de  cette  métaphysique 
constitutionnelle  sur  la  pondération  et  l'équilibre  des  divers 
pouvoirs,  d'après  une  judicieuse  appréciation  de  ce  même 
état  politique  qui  sert  de  base  ordinaire  à  de  telles  fictions 
sociales. 
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Au  reste,  tant  d'immenses  efforts  entrepris,  depuis  un 
quart  de  siècle,  afin  de  nationaliser  en  France,  et  chez  les 
autres  peuples  restés  nominalement  catholiques,  cette  sorte 
de  compromis  transitoire  entre  l'esprit  rétrograde  et  l'esprit 
révolutionnaire,  sans  !que  néanmoins  ce  vain  régime  ait  pu 
encore  acquérir,  ailleurs  que  dans  sa  terre  natale,  aucune 
profonde  consistance  politique,  suffiraient  ici,  sans  doute,  à 
défaut  d'une  démonstration  directe,  pour  vérifier  clairement, 
par  une  voie  décisive,  quoique  empirique,  l'impuissance  radi- 
cale d'une  semblable  doctrine  à  l'égard  de  la  grande  question 
sociale.  Cette  prétendue  solution  n'aboutit  évidemment,  en 
réalité,  qu'à  faire  passer  la  maladie  de  l'état  aigu  à  l'état  chro- 
nique, en  tendant  à  la  rendre  incurable,  par  la  consécration 
absolue  et  indéfinie  de  l'antagonisme  transitoire  qui  en  cons- 
titue le  principal  symptôme.  D'après  sa  destination  propre, 
une  telle  politique  est  nécessairement  condamnée  à  n'avoir 
jamais  aucun  caractère  vraiment  tranché,  afin  de  pouvoir 
devenir  indifféremment  rétrograde  ou  révolutionnaire,  sans 
jamais  être  avec  vigueur  ni  Tune  ni  l'autre,  suivant  tes  impul- 
sions alternatives  qui  résultent  spontanément  du  cours  général 
des  événements,  dont  elle  subit  passivement  l'irrésistible  in- 
fluence. 

Son  principal  mérite  est  d'avoir  reconnu  la  double  position 
fondamentale  du  problème  social  ;  elle  a  senti,  en  principe, 
combien  il  importe  de  concilier  aujourd'hui  les  conditions  de 
Tordre  et  celles  du  progrès.  Mais,  n'ayant  réellement  apporté, 
dans  l'examen  de  la  question,  aucune  idée  nouvelle,  destinée 
à  la  satisfaction  simultanée  de  ces  deux  grands  besoins 
sociaux,  sa  solution  pratique  dégénère  inévitablement  en  un 
égal  sacrifice  de  l'un  à  l'autre.  Quant  à  l'ordre,  en  effet,  elle 
est  d'abord  contrainte,  par  sa  nature,  à  renoncer  essentielle- 
ment à  rétablir  aucun  véritable  ordre  intellectuel  et  moral,  à 
l'égard  duquel  elle  ne  dissimule  guère  son  inévitable  incom- 
pétence. Or,  ainsi  bornée  à  la  simple  conservation  d'un  ordre 
purement  matériel,  la  position  générale  de  cette  politique 
doit  bientôt  se  trouver  radicalement  fausse,  o-bligée  de  lutter 
journellement  contre  les  conséquences  naturelles  d'un  désor- 
dre dont  elle  a  directement  sanctionné  le  principe  essentiel  ; 
ce  qui  la  réduit,  d'ordinaire,  à  ne  pouvoir  agir  qu'à  l'instant 
même  où  le  danger  est  devenu  imminent,  et,  par  suite,  sou- 
vent insurmontable.  D'une  autre  part,  cette  importante  fonc- 
tion y  demeure  spontanément  attribuée  à  la  royauté,  seul  pou- 
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voirencore  vraiment  actif  dnranciensystèmc  politique,  surtout 
en  France,  et  autour  duquel  tendent  essentiellement  à  se  ral- 
lier aujourd'hui  tous  ses  autres  débris,  spirituels  et  temporels. 
Or  la  pondération  systématique,  instituée  par  la  métaphysique 
stationnaire,  tout  en  proclamant  le  pouvoir  royal  comme 
principale  base  du  gouvernement,  l'entoure  méthodiquement 
d'entraves  toujours  croissantes  qui,  restreignant  de  plus  en 
plus  son  activité  propre,  finiraient  -môme  par  le  dépouiller 
graduellement  de  l'énergique  autorité  qu'exige  aujourd'hui 
l'accomplissement  réel  d'une  telle  destination,  si  le  cours 
naturel  de  l'évolution  sociale  ne  devait  point  prévenir  l'entier 
développement  de  cette  constitution  contradictoire  (1)  qui 
veut  le  régime  ancien,  moins  ses  plus  évidentes  nécessités 
politiques,  et  qui  a  déjà  conduit,  en  plus  d'une  grave  occa- 
sion, jusqu'à  denier  dogmatiquement  aux  rois  le  choix  vrai- 
ment libre  de  leurs  premiers  agents.  Les  conditions  du  progrès 
ne  sont  pas,  au  fond,  entendues,  par  cette  politique  parle- 
mentaire, d'une  manière  plus  satisfaisante  que  celles  de  l'ordre 
véritable.  Car,  n'appliquant  à  la  solution  aucun  principe  propre 
et  nouveau,  les  entraves  que,  dans  l'intérêt  de  l'ordre,  elle 
est  forcée  de  mettre  à  l'esprit  révolutionnaire,  sont  toutes 
nécessairement  empruntées  à  l'ancien  système  politique,  et, 
par  suite,  tendent  inévitablement  à  prendre  un  caractère  plus 
ou  moins  rétrograde  et  oppressif,  selon  l'explication  fonda- 
mentale, ci-dessus  établie,  de  la  doctrine  critique.  On  le  vérifie 
aisément,  par  exemple,  à  l'égard  des  restrictions  habituelles 
de  la  liberté  d'écrire,  du  droit  d'élection,  etc.,  restrictions 
toujours  puisées  dans  d'irrationnelles  conditions  matérielles, 
qui,  éminemment  arbitraires,  par  leur  nature,  oppriment  et 
surtout  irritent  à  un  degré  plus  ou  moins  prononcé,  sans  que 
le  but  qu'on  s'y  propose  soit  jamais  suffisamment  atteint  ;  la 
multitude  des  exclus  étant  ainsi  nécessairement  beaucoup  plus 
choquée  que  ne  peut  être  satisfait  le  petit  nombre  de  ceux  aux- 
quels s'appliquent  des  privilèges  aussi  vicieusement  niotivés. 


(1)  Cette  situation  transitoire  a  été,  de  nos  jours,  très  heureusement 
formulée  par  la  célèbre  maxime  de  M.  Thiers  :  Le  vol  règne  et  ne  (joa- 
Vetne  pus.  L'immense  Crédit,  si  rapidement  obtenu  par  cette  subtile 
formule  métaphysique,  témoigne  à  la  fois,  et  de  l'irrévocable  di 
dence  de  l'esprit  monarchique,  et  de  la  nature  éminemment  passa- 
gère d'un  régime  fondé  sur  une  telle  inconséquence  politique,  qui 
n'est  cependant  qu'une  exacte  expression  sommaire  de  ce  qu'on  nomme 
aujourd'hui  l'esprit  constitutionnel. 
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Tout  examen  plus  spécial  de  la  doctrine  mixte  ou  station- 
naire,  qui  n'est,  à  vrai  dire,  qu'une  dernière  phase  générale 
de  la  politique  métaphysique,  serait  ici  prématuré,  et  d'ailleurs 
essentiellement  inutile.  Au  point  de  vue  où  l'esprit  du  lecteur 
doit  être  maintenant  établi,  il  est  évident  que  la  réorganisation 
finale  des  sociétés  modernes  ne  saurait  être  aucunement 
dirigée  par  une  théorie  aussi  précaire  et  aussi  s-ubalterne, 
qui  ne  peut,  au  fond,  que  Régulariser  la  lutte  politique  fonda- 
mentale, en  tendant  à  l'éterniser,  et  qui,  dans  son  utilité 
momentanée,  ne  se  propose,  en  réalité,  que  cet  office  pure- 
ment négatif,  toujours  très  imparfaitement  rempli  d'ailleurs, 
empêcher  les  rois  de  rétrograder  et  les  peuples  de  bouleverser. 
Quelque  importance  que  puisse  avoir  cet  incontestable  ser- 
vice, une  telle  régénération  ne  s'accomplira  point  sans  doute 
avec  de  simples  empêchements. 

Cette  analyse  fondamentale  des  trois  systèmes  d'idées  qui 
président  aujourd'hui  à  toutes  les  discussions  politiques  a 
désormais  suffisamment  constaté,  à  des  titres  divers,  mais 
également  irrécusables,  leur  commune  impuissance  radicale 
pour  diriger  la  réorganisation  sociale,  impuissance  de  jour 
en  jour  plus  sentie  parles  meilleurs  esprits,  malgré  l'évidente 
nécessité,  ci-dessus  expliquée,  qui,  d'ailleurs,  exige  provisoi- 
rement l'emploi  simultané  de  ces  trois  doctrines,  jusqu'à 
leur  uniforme  absorption  définitive  par  une  philosophie  nou- 
velle, susceptible  de  satisfaire  à  la  fois,  d'après  un  même 
principe,  aux  différentes  conditions  générales  du  problème 
actuel.  Afin  de  compléter  ici  une  telle  appréciation  prélimi- 
naire, de  manière  à  mieux  manifester  l'urgente  opportunité 
d'une  semblable  philosophie,  il  nous  reste  maintenant  à 
caractériser  sommairement  les  principaux  dangers  sociaux 
qui  résultent  inévitablement  de  la  déplorable  prolongation 
d'un  pareil  état  intellectuel,  et  qui  tendent,  par  leur  nature, 
à  s'aggraver  de  jour  en  jour.  Il  eût  été  aussi  injuste  que  pré- 
maturé de  les  considérer  plus  tôt,  avant  qu'on  y  pût  saisir 
spontanément  la  participation  directe  et  constante  de  la 
métaphysique  révolutionnaire,  de  la  métaphysique  rétrograde 
et  de  la  métaphysique  stationnaire.  Quoique  les  deux  der- 
nières écoles  s'accordent  souvent,  à  cet  égard,  pour  renvoyer 
surtout  à  la  première,  comme  cause  immédiate  de  la  crise,  le 
blâme  principal,  il  est  néanmoins  évident  que  le  développe- 
ment continu  des  pernicieuses  conséquences  de  l'anarchie 
intellectuelle,  et  par  suite  morale,  doit  leur  être  également 
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imputé,  puisque,  aussi  radicalement  impuissantes  à  décou- 
vrir le  remède,  elles  concourent  d'ailleurs,  non  moins  direc- 
tement que  leur  antagoniste,  à  l'indéfinie  prolongation  du 
mal,  dont  elles  entravent  le  vrai  traitement.  La  profonde  dis- 
cordance qui  existe  aujourd'hui  entre  la  marche  générale  des 
gouvernements  et  le  mouvement  fondamental  des  sociétés 
tient,  sans  doute,  tout  autant  à  l'esprit  vicieusement  hostile 
de  la  politique  dirigeante  qu'à  la  tendance  finalement  anar- 
chique  des  opinions  populaires.  Sous  les  divers  aspects  que 
nous  allons  examiner,  la  perturbation  sociale  ne  procède  pas 
moins,  en  réalité,  des  rois  que  des  peuples,  avec  cette  diffé- 
rence aggravante  contre  les  premiers,  que  la  solution  régu- 
lière semblerait  devoir  émaner  d'eux. 

La  plus  universelle  conséquence  de  cette  fatale  situation, 
son  résultat  le  plus  direct  et  le  plus  funeste,  source  première 
de  tous  les  autres  désordres  essentiels,  consiste  dans  l'exten- 
sion toujours  croissante,  et  déjà  effrayante,  de   l'anarchie 
intellectuelle,  désormais  constatée  par  tous  les  vrais  observa- 
teurs, malgré  l'extrême  divergence  de  leurs  opinions  spécu- 
latives sur  sa  cause  et  sa  terminaison.  C'est  ici  surtout  qu'il 
importe  de  décharger  rationnellement  la  politique  révolu- 
tionnaire de  la  responsabilité  trop  exclusive  qu'on  s'efforce 
de  rejeter  sur    elle,   et  que,  d'ordinaire,  elle-même  accepte 
avec  trop  de  facilité.  Sans  doute,  cette  anarchie  résulte  im- 
médiatement du  développement  continu  du  droit  absolu  de 
libre  examen,  dogmatiquement  conféré  à  tous  les  individus 
par  le  principe    fondamental  de  la  doctrine  critique.  Mais, 
comme  je  l'ai  précédemment  indiqué,  le    droit  d'examiner 
n'impliquant  point,  par  lui-même,  l'absence   nécessaire  de 
toute  décision  fixe  et  commune,  si  néanmoins  l'application 
de  ce  dogme  produit  aujourd'hui   de  tels  effets,  cela  tient 
essentiellement  à  ce  qu'il  n'existe  point  encore  de  principes 
susceptibles  de  réaliser  enfin  la  convergence  fondamentale 
des  intelligences;  et  jusqu'à  leur  avènement,  ce    désordre 
doit  inévitablement  persister.  Or,  quoique  la  doctrine  révolu- 
tionnaire, par  une  extension  démesurée,  tende  directement, 
ainsi  que'je  n'ai  point  hésité  à  le  montrer  sans  détour,  à  per- 
pétuer, d'une  manière  presque  indéfinie,  cette  absence  de 
principes  de  ralliement,  une  telle  lacune  me  semble  cepen- 
dant devoir  être  encore  plus  justement  reprochée  à  la  poli- 
tique stationnairc,  qui  prétend  qu'il  n'y  a  point  lieu  à  s'occuper 
d'une  semblable  recherche,  qu'elle  interdit  effectivement,  et 
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surtout  à  la  doctrine  rétrograde  qui,  par  une  proposition 
vraiment  dérisoire,  ose  préconiser  aujourd'hui,  comme  seule 
solution  possible  de  l'anarchie  intellectuelle,  la  chimérique 
réinstallation  sociale  de  ces  mêmes  vains  principes  dont  l'iné- 
vitable décrépitude  a  primitivement  amené  cette  anarchie. 
Ces  deux  dernières  doctrines  tenteraient  donc  inutilement 
désormais,  aux  yeux  impartiaux  d'une  saine  philosophie, 
d'éluder  la  responsabilité,  chaque  jour  plus  imminente  et 
plus  grave,  que  doit  aussi  faire  peser  sur  elles  la  pernicieuse 
prolongation  d'un  désordre  qu'il  serait  fort  injuste  d'attri- 
buer exclusivement  à  la  doctrine  qui  paraît  en  constituer  la 
cause  immédiate  et  constante.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  s'agit 
maintenant  d'envisager  surtout  en  elles-mêmes  les  suites 
effectives  d'une  situation  générale,  à  laquelle  concourent  iné- 
vitablement, chacun  à  sa  manière,  les  trois  systèmes  d'idées 
entre  lesquels  le  monde  politique  est  aujourd'hui  si  déplora- 
blement  partagé.  Sans  le  motif  d'équité  que  je  viens  de 
signaler,  il  importerait  peu  d'examiner  ici  à  quel  point  ce 
désordre  évident  des  esprits  doit  être  imputé  à  une  insti- 
gation directe,  ou  à  une  répression  radicalement  vicieuse. 

Bn  vertu  de  leur  complication  supérieure,  et  par  suite 
aussi  de  leur  plus  intime  contact  avec  l'ensemble  des  pas- 
sions humaines,  les  questions  sociales  devraient,  par  leur 
nature,  encore  plus  scrupuleusement  que  toutes  les  autres, 
rester  concentrées  chez  un  petit  nombre  d'intelligences  d'élite, 
que  la  plus  forte  éducation  préliminaire,  convenablement 
suivie  d  études  directes,  aurait  graduellement  préparées  à 
en  poursuivre  avec  succès  la  difficile  élaboration.  Tel  est  du 
moins,  à  cet  égard,  avec  une  pleine  évidence,  le  véritable 
état  normal  de  l'esprit  humain,  pour  lequel  toute  autre  si- 
tuation constitue  réellement,  pendant  les  époques  révolu- 
tionnaires, une  sorte  de  cas  pathologique  plus  ou  moins 
caractérisé,  d'ailleurs  provisoirement  inévitable  et  même 
indispensable,  comme  je  l'ai  expliqué.  Quels  doivent  donc 
être  les  profonds  ravages  de  cette  maladie  sociale  en  un  temps 
où  tous  les  individus,  quelque  inférieure  que  puisse  être  leur 
intelligence,  et  malgré  l'absence  souvent  totale  de  prépara- 
tion convenable,  sont  indistinctement  provoqués,  parles  plus 
énergiques  stimulations,  à  trancher  journellement,  avec  la 
plus  déplorable  légèreté,  sans  aucun  guide  et  sans  le  moindre 
frein,  les  questions  politiques  les  plus  fondamentales  !  Au 
lieu  d'être  surpris  de  l'effroyable  divergence  graduellement 
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produite  par  l'universelle  propagation,  depuis  un  demi-siècle, 
de  cette  anarchique  tendance,  ne  faudrait-il  pas  admirer  bien 
plutôt  que,  grâce  au  bon  sens  naturel  et  à  la  modération 
intellectuelle  de  l'homme,  le  désordre  ne  soit  point  jusqu'ici 
plus  complet,  et  qu'il  subsiste  encore  çà  et  là  quelques  points 
vagues  de  ralliement  sous  la  décomposition,  toujours  crois- 
sante néanmoins,  des  maximes  sociales  !    Le  mal  est  déjà 
parvenu  à  ce  point  que  toutes  les  opinions  politiques,  quoique 
uniformément  puisées  dans  le  triple  fond  général  que  j'ai 
analysé,  prennent  aujourd'hui  un  caractère  essentiellement 
individuel,  par  les  innombrables  nuances  que  comporte  le 
mélange  varié  des  trois  ordres  de  principes  vicieux.  Excepté 
dans  les  cas  d'entraînement,    où  les  divergences   radicales 
peuvent  être  momentanément  dissimulées  pendant  la  pour- 
suite commune  d'un  moyen  passager,  dont  chacun  des  pré- 
tendus coalisés  conserve  d'ailleurs  d'ordinaire  le  secret  espoir 
d'exploiter  seul  la  réalisation,  il  devient  maintenant  de  plus 
en  plus  impossible  de  faire  vraiment  adhérer,  même  un  très 
petit  nombre  d'esprits,  à  une  profession  de  foi  politique  un 
peu  explicite,  où  le  vague  et  l'ambiguïté  d'un  langage  arti- 
ficieux ne  cherchent  point  à  produire  l'apparence  illusoire 
d'un  concours  qui  ne  saurait  exister.  Or,  il  importe  de  noter 
ici,  comme  une  évidente  confirmation   de   ce    que  je  viens 
d  indiquer  sur  l'égale  participation  inévitable  des  trois  doc- 
trines principales  à  la  production  de  ce  désordre  intellectuel, 
que    cette   universelle  divagation  des  esprits  actuels  n'est, 
certes,  pas  moins  prononcée  dans  le  camp  purement  station- 
naire,  et  jusque  dans  le  camp  rétrograde,  ainsi  que  je  l'ai  déjà 
montré,  que  dans  le  camp  révolutionnaire  proprement  dit. 
Chacun  des  trois  partis,  m  ses  instants  de  naïveté,  a  même 
souvent  déploré,  avec  une  profonde  amertume,  la  discordance 
plus  intense  dont  il  se  croyait  spécialement  affecté,  tandis 
que  ses  adversaires  n'étaient  point,  à  vrai  dire,  mieux  par- 
tagés :  la  principale  différence  entre   eux  consistant  réelle- 
ment, sous  ce  rapport,  en  Ce  que  chacun  sent  plus  vivement 
ses  propres  misères. 

Dans  les  pays  où  cette  décomposition  intellectuelle  a  été 
régulièrement  consacrée,  dès  l'origine  de  l'époque  révolution- 
naire, au  seizième  siècle,  par  la  prépondérance  politique  du 
protestantisme,  les  divagations,  sans  être  moins  intenses, 
malgré  leur  uniformité  théologique,  ont  été  encore  plus 
multipliées  qu'ailleurs,  parce  que  l'esprit  humain,  alors  plus 
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voisin  de  l'enfance,  y  a  surtout  profité  de  son  émancipation 
naissante  pour  se  livrer  aveuglément  à  la  discussion  indé- 
finie des  opinions  religieuses,  nécessairement  les  plus  vagues, 
et  par  suite  les  plus  discordantes  de  toutes,  quand  une  éner- 
gique autorité  spirituelle  ne  comprime  point  sans  cesse  leur 
essor  divergent.  Aucun  pays  n'a  mieux  vérifié  cette  inévitable 
tendance  que   les    États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord,  où  le 
christianisme  s'est  dissous  en  plusieurs  centaines  de  sectes, 
radicalement  discordantes,  qui  se  subdivisent  chaque  jour 
davantage  en  opinions  déjà  presque  individuelles,  dont  le 
classement  serait  aussi  impraticable  qu'inutile,  et  auxquelles 
d'ailleurs  tendent  à   se   mêler  aujourd'hui  d'innombrables 
dissidences  politiques.  Mais  les  nations  assez  heureusement 
préparées,  par  l'ensemble  de  leurs  antécédents,  pour  avoir 
essentiellement   évité,    comme   en   France  surtout,  la  halte 
trompeuse  du  protestantisme,  et  chez  lesquelles  l'esprit  humain 
a  pu  ainsi,  par  une  transition  plus  nette  et  plus  rapide,  passer 
directement  de  l'état  pleinement  catholique  à  l'état  franche- 
ment révolutionnaire,  ne  pouvaient  néanmoins  échapper  non 
plus   à   l'inévitable  anarchie   intellectuelle,   nécessairement 
inhérente  à  tout  exercice  prolongé  du  droit  absolu  de  libre 
examen  individuel.  Seulement,  les  aberrations,  sans  y  être, 
certes,  moins  antisociales,  y  ont  pris,  par  cela  même,  un  carac- 
tère beaucoup  moins  vague,  qui  doit  y  moins  entraver  la 
réorganisation  finale.  Comme  ces  divagations,  dont  le  champ 
est  d'ailleurs  inépuisable,  tendent  chaque  jour  à  disparaître, 
sous  le  coup  d'une  insuffisante  discussion,  pour  être  aussitôt 
remplacées  par  de  nouvelles  extravagances,  il  peut  être  utile 
de  conserver  ici  le  souvenir  distinct  de  quelques-unes  des 
principales,  qui  ne  sont  point,  à  mes  yeux,  les  plus  graves,  et 
que  je  choisis  surtout  à  raison  de  leur  actualité  plus  marquée. 
Qu'il  me  suffise  donc  d'énumérer  successivement,  en  invo- 
quant le  témoignage  de  tous  les  observateurs  bien  informés, 
et  sans  attacher,  du  reste,  aucune  importance  à  l'ordre  de  ces 
indications  :  i°  l'étrange  proposition  économique  de  suppri- 
mer l'usage  des  monnaies,  et,  par  suite,  de  ramener  ainsi  la 
société,  en  vue  du  progrès,  au  temps  des  échanges  directs  ; 
2°  le  projet  de  détruire  les  grandes  capitales,  centres  princi- 
paux de  la  civilisation  moderne,  comme  d'imminents  foyers 
de  corruption  sociale  ;  3°  l'idée  d'un   maximum  de  salaire, 
journalier,  fixé  même  à  un  taux  très  modique,  que  ne  pour- 
raient dépasser,  en  aucun  cas,  les  bénéfices  réels  d'une  indus- 
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trie  quelconque;  4°  le  principe,  plus  subversif  encore,  et 
néanmoins  très  dogmatiquement  exposé  de  nos  jours,  d'une 
rigoureuse  égalité  de  rétribution  habituelle  entre  tous  les 
travaux  possibles;  5°  enfin,  dans  une  classe  de  notions  poli- 
tiques dont  l'évidence  plus  grossière  semblerait  devoir  préve- 
nir toute  illusion  fondamentale,  les  dangereux  sophismes  de 
nos  philanthropes  sur  l'abolition  absolue  de  la  peine  capitale, 
au  nom  d'une  vaine  assimilation  métaphysique  des  plus  in- 
dignes scélérats  à  de  simples  malades.  Toutes  ces  aberrations 
diverses  et  tant  d'autres  analogues,  ou  encore  plus  prononcées 
et  plus  nuisibles,  se  produisent  d'ailleurs  journellement  au 
même  titre  universel  que  les  opinions  les  mieux  élaborées  et 
les  plus  susceptibles  de  concourir  utilement  à  la  réorganisation 
sociale,  sans  qu'aucun  des  partis  actuels  puisse,  à  cet  égard, 
établir  réellement,  parmi  ses  propres  membres,  la  moindre 
discipline  intellectuelle,  lors  môme  qu'il  se  sent  le  plus  com- 
promis, aux  yeux  de  la  raison  publique,  par  de  semblables  éga- 
rements. Il  ne  faut  pas  croire,  en  outre,  que  de  telles  extrava- 
gances soient  aujourd'hui  essentiellement  réservées  à  quelques 
esprits  excentriques  ou  mal  organisés,  comme  les  époques  les 
plus  régulières  en  ont  fréquemment  présenté.  Ce  qui  carac- 
térise le  plus  nettement,  sous  ce  rapport,  l'absence  totale  de 
principes  généraux  vraiment  propres  à  diriger  convenable- 
ment nos  pensées  politiques,  c'est  la  déplorable  univer- 
salité de  cette  tendance  anarchique,  la  funeste  disposition 
des  intelligences  même  les  plus  normales  à  se  laisser  entraî- 
ner, souvent  par  l'unique  impulsion  d'une  vanité  très  blâma- 
ble, à  l'apologie  momentanée  des  plus  pernicieux  paradoxes. 
Un  tel  spectacle  ne  m'a  jamais  semblé  plus  choquant  que 
lorsqu'on  peut  l'observer,  comme  notre  expérience  journalière 
ne  le  comporte  que  trop,  chez  des  esprits  livrés  à  la  culture 
habituelle  de  quelqu'une  des  sciences  positives,  et  qui  cepen- 
dant ne  sont,  à  cet  égard,  nullement  retenus  par  l'étrange 
contraste  que  devrait  naturellement  leur  offrir  cette  scru- 
puleuse sagesse,  dont  ils  sont  si  justement  fiers,  à  l'égard 
des  moindres  questions  delà  philosophie  naturelle,  comparée 
à  la  frivole  présomption  avec  laquelle  ils  ne  craignent  point 
de  trancher  en  passant,  comme  le  vulgaire,  sans  aucune  pré- 
paration rationnelle,  les  plus  difficiles  et  les  plus  importants 
sujets  qui  soient  accessibles  à  la  raison  humaine.  Celle 
maladie  ayant  ainsi  atteint  désormais  jusqu'aux  intelligences 
qui,  aujourd'hui,  sont,  incontestablement,  les  mieux  discipli- 
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nées,  rien  ne  saurait,  sans  doute,  manifester  ici  avec  plus 
d'énergie  son  effrayante  extension  actuelle. 

L'inévitable  résultat  général  d'une  semblable  épidémie 
chronique  a  dû  être,  par  une  évidente  nécessité,  la  démolition 
graduelle,  maintenant  presque  totale,  de  la  morale  publique, 
qui,  peu  appuyée,  chez  la  plupart  des  hommes,  sur  le  senti- 
ment direct,  a  besoin,  par-dessus  tout,  que  les  habitudes  en 
soient  constamment  dirigées  par  l'uniforme  assentiment  des 
volontés  individuelles  à  des  règles  invariables  et  communes, 
propres  à  fixer,  en  chaque  grave  occasion,  la  vraie  notion  du 
bien  public.  Telle  est  la  nature  éminemment  complexe  des 
questions  sociales,  que,  même  sans  aucune  intention  sophis- 
tique, le  pour  et  le  contre  peuvent  y  être  soutenus,  sur  presque 
tous  les  points,  d  une  manière  extrêmement  plausible;  car  il  n'y 
a  pa*s  d'institution  quelconque,  pour  si  indispensable  qu'elle 
puisse  être  au  fond,  qui  ne  présente,  en  réalité,  de  graves 
inconvénients,  les  uns  partiels,  les  autres  passagers;  et,  en 
sens  inverse,  l'utopie  la  plus  extravagante  offre  toujours, 
comme  on  sait,  quelques  avantages  incontestables.  Or,  la 
plupart  des  intelligences  sont,  sans  doute,  trop  exclusivement 
préoccupées,  soit  en  vertu  de  leur  trop  faible  portée,  soit,  en- 
core plus  fréquemment  peut-être,  par  une  passion  absorbante, 
pour  être  vraiment  capables  d'embrasser  simultanément  les 
, divers  aspects  du  sujet.  Comment  pourraient-elles  donc 
s'abstenir  de  condamner  successivement  presque  toutes  les 
grandes  maximes  de  morale  publiefue,  dont  les  défauts  sont, 
d'ordinaire,  très  saillants,  tandis  que  leurs  motifs  principaux, 
quoique  réellement  beaucoup  plus  décisifs,  sont  quelquefois 
profondément  cachés,  jusqu'à  ce  qu'une  exacte  analyse,  sou- 
vent fort  délicate,  les  ait  mis  en  pleine  lumière?  Voilà  surtout 
ce  qui  doit  rendre  tout  véritable  ordre  moral  nécessairement 
incompatible  avec  la  vagabonde  liberté  des  esprits  actuels,  si 
elle  pouvait  indéfiniment  persister;  puisque  la  plupart  des 
règles  sociales  destinées  à  devenir  usuelles  ne  sauraient  être, 
sans  perdre  toute  efficacité,  abandonnées  à  l'aveugle  et  arbi- 
traire décision  d  un  public  incompétent.  L'indispensable  con- 
vergence des  intelligences  supose  donc,  préalablement,  la 
renonciation  volontaire  et  motivée  du  plus  grand  nombre 
d'entre  elles  à  leur  droit  souverain  d'examen,  qu'elles  s'em- 
presseront, sans  doute,  d'abdiquer  spontanément,  aussitôt 
qu'elles  auront  enfin  trouvé  des  organes  dignes  d'exercer 
convenablement  leur  vaine  suprématie  provisoire.    Si   une 
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telle  condition  est  désormais  évidente  à  l'égard  des  moindres 
notions  scientifiques,  pourrait-elle  être  sérieusement  con- 
testée envers  les  sujets  les  plus  difficiles,  et  qui  exigent  aussi 
le  plus  d'unité?  Jusqu'à  sa  réalisation  suffisamment  accom- 
plie, les  idées  effectives  de  bien  public,  dégénérées  en  une 
vague  philanthropie,  resteront  toujours  livrées,  comme  on  le 
voit  aujourd'hui,  à  la  plus  pernicieuse  fluctuation,  qui  tend 
directement  à  leur  ôter  toute  force  véritable  contre  les  éner- 
giques impulsions  d'un  égoïsme  vivement  stimulé.  Dans  le 
triste  cours  journalier  de  nos<  luttes  politiques,  les  hommes 
les  plus  judicieux  et  les  plus  honnêtes  sont  naturellement  con- 
duits à  se  taxer  les  uns  les  autres  de  folie  ou  de  dépravation, 
d'après  la  vaine  opposition  de  leurs  principes  sociaux  ;  d'une 
autre  part,  en  chaque.grave  occurrence,  les  maximes  politi- 
ques les  plus  contraires  se  trouvent  habituellement  soutenues 
par  des  partisans  qui  doivent  sembler  également  recomman- 
dables:  comment  l'influence  continue  de  ce  double  spectacle, 
essentiellement  incompatible  avec  aucune  conviction  profonde 
et  inébranlable,  pourrait-elle,  à  la  longue,  laisser  subsister, 
soit  chez  ceux  qui  y  participent,  soit  même  chez  ceux  qui 
l'admirent,  une  vraie  moralité  politique  ? 

A  la  vérité,  cette  démoralisation  publique  a  été  sensible- 
ment retardée,  de  nos  jours,  par  la  prépondérance  même  de 
la  doctrine  révolutionnaire,  à  laquelle  les  deux  autres  doc- 
trines l'imputent,  d'ordinaire,  d'une  manière  si  injustement 
exclusive.  Car  le  parti  révolutionnaire,  en  vertu  de  son  carac- 
tère progressif,  a  dû  être,  plus  qu'aucun  autre,  animé  de  véri- 
tables convictions,  à  la  fois  profondes  et  actives,  qui,  quel 
qu'en  fût  l'objet,  devaient  tendre  spontanément  à  contenir  et 
même  à  refouler  l'égoïsmc  individuel.  Une  telle  propriété  s'est 
surtout  développée  pendant  la  mémorable  phase  d'illusion 
ci-dessus  caractérisée,  où  la  métaphysique  révolutionnaire  a 
été,  par  un  entraînement  unanime,  momentanément  conçue 
comme  directement  destinée  à  réorganiser  les  sociétés 
modernes.  Alors,  en  effet,  s'accomplirent,  sous  l'énergique 
impulsion  de  cette  doctrine,  les  plus  admirables  dévouements 
sociaux  doat  puisse  s'honorer  l'histoire  contemporaine,  mal- 
gré toute  déclamation  rétrograde  ou  stationnaire.  Mais,  depuis 
qu'une  telle  illusion  primitive  a  dû  graduellement  tendre  à 
se  dissiper  sans  retour  et  que  la  doctrine  critique  a  ainsi  perdu 
sa  principale  autorité,  les  convictions  qui  s'y  rattachent  ont 
dû  s'en  trouver  proportionnellement   amorties,  surtout  en 
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vertu  de  son  inévitable  mélange,  chaque  jour  plus  intime, 
avec  la  politique  stationnaire  et  même  avec  la  politique  rétro- 
grade, ainsi  que  je  l'ai  précédemment  expliqué.  Quoique  ces 
convictions  soient,  à  vrai  dire,  moins  effacées  et  moins  stériles 
encore  aujourd'hui,  surtout  dans  la  jeunesse,  que  celles 
qu'inspirent  communément  les  deux  autres  doctrines,  elles 
ont  cependant  désormais  trop  peu  d'énergie  effective  pour 
compenser  suffisamment  l'action  dissolvante  qui  caractérise 
la  métaphysique  révolutionnaire,  à  l'égard  même  de  ses  pro- 
pres partisans,  en  sorte  que  cette  philosophie  contribue 
maintenant,  en  réalité,  presque  autant  que  chacune  de  ses 
deux  antagonistes,  au  débordement  spontané  delà  démora- 
lisation politique. 

La  morale  privée  dépend  heureusement  de  beaucoup  d'au- 
tres conditions  générales  que  celles  d'opinions  fixement  éta- 
blies. Dans  les  cas  les  plus  usuels,  le  sentiment  naturel  y 
parle,  sans  doute,  bien  plus  fortement  qu'à  l'égard  des  rela- 
tions publiques.  En  outre,  l'adoucissement  continu  de  nos 
moeurs,  d'après  un  développement  intellectuel  plus  commun, 
par  un  goût  plus  familier,  ainsi  qu'un  plus  juste  sentiment 
des  divers  beaux-arts,  l'amélioration  graduelle  des  conditions 
à  la  suite  des  progrès  toujours  croissants  de  l'industrie 
humaine,  ont  dû  puissamment  contre-balancer,  à  cet  égard, 
les  influences  désorganisatrices.  11  faut  d'ailleurs  remarquer 
que  ces  influences,  primitivement  concentrées  sur  la  vie  poli- 
tique proprement  dite,  n'ont  dû  se  manifester  que  beaucoup 
plus  tard,  et  avec  une  moindre  intensité,  envers  la  morale 
domestique  ou  personnelle,  dont  enfin  les  règles  ordinaires, 
d'une  démonstration  plus  facile,  peuvent,  par  leur  nature,  sup- 
porter, jusqu'à  un  certain  point,  sans  d'aussi  imminents  périls, 
la  libre  irruption  des  analyses  individuelles.  Toutefois,  le 
temps  est  désormais  venu  où  ces  inévitables  aberrations,  jus- 
qu'alors essentiellement  dissimulées,  commencent  à  dévelop- 
per éminemment  leur  dangereuse  activité. 

Dès  la  première  évolution  de  l'état  révolutionnaire,  cette 
action  délétère  sur  la  morale  proprement  dite  s'était  déjà 
annoncée  par  une  grave  atteinte  à  l'institution  fondamentale 
du  mariage,  que  la. faculté  du  divorce  aurait  profondément 
altérée  dans  tous  les  pays  protestants,  si  la  décence  publique 
et  le  bon  sens  individuel  n'y  avaient  point  jusqu'ici  beaucoup 
amorti  la  pernicieuse  influence  des  divagations  théologico- 
métaphysiques.  Mais  cependant  la  morale  privée  ne  pouvait, 
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comme  je  viens  de  l'indiquer,  être  réellement  attaquée,  d'une 
manière  directe  et  suivie,  qu'après  la  décomposition  presque 
totale  de  la  morale  publique.  Aujourd'hui  qu'un  tel  préliminaire 
est  certes  suffisamment  accompli,  l'action  dissolvante  menace 
immédiatement,  avec  une  intensité   toujours   croissante,   la 
morale  domestique  et  même  la  morale  personnelle,  premier 
fondement   nécessaire  de   toutes   les  autres.  Sous   quelque 
aspect  qu'on  les  envisage,  soit  quant  aux  relations  des  sexes, 
à  colles  des  âges,  ou  à  celles  des  conditions,  il  est  clair  que 
les  éléments  nécessaires  de  toute  sociabilité  sont  désormais, 
et  doivent  être  de  plus  en  plus,  directement  compromis  par 
une  discussion  corrosive,  que  ne  dominent  point  de  véritables 
principes,  et  qui  tend  à  mettre  en  question,  sans  aucune  solu- 
tion possible,  les  moindres  idées  de  devoir.  La  famille,  qui,, 
au  milieu  des  phases  les  plus  agitées  de  la  tempête  révolution- 
naire, avait  été,  sauf  quelques  attaques  accessoires,  essentiel- 
lement respectée,  s'est  trouvée,  de  nos  jours,  radicalement 
assaillie  dans  sa  double  base  indispensable,  l'hérédité  et  le 
mariage,  par  des  sectes  insensées  (1),  qui,  en  rêvant  la  réor- 
ganisation, n'ont  su,  dans  leur  superbe  médiocrité,  développer 
réellement  que  la  plus  dangereuse  anarchie.   Nous  avons  vu 
même  le  principe  le  plus  général  et  le  plus  vulgaire  de  la  simple 
morale  individuelle,  la  subordination  nécessaire  des  passions 
à  la  raison,  directement  dénié  par  d'autres  prétendus  rénova- 
teurs, qui,  sans  s'arrêter  à  l'expérience  universelle  rationnel- 
lement sanctionnée  par  l'étude  positive  de  la  nature  humaine, 
ont  tenté,  au  contraire,  d'établir,  comme  dogme  fondamental 
de  leur  morale  régénérée,  la  systématique  domination  des 
passions,  dont  l'activité  spontanée  ne  leur  a  point  paru  sans 
doute  assez  encouragée  par  la  simple  démolition   philoso- 
phique des    barrières  jusqu'alors   destinées   à   en   contenir 
l'impétueux  essor,   puisqu'ils   ont   cru  devoir,   en   outre,  la 
développer    artificiellement   par   l'application    continue   des 
stimulants    les   plus   énergiques.    Ces  diverses    aberrations 
spéculatives  ont  déjà  assez  pénétré  dans  la  vie  sociale,  pour 
qu'il  soit  aujourd'hui  devenu  loisible  à  chacun  de  se  faire  une 

(1)  Nous  avons  vu  surtout  une  secte  éphémère,  dans  ses  vains  pro- 
jets  de  régénération  ou  plutôt  de  domination  universelle,  offrir,  pen- 
dant quelques  années,  à  l'observateur  attentif,  par  un  concours  d'aber- 
i. il  ions  qu'on  avait  cru  jusqu'alors  impossible,  l'étrange  conciliation 
fondamentale  de  la  plus  licencieuse  anarchie  avec  le  plus  dégradant 
despotisme. 
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sorte  de  facile  mérite  de  ses  passions  môme  les  plus  désor- 
données, les  plus  animales  :  si  un  tel  débordement  pouvait 
persister,  les  estomacs  insatiables  finiraient  probablement 
par  s'enorgueillir  aussi  de  leur  propre  voracité. 

Vainement  l'école  rétrograde  s'eiïorce-t-elle  encore  de  reje- 
ter exclusivement  sur  l'école  révolutionnaire  la  responsabilité 
générale  de  ce  nouvel  ordre  de  divagations,  dont  elle-même 
n'est  pas  réellement  moins  coupable,  d'après  son  aveugle  et 
irrationnelle  obstination  à  préconiser,  comme  seules  bases 
intellectuelles  de  la  sociabilité,  des  principes  dont  l'irrévo- 
cable impuissance  actuelle  n'a  jamais  été  plus  sensible  que 
dans  ce  cas.  Car,  si  les  conceptions  théologiques  devaient  véri- 
tablement constituer,  dans  l'avenir  comme  dans  le  passé,  les 
immuables  fondements  de  la  morale  universelle,  d'où  vient  ; 
qu'elles  ont  aujourd'hui  perdu  toute  force  réelle  contre  de 
semblables  débordements  ?  Ne  serait-ce  pas  désormais  un  cer- 
cle profondément  vicieux  que  d'étayer  d'abord,  par  de  vains 
et  laborieux  artifices,  les  principes  religieux,  afin  qu'ils  pus- 
sent ensuite,  ainsi  destitués  de  tout  pouvoir  intrinsèque  et 
direct,  servir  de  points  d'appui  à  l'ordre  moral  ?  Toute  puis- 
sance sociale  ne  manifeste-t-elle  pas  nécessairement  son  effi- 
cacité générale,  par  l'indispensable  épreuve  préliminaire  de 
sa  propre  élevai  ion?  Aucun  office  vraiment  fondamental  ne 
saurait  donc  maintenant  appartenir  à  des  croyances  qui  n'ont 
pu  elles-mêmes  résister  au  développement  universel  de  la 
raison  humaine,  dont  la  virilité  ne  finira  point  sans  doute  par 
reconstruire  les  entraves  oppressives  que  brisa  pour  jamais 
son  adolescence.  Il  importe  même  de  remarquer  enfin,  à  ce 
sujet,  que  les  diverses  aberrations  précédemment  signalées 
ont  toujours  été  conçues,  de  nos  jours,  par  d'ardents  restau- 
rateurs de  théories  religieuses,  violemment  exaspérés  contre 
toute  philosophie  vraiment  positive,  seule  apte  désormais  à 
comprimer  effectivement  l'essor  naturel  de  leurs  divagations  ; 
on  avait  pu,  depuis  longtemps,  constater  aussi  la  justesse  né--" 
ccssaire  d'une  observation  analogue,  à  l'égard  des  aberrations 
semblables  d'origine  purement  protestante.  Loin  de  pouvoir 
fournir  aujourd'hui  des  bases  réelles  à  la  morale  proprement  I 
dite,  domestique  ou  personnelle,  les  croyances  religieuses  % 
tendent  de  plus  en  plus,  à  vrai  dire,  à  lui  devenir  doublement  I 
nuisibles,  soit  en  s'opposant  à  son  édification  sur  des  fonde-  I 
ments  plus  solides,  auprès  des  esprits,  chaque  jour  plus  nom- 
breux, que  ces  croyances  cessent_de  pouvoir  dominer,  soit  I 
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même  en  ce  que,  chez  ceux  qui  leur  demeurent  le  moins  infi- 
dèles, ces  principes  sont  naturellement  beaucoup  trop  vagues 
pour  comporter  aucune  grande  efficacité  pratique  sans  l'ac- 
tive intervention  continue  de  l'autorité  sacerdotale,  désormais 
essentiellement  absorbée,  chez  les  populations  les  plus  avan- 
cées, par  le  soin  difficile  de  sa  propre  conservation,  de  manière 
àneplusoser,  d'ordinaire,  compromettre,  par  une  intempestive 
répression,  le  faible  crédit  qu'elle  s'y  ménage  encore.  Parmi 
les  intelligences  un  peu  cultivées,  l'expérience  journalière  ne 
montre-t-elle  point,  en  elTet,  que  la  morale  usuelle  des  hommes 
restés  suffisamment  religieux  n'est  nullement  supérieure 
aujourd'hui,  malgré  l'anarchie  intellectuelle,  à  celle  de  la  plu- 
part des  esprits  émancipés?  La  principale  tendance  pratique 
des  croyances  religieuses  ne  consiste-t-elle  point,  le  plus  sou- 
vent, dans  la  vie  sociale  actuelle,  à  inspirer  surtout,  à  la  plu- 
part de  ceux  qui  les  conservent  avec  quelque  énergie,  une 
haine  instinctive  .$t  insurmontable  contre  tous  ceux  qui  s'en 
sont  affranchis,  sans  qu'il  en  résulte  d'ailleurs  aucune  émula- 
tion réellement  utile  à  la  société?  Ainsi,  pour  la  morale  pri- 
vée, comme  ci-dessus  à  l'égard  de  la  morale  publique,  les 
principaux  ravages,  soit  indirects,  soit  même  directs,  qu'exerce 
maintenant  l'anarchie  intellectuelle,  doivent  être,  après  un 
mûr  examen,  au  moins  aussi  sévèrement  imputés  à  la  philo- 
sophie stationnaire  et  surtout  à  la  philosophie  rétrograde, 
qu'à  la  philosophie  révolutionnaire  elle-même,  qui  en  est  seule 
habituellement  accusée.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  ici  que  trop 
évident  que  toutes  les  différentes  doctrines  actuelles  sont,  à 
divers  titres,  presque  égalementimpuissantes,par  leur  nature, 
sous  l'un  et  l'autre  aspect,  à  opposer  aucun  frein  énergique 
au  développement  continu  de  l'égoïsme  individuel,  qui  s'en- 
hardit aujourd'hui  de  plus  en  plus  à  réclamer  directement,  au 
nom  de  l'universelle  anarchie  des  intelligences,  le  libre  débor- 
dement des  passions  même  les  moins  sociales. 

Suite  nécessaire  et  directe  d'un  pareil  désordre,  vient 
maintenant,  comme  second  caractère  général  de  notre  situa- 
tion fondamentale,  la  corruption  systématique,  désormais 
érigée  en  un  indispensable  moyen  de  gouvernement.  Ici, 
l'école  stationnaire  et  l'école  rétrograde  ne  sauraient  parvenir 
à  rejeter  exclusivement  sur  l'école  révolutionnaire  une  respon- 
sabilité commune,  où  hur  double  participation  habituelle  est 
certes  la  plus  immédiate  et  môme  la  plus  prononcée.  Les  trois 
doctrines  concourent  nécessairement,  quoique  inégalement, 
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à  ce  honteux  résultat,  en  contribuant,  chacune  à  sa  manière, 
à  l'absence  de  toutes  vraies  convictions  politiques,  ainsi  que 
je  l'ai  expliqué.  Quelque  déplorable  que  soit  évidemment  une 
telle  obligation,  il  faut  aujourd'hui  savoir  y  reconnaître  sans 
détour  une  inévitable  conséquence  de  cet  état  intellectuel,  où 
l'impuissance  et  le  discrédit  des  idées  générales,  devenues 
incapables  de  commander  aucun  acte  réel,  ne  laissent  plus 
d'autre   ressource  journalière,    pour    obtenir    effectivement 
l'indispensable  concours  des  individus  au  maintien  précaire 
d'un  ordre  grossier,  qu'un  appel  plus  ou  moins  immédiat  à 
des  intérêts  purement  personnels.  Il  n'arrive  presque  jamais 
qu'une  pareille  influence  trouve  à  s'exercer  sur  des  hommes 
véritablement  animés  de  convictions  profondes.  Rarement  la 
nature  humaine,  dans  les  caractères  même  les  moins  élevés, 
s'avilit-elle  assez  pour  comporter  un  système  de  conduite  poli- 
tique en  opposition  réelle  avec  de  fortes  convictions  quelcon- 
ques :  un  tel  contraste  continu  finirait  bientôt  par  paralyser 
essentiellement  les  facultés  du  sujet.  Dans  l'ordre  scientifique, 
où  les  vraies  convictions  philosophiques   sont   aujourd'hui 
plus   communes   et  mieux  marquées,  la   corruption   active 
n'est  guère  praticable,  quoique  les  âmes  n'y  soient  certes  pas 
ordinairement  d'une  trempe  plus  énergique  (1).  Ainsi,  sauf 
quelques  anomalies  fort  rares,  il  faut  évidemment  attribuer 
surtout  à  l'état  indécis  et  flottant  où  l'anarchie  intellectuelle 
tient  habituellement  aujourd'hui   toutes  les   idées  sociales, 
l'extension  rapide  et  facile  d'une  corruption  qui  tourne  aisé- 
ment à  son  gré  les  demi-convictions,  vagues  et  insuffisantes, 
que  présente  désormais,  de  plus  en  plus  exclusivement,  le 
monde  politique  actuel.  Non  seulement  ce  désordre  des  esprits 
permet  seul  le  développement  de  la  corruption  politique,  dont 
tout  large  exercice  serait  incompatible  avec  des  convictions 
réelles  et  communes;  mais  on  doit  même  avouer  qu'il  l'exige 
nécessairement,  comme  unique  moyen  praticable  de  déter- 
miner maintenant  une  certaine  convergence  effective,  dont 
l'ordre  social,  à  quelque  matérialité  qu'il    puisse  être  réduit, 
ne  saurait  se  passer  entièrement.  On  peut  donc,  annoncer  avec 
assurance  l'imminente  extension    continue  de  ce  honteux 

(1)  Le  cas  le  plus  décisif  à  cet  égard  est  celui,  assez  fréquent  de  nos 
jours,  des  savants  qui  allient  la  plus  honteuse  versatilité  politique  à 
une  invariable  persévérance  philosophique,  malgré  les  plus  puissantes 
tentations,  dans  leurs  opinions  antireligieuses,  qui,  sans-  doute,  repo- 
saient seules  chez  eux  sur  de  véritables  convictions. 
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procédé,  tant  que  l'anarchie  intellectuelle  tendra  toujours  à 
détruire  graduellement  toute  forte  conviction  politique. 

Une  telle  explication  ne  saurait,  sans  doute,  complètement 
absoudre  les  gouvernements  actuels  de  la  dangereuse  préfé- 
rence que",  dans  leur  aveugle  et  étroite  sollicitude,  ils  accordent 
habituellement  à  l'emploi  démesuré  d'un  pareil  moyen.  Car 
l'absolu  dédain,  si  stupidement  systématique,  qu'ils  affectent 
d'ordinaire  contre  toute  théorie  sociale,  et  les  entraves  nom- 
breuses, soit  involontaires,  soit  calculées,  dont  ils  s'efforcent, 
en  ce  genre,  d'entourer  aujourd'hui  l'esprit  humain,  au  heu 
d'encourager  son  essor,  tendent  évidemment,  d'une  manière 
directe,  à  éterniser  cet  état  transitoire,  en  empêchant  la  seule 
solution  qu'il  comporte.  D'une  autre  part,  ainsi  obligés  de  su- 
bir cette  immorale  nécessité,  nos  gouvernements  l'aggravent 
encore  dans  l'exécution,  en  subordonnant  presque  toujours 
l'usage  de  ce  moyen  à  la  seule  satisfaction  immédiate  de  leurs 
intérêts  spéciaux^  sans  aucun  appel  véritable  à  l'intérêt  public, 
dont  ils  ne  craignent  pas  de  sacrifier  ouvertement  la  considé- 
ration générale  au   simple  soin  de  leur  propre  conservation. 
Néanmoins,  malgré  ces  torts  irrécusables,  il  demeure  évident 
que  le  développement  graduel  du  système  de  corruption  poli- 
tique doit  être  aujourd'hui  tout  autant  imputé  aux  gouvernés 
'  qu'aux  gouvernants;  non  seulement  en  ce  sens  que,  si  les  uns 
y  recourent,  les  autres  l'acceptent,  mais  surtout  en  ce  que 
leur  état  intellectuel  commun  en  rend  l'usage  malheureuse- 
ment inévitable.  Dans  leurs  mutuelles  relations  journalières, 
les  individus  ne  considèrent  plus  désormais,  comme  vraiment 
solides  et  efficaces,  que  les  coopérations  déterminées  par  l'in- 
térêt privé  :  ils  i>e  sauraient  donc,  sans  inconséquence,  repro- 
cher aux  gouvernements  une  conduite  analogue  pour  s'as- 
surer le  concours  habituel  dont  ils  ont  besoin,  à  une  époque 
où  le  désordre   des  idées  empêche  presque  toujours  de  voir 
nettement  en  quoi  consiste  réellement  l'intérêt  public;  les 
deux  sortes  d'action  doivent  nécessairement  comporter  des 
procédés  semblables,  sauf  la  seule  différence  d'intensité.  A 
quelques  perturbations,  même  matérielles,  que  la  société  se 
trouve  actuellement  exposée,  on  ne  saurait  douter,  ce  me 
semble,  d'après  une  étude  approfondie  de  cette  orageuse  si- 
tuation, que  les  désastres  ne  fussent  habituellement  beaucoup 
plus  graves  encore  si  les  divergences  individuelles  n'étaient 
contenues,  à   un   certain  degré,  par  l'influence  directe  des 
intérêts  personnels,  à  défaut  de  toute  autre  voie  plus  satis- 
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faisante  et  plus  sûre.  Quoique  très  grossier  et  fort  précaire, 
quoiqu'il  ne  puisse  garantir  le  présent  sans  compromettre 
gravement  l'avenir,  un  tel  moyen  a  cependant  l'avantage 
incontestable  de  constituer  un  résultat  spontané  de  la  situa- 
tion à  laquelle  il  s'applique  ;  car  la  cause  fondamentale  qui 
oblige  aujourd'hui  à  l'empjoi  passager  de  la  corruption  poli-a 
tique  est  aussi  celle  qui,'*sous  un  autre  aspect,  en  a  permis 
le  développement;  en  sorte  que,  par  une  évidente  harmonie, 
cette  corruption  cessera  d'être  possible  sur  une  grande 
échelle,  aussitôt  même  que  la  société  commencera  à  pouvoir 
comporter  une  meilleure  discipline.  Jusqu'alors,  on  peut 
compter  sur  l'inévitable  accroissement  naturel  de  ce  misé- 
rable expédient,  ainsi  que  le  témoigne  irrécusablement  une 
expérience  constante  chez  tous  les  peuples  soumis  à  une  lon- 
gue pratique  de  ce  que  l'on  nomme  aujourd'hui  le  régime 
constitutionnel  ou  représentatif,  toujours  forcé  d'organiser 
ainsi  une  certaine  discipline  matérielle  au  milieu  d'un  profond 
desordre  intellectuel,  et,  par  suite,  moral.  Les  juges  impar- 
tiaux ont  seulement  le  droit  d'exiger  que  les  gouvernements 
actuels,  au  lieu  de  subir  avec  une  sorte  de  joie  cette  fatale 
nécessité,  et  de  se  laisser  aveuglément  entraîner  par  l'attrait 
que  doit  présenter,  à  la  paresse  et  à  la  médiocrité,  l'usage 
immodéré  de  cette  facile  ressource,  s'empressent  désormais, 
au  contraire,  de  favoriser  méthodiquement,  d'une  manière 
continue,  par  les  différents  moyens  dont  ils  disposent,  la 
grande  élaboration  philosophique,  à  l'issue  de  laquelle  les 
sociétés  modernes  pourront  finalement  entrer  dans  de  meil- 
leures voies. 

Pour  concevoir,  à  cet  égard,  avec  toute  leur  portée  véri- 
table, les  tristes  exigences  de  notre  époque,  il  importe  de  ne 
point  restreindre  la  notion  générale  du  système  de  corruption 
politique  aux  seules  influences  purement  matérielles  qu'on  a 
coutume  d'y  considérer  aujourd'hui  ;  il  y  faut  comprendre 
indistinctement,  comme  l'indique  sa  définition  rationnelle, 
les  divers  modes  quelconques  par  lesquels  on  tente  de  faire 
prédominer  les  motifs  d'intérêt  privé  dans  les  questions  d'in- 
térêt public.  Ainsi  envisagé,  ce  système  paraîtra  beaucoup 
plus  étendu,  et  à  la  fois  bien  plus  dangereux,  qu'on  ne  le  sup- 
pose ordinairement.  Je  ne  fais  point  seulement  allusion  à 
l'emploi  des  distinctions  honorifiques,  que  tous  les  observa- 
teurs judicieux  ont  déjà  l'habitude  d'y  joindre  comme  capable 
de  déterminer  souvent,  par  la  stimulation  de  la  vainté,  une 
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corruption  encore  plus  efficace  et  plus  active  que  la  vénalité 
directe.  Mais  il  s'agit  surtout  ici  de  cette  action  bien  autre- 
ment profonde,  essentiellement  propre  aux  temps  actuels, 
par  1-aquelle  l'ensemble  des  institutions  politiques  concourt 
tout  entier,  d'une  manière  plus  ou  moins  immédiate,  à  déve- 
lopper et  à  satisfaire,  chez  tous  les  individus  doués  de  quelque 
énergie,  les  différentes  sortes  d'ambition.  Sous  ce  rapport 
capital,  non  moins  que  sous  le  précédent,  l'état  présent  de  la 
société  est   éminemment  corrupteur.  En  même   temps  que 
l'anarchie  intellectuelle  y  a  dissous  tous  les  préjugés  publics 
destinés  à  contenir  l'essor  des  prétentions  privées,  l'irrévo- 
cable décomposition  de  l'ancienne  classification  sociale  y  a 
pareillement  supprimé  les  diverses  barrières  qui  s'opposaient 
au  débordement  des  ambitions  individuelles,  désormais  indis- 
tinctement appelées,  au  nom  du  progrès,  à  la  plus  complète 
extension  politique.  Entraînés  par  cette  irrésistible  tendance, 
les  gouvernements  ont  dû  s'efforcer  graduellement  d'y  satis- 
faire de  plus  en  plus,  en  multipliant  outre  mesure  les  diverses 
fonctions  publiques,  en  rendant  chaque  jour  leur  accès  plus 
facile,  et  en  renouvelant  les  titulaires  aussi  fréquemment  que 
possible.  Cédant  d'abord  à  la  nécessité,  ils  ont  ensuite  spon- 
tanément tenté  de  la  convertir,  par  un  développement  artificiel 
et  systématique,  en  une  ressource  générale,  qui  pouvait  per- 
mettre d'intéresser  à  leur  propre  conservation  la  plupart  des 
ambitieux  actifs,  ainsi  associés  à  l'exploitation  nationale.  Il 
serait  d'ailleurs  inutile  d'insister  ici  sur  les  dangers  évidents 
que  présente,  par  sa  nature,  un  tel  expédient  politique,  envi- 
sagé même  uniquement  sous  le  point  de  vue  étroit  de  l'intérêt 
spécial  des  gouvernements  ;.  car  il  tloit  nécessairement  provo- 
quer beaucoup  plus  de  prétentions  qu'il  n'en  peut  satisfaire, 
et,  par  suite,  soulever,  contre  le  régime  établi,  des  passions 
bien  autrement  intenses  que  celles  qui  l'appuient.  On  conçoit, 
en  outre,  que  l'application  de  ce  procédé  tend  naturellement 
à  le  développer,  d'une  manière  en  quelque  sorte  indéfinie, 
qui  ne  saurait  être  limitée  que  par  l'avènement  d'une  vraie 
réorganisation  sociale.  A  considérer,  par  exemple,  l'ensemble 
des  choix  faits,  depuis  un  demi-siècle,  même  pour  les  plus 
éminenlcs  fonctions  politiques,  la  plupart  de  nos  ambitieux 
ne  doivent-ils  point,  en  effet,  conserver  aussi  quelque  espoir 
raisonnable  d'obtenir,  à  leur  tour,  une  élévation  ainsi  moti- 
vée? Un  tel  espoir,  convenablement  entretenu  chez  tous  les 
hommes   politiques,  constitue   même   évidemment  l'un  des 
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principaux  artifices  pratiques  habituellement  employés  par 
les  gouvernements  pour  «  maintenir  aujourd'hui  un  certain 
ordre  factice. 

La  métaphysique  révolutionnaire  a,  sans  doute,  directement 
fourni,  comme  je  l'ai  expliqué,  le  dissolvant  universel  qui  a 
fini  par  nécessiter  ce  dangereux  régime.  Mais  toutes  nos  écoles 
politiques  participent  inévitablement,  chacune  à  sa  manière,  à 
son  développement  continu.  Quant  à  la  politique  stationnaire, 
qui  dirige  principalement  aujourd'hui  l'action  régulière,  elle 
consacre  d'abord,  encore  bien  plus  formellement  que  la  doc- 
trine critique  elle-même,  cette  situation  transitoire  comme  le 
type  indéfini  de  la  perfection  sociale  ;  prenant  les  moyens 
pour  le  but,  elle  érige,  par  exemple,  l'égale  admissibilité  de 
tous  les  individus  à  toutes  les  fonctions  publiques,  en  desti- 
nation finale  du  mouvement  général  des  sociétés  modernes. 
Enfin,  par  une  influence  qui  lui  est  essentiellement  propre, 
elle  aggrave  directement  la  tendance  corruptrice  de  l'époque 
actuelle,  en  liant  de  plus  en  plus  les  vaines  conditions  d'ordre 
qu'elle  s'efforce  d'instituer  à  la  simple  possession  de  la  for- 
tune, considérée  même  sans  aucun  égard  au  mode  quelconque 
d'acquisition  effective.  En  ce  qui  concerne  la  politique  rétro- 
grade, il  est  aisé  de  constater  que,  malgré  ses  orgueilleuses 
prétentions  à  la  pureté  morale,  elle  n'est  pas  aujourd'hui 
moins  réellement  corruptrice  que  ses  deux  antagonistes,  ainsi 
que  l'expérience  l'a,  sans  doute,  hautement  témoigné.  Le 
genre  spécial  de  corruption  qui  lui  appartient  surtout  consiste 
dans  l'hypocrisie  systématique,  dont  elle  a  eu  tant  besoin 
depuis  que  la  décomposition  du  régime  catholico-féodal  est 
devenue  assez  profonde  pour  ne  plus  comporter,  chez  la  plu- 
part des  esprits  cultivés,  que  des  convictions  faibles  et  incom- 
plètes. Dès  l'origine  de  l'époque  révolutionnaire,  au  seizième 
siècle,  on  a  pu  voir  se  développer,  principalement  dans  Tordre 
religieux,  ce  système  d'hypocrisie  de  plus  en  plus  élaboré, 
qui  consentait  aisément,  d'une  manière  plus  ou  moins  expli- 
cite, à  l'émancipation  réelle  de  toutes  les  intelligences  d'une 
certaine  portée,  sous  la  seule  condition,  au  moins  tacite, 
d'aider  à  prolonger  la  soumission  des  masses  :  telle  fut,  émi- 
nemment, la  politique  des  Jésuites  (  1).  Ainsi  l'école  rétrograde 

(1)  Ce  machiavélisme  théologique  a  dû  être  radicalement  ruiné, 
lorsque  la  propagation  du  mouvement  philosophique  l'a  finalement 
obligé,  comme  on  le  voit  aujourd'hui,  à  étendre  graduellement  un  tel 
privilège  à  tous  les  esprits  actifs.  Il  en  est  résulté,  en  effet,  cette  sorte 
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a  réellement  subi,  sous  ce  rapport,  depuis  plus  longtemps 
qu'aucune  autre,  et  sous  une  forme  qui  n'est  pas,  certes, 
moins  dangereuse,  la  fatalité  commune,  propre  à  notre  état 
social.  Serait-il  possible,  en  principe,  qu'une  politique  quel- 
conque ne  dût  point  nécessairement  recourir  davantage  à  la 
corruption,  à  mesure  qu'elle  est  plus  directement  opposée  au 
mouvement  général  de  la  société  qu'elle  prétend  régir  ? 

Il  résulte  donc,  de  l'ensemble  de  ces  explications,  que  l'obli- 
gation de  maintenir  une  certaine  discipline  matérielle,  malgré 
l'absence  de  toute  véritable  organisation  spirituelle,  a  dû 
conduire  la  politique  à  employer  de  plus  en  plus,  comme  res- 
sort provisoire,  indispensable  quoique  funeste,  la  corruption 
systématique,  d'ailleurs  spontanément  issue  de  l'anarchie 
intellectuelle.  A  défaut  d'autorité  morale,  l'ordre  matériel 
exige,  de  toute  nécessité,  ou  l'usage  de  la  terreur,  ou  le  recours 
à  la  corruption  :  or,  ce  dernier  moyen,  outre  qu'il  est  aujour- 
d'hui seul  susceptible  de  quelque  durée,  présente,  sans  doute, 
après  un  scrupuleux  examen,  de  moindres  inconvénients, 
comme  étant  mreux  adapté  à  la  nature  des  sociétés  modernes, 
qui  ne  permet  à  la  violence  que  des  succès  très  passagers. 
Mais,  tout  en  reconnaissant,  du  point  de  vue  scientifique,  ce 
qu'il  y  a  d'inévitable  et  d'involontaire,  à  cet  égard,  dans  la 
politique  actuelle,  il  est  impossible  de  ne  point  déplorer,  avec 
une  certaine  amertume,  le  profond  aveuglement  qui  empêche 
aujourd'hui  les  divers  pouvoirs  sociaux  de  faciliter  autant  que 
possible  l'évolution  intellectuelle  et  morale,  qui  pourra  seule 
dispenser  enfin  d'un  expédient  aussi  dégradant  et  aussi  insuf- 
fisant. Il  semble,  au  contraire,  que  les  hommes  d'État  de  tous 
les  partis  se  soient  maintenant  concertés  pour  interdire,  de 
toutes  leurs  forces,  cette  unique  voie  de  salut,  en  frappant 
indistinctement  d'une  stupide  réprobation  absolue  toute  éla- 
boration quelconque  des  théories  sociales.  Toutefois,  cette 
aberration  commune  ne  constitue  elle-même,  comme  je  vais 
le  montrer,  qu'une  nouvelle  conséquence  générale,  non  moins 
nécessaire  et  aussi  caractéristique  que  les  précédentes,  de 
l'état  présent  des  populations  les  plus  civilisées. 

Le  troisième  symptôme  essentiel  de  notre  situation  sociale 

de  mystification  réciproquement  universelle,  où,  dans  les  classes 
même  les  moins  cultivées,  chacun  reconnaît  la  religion  indispensable 
chez  les  autres,  quoique  superflue  pour  lui.  Telle  est,  au  fond,  Fétrange 
issue  définitive  de  trois  siècles  d'une  laborieuse  résistance  au  mou- 
vement fondamental  de  la  raison  humaine  ! 
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consiste,  en  effet,  dans  la  prépondérance  toujours  croissante 
du  point  de  vue  purement  matériel  et  immédiat  à  l'égard  de. 
toutes  les  questions  politiques.  En  manifestant,  avec  une  irré- 
cusable évidence,  la  profonde  insuffisance  des  diverses  théories 
actuelles,  l'expérience  contemporaine  a  malheureusement  dé- 
veloppé, par  une  réaction  inévitable,  une  irrationnelle  répu- 
gnance absolue,  aujourd'hui  presque  unanime,  contre  toute 
sorte  de  théories  sociales.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  ici  de 
l'antagonisme  général  et  spontané  entre  la  pratique  et  la  théo- 
rie, simplement  aggravé  par  l'état  d'enfance  où  languit  encore 
la  science  sociale,  suivant  une  explication  rappelée  au  début 
de  ce  chapitre.  La  funeste  tendance  que  je  veux  signaler  est 
à  la  fois  plus  spéciale  et  plus  profonde,  essentiellement  propre 
à  la  situation  transitoire  des  sociétés  actuelles.  Dès  l'origine 
même  de  l'ère  révolutionnaire,  il  y  a  trois  siècles,  elle  a  com- 
mencé à  se  faire  sentir,  de  la  manière  la  moins  équivoque, 
aussitôt  que,  le  pouvoir  spirituel  ayant  été  partout  annulé  ou 
absorbé  par  le  pouvoir  temporel,  toutes  les  hautes  spécula- 
tions sociales  ont  dû  être  ainsi  de  plus  en  plus  livrées  désor- 
mais à  des  esprits  essentiellement  dominés  par  la  préoccu- 
pation continue  des  affaires  journalières.  Cette  indication 
historique  suffit  ici  pour  faire  comprendre  que  les  peuples  et 
les  rois  ont  dû  pareillement  concourir  à  la  prépondérance 
graduelle  d'une  semblable  disposition,  nécessairement  com- 
mune à  toutes  nos  diverses  écoles  politiques,  qui,  sous  ce 
rapport,  méritent  aujourd'hui,  quoique  à  divers  titres,  des 
reproches  à  peu  près  équivalents. 

Après  avoir  reconnu  que  la  crise  fondamentale  des  sociétés 
actuelles  dérive  surtout,  en  dernière  analyse,  de  l'anarchie 
intellectuelle,  dont  la  résolution,  par  une  philosophie  conve- 
nable, constitue  ainsi  le  premier  besoin  de  notre  temps,  on 
ne  saurait  trop  déplorer  cette  rationnelle  unanimité  du  monde 
politique,  qui,  en  proscrivant  les  recherches  spéculatives, 
tend  directement  à  interdire  la  seule  issue  que  puisse  finale- 
ment comporter  une  telle  situation.  Depuis  un  demi-siècle 
que  la  réorganisation  sociale  a  été  si  vainement  entreprise, 
cette  fausse  voie  a  conduit  à  une  foule  d'essais  successifs,  qui, 
malgré  leur  insuffisance  expérimentalement  constatée,  ont 
toujours  été  renouvelés  dans  le  même  esprit  vicieux.  Au  lieu 
de  s'occuper  d'abord  des  doctrines  relatives  au  nouvel  ordre 
social,  et  ensuite  des  mœurs  correspondantes,  on  s'est  uni- 
quement borné  à  la  construction  directe  des  institutions  défi- 
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nilives,  en  un  temps  où  l'état  de  l'esprit  humain  indique  avec 
tant  d'évidence  la  seule  possibilité  d'institutions  purement 
provisoires,  réduites  aux  objets  les  plus  indispensables,  et 
n'ayant  d'autre  prétention  d'avenir  que  de  faciliter,  autant 
que  possible,  l'évolution  intellectuelle  et  morale  qui  devra 
déterminer  enfin  une  vraie  régénération  politique.  Toute  l'éla- 
boration qualifiée  de  constituante  a  dès  lors  essentiellement 
consisté,  en  réalité,  à  morceler  plus  ou  moins  les  anciens 
pouvoirs  politiques,  à  organiser  minutieusement  entre  eux 
des  antagonismes  factices  et  compliqués,  à  les  rendre  aussi 
de  plus  en  plus  précaires  et  amovibles,  en  les  soumettant  tou- 
jours davantage  à  des  élections  temporaires,  etc.  ;  mais  sans 
jamais  avoir  changé,  au  fond,  faute  d'une  véritable  doctrine 
sociale,  la  nature  générale  du  régime  ancien,  ni  l'esprit  qui 
préside  à  son  exercice.  En  un  mot,  on  s'est  surtout  occupé  de 
contenir  méthodiquement  les  divers  pouvoirs  ainsi  conservés, 
au  risque  de  les  annuler,  et  l'on  a  continué  à  laisser  entière- 
ment indéterminés  les  principes  destinés  à  diriger  leur  appli- 
cation effective.  Ce  travail  subalterne  et  irrationnel,  dans 
lequel  la  seule  division  politique  vraiment  capitale  avait  môme 
été  profondément  écartée,  a  été  ensuite  pompeusement  décoré 
du  nom  de  constitution,  et  toujours  voué  à  l'éternelle  admi- 
ration de  la  postérité  !  Quoique  la  durée  moyenne  de  ces  pré- 
tendues constitutions  n'ait  été  jusqu'ici  que  de  dix  ans  au  plus, 
i  chaque  nouvoau  régime,  malgré  que  son  premier  titre  fût 
;  toujours  l'insuffisance  radicale  du  précédent,  n'a  jamais  man- 
qué jusqu'ici  d'imposer,  à  son  tour,  sous  des  peines  plus  ou 
moins  graves,  l'uniforme  obligation  d'une  foi  générale  à  son 
triomphe  absolu  et  indélini.  C'est  ainsi  que  tous  ces  vains 
tâtonnements  empiriques,  dont  la  succession, qu'elle  qu'en  soit 
l'invariable  monotonie,  serait,  par  sa  nature,  inépuisable,  ont 
manifesté  constamment  une  déplorable  efficacité  pour  entra- 
ver profondément  la  vraie  réorganisation  sociale,  soit  en 
',  détournant  les  forces  de  l'esprit  humain  sur  de  puériles  ques- 
tions de  formes  politiques,  soit  aussi  en  empêchant  directe- 
ment, même  par  voie  d'interdiction  légale,  les  spéculations 
et  les  discussions  philosophiques  qui  doivent  finalement  dévoi- 
ler les  principes  essentiels  de  cette  réorganisation.  Par  cette 
double  influence,  le  principal  caractère  de  la  maladie  a  été 
dissimulé  autant  que  possible,  et. toute  solution  graduelle  et 
paisible  est  devenue  presque  impraticable.  Comment  des 
;»rits,  dominés  par  une  aberration  aussi  vicieusement  systé- 
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matique,  peuvent-ils  se  faire  illusion  au  point  de  se  croire 
exempts  de  tous  préjugés  spéculatifs,  et  comment  osent-ils  en 
proscrire  avec  dédain  l'élaboration  rationnelle,  lorsque  eux- 
mêmes  poursuivent  la  plus  dangereuse  et  la  plus  absurde  de 
toutes  les  utopies  politiques,  la  construction  directe  d'un  sys- 
tème général  de  gouvernement  qui  ne  reposerait  sur  aucune 
véritable  doctrine  sociale  !  Une  telle  disposition  serait,  en  effet, 
inexplicable  aujourd'hui  sans  le  ténébreux  ascendant  de  la 
philosophie  métaphysique,  qui  dénature  et  confond  profon- 
dément toutes  les  notions  politiques,  comme  elle  le  faisait 
jadis  pendant  son  triomphe  passager,  dans  les  autres  ordres 
de  conceptions  humaines. 

Cette  vaine  prépondérance  métaphysique  des  considérations 
purement  matérielles,  si  abusivement  qualifiées  de  pratiques, 
puisqu'elles  conduisent  à  d'impraticables  fictions,  n'est  pas 
seulement  nuisible,  d'une  manière  directe,  au  principal  pro- 
grès politique  des  sociétés  modernes  :  elle  présente  aussi,  ce 
qui  devrait  toucher  davantage  les  gouvernements,  de  graves 
et  imminents  dangers  pour  Tordre  proprement  dit,  comme  il 
est  aisé  de  le  reconnaître  sommairement.  Il  en  résulte  effecti- 
vement la  tendance  universelle  à  rapporter  uniformément 
tous  les  maux  politiques  à  l'imperfection  des  institutions,  au 
lieu  de  les  attribuer  surtout  aux  idées  et  aux  mœurs' sociales, 
qui  sont  aujourd'hui  le  siège  fondamental  de  la  maladie  prin- 
cipale. De  là,'  les  efforts  successifs,  toujours  essentiellement 
stériles,  que  nous  avons  vus  jusqu'ici,  et  que  nous  reverrons, 
sans  doute,  trop  souvent  encore,  pour  chercher  indéfiniment 
le  remède  dans  des  altérations  de  plus  en  plus  profondes  des 
institutions  et  des  pouvoirs  existants,  sans  que  l'inanité  des 
tentatives  antérieures  éclaire  jamais  suffisamment  des  esprits 
ainsi  fourvoyés,  auxquels  la  moindre  modification  nouvelle 
inspirera  facilement,  quand  le  mal  sera  plus  vivement  senti, 
une  aveugle  ardeur  vers  le  funeste  renouvellement  d'essais 
analogues  :  tant  sont  -faibles  et  infructueuses,  surtout  en 
politique,  les  leçons  si  vantées  de  la  simple  expérience,  lors- 
que les  résultats  n'en  sont  point  éclairés  par  une  analyse 
vraiment  rationnelle.  On  ne  me  supposera  point,  sans  doute, 
l'intention  de  condamner  ici  toute  modification  politique 
proprement  dite,  même  prochaine,  avant  l'époque  finale  où 
l'ensemble  du  système  politique  devra  être  entièrement  régé- 
néréT  d'après  l'application  graduelle  d'une  nouvelle  doctrine 
sociale,  quand  une  fois  cette  doctrine  aura  été  convenable- 
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ment  produite.  Des  modifications  plus  ou  moins  profondes 
à  l'ordre  politique  actuel  deviendront  auparavant  inévitables, 
et  même  indispensables,  ne  fût-ce  qu'afin  de  rendre  cet  ordre 
plus  progressif  et  mieux  compatible  avec  l'évolution  fonda- 
mentale, quoiqu'il  ne  faille  pas  d'ailleurs  attacher,  ô  ces 
transformations  provisoires,  une  importance  prépondérante, 
et  qu'on  doive  surtout  soigneusement  empêcher  qu'elles  ne 
détournent  du  but  principal.  Mais  ces  modifications  elles- 
mêmes,  pour  être  pleinement  conformes  à  leur  vraie  destina- 
tion finale,  devront  être  toujours  dirigées  par  une  première 
élaboration  philosophique  de  l'ensemble  de  la  question  so- 
ciale. A  plus  forte  raison,  leur  considération  exclusive,  ou 
seulement  prépondérante,  doit-elle  être  aujourd'hui  regardée 
comme  constituant  directement  une  irrationnelle  subversion 
de  la  vraie  solution  générale. 

Il  est  d'ailleurs  incontestable,  à  mes  yeux,  que  cette  vicieuse 
préoccupation  des  institutions  proprement  dites,  au  préju- 
dice des  pures  doctrines,  outre  ce  qu'elle  a  maintenant  d'évi- 
demment prématuré,  engendre  aussi  d'autres  erreurs  plus 
fondamentales,  d'une  nature  permanente,  en  conduisant, 
même  dans  l'avenir  social,  à  régler  indéfiniment  par  l'ordre 
temporel  ce  qui  dépend  surtout  de  l'ordre  spirituel.  Par  suite 
de  l'aberration  fatale  qui,  depuis  trois  siècles,  a  fait  universel- 
lement négliger  cette  distinction  capitale,  les  divers  gouver- 
nements européens  ont  porté  l'inévitable  peine  de  leur 
aveugle  participation  à  l'établissement  d'une  telle  confusion, 
en  devenant  dès  lors  uniformément  responsables  de  tous 
les  maux  des  sociétés,  de  quelque  source  qu'ils  fussent  en 
effet  dérivés.  Malheureusement,  cette  illusion  est  encore  plus 
nuisible  à  la  société  elle-même,  par  les  perturbations  et  les 
désappointements  plus  ou  moins  graves  qu'elle  y  cause 
fréquemment  aujourd'hui.  Ce  danger  n'a  jamais  été  plus 
évident  et  plus  prononcé  qu'à  l'égard  des  attaques  violentes 
et  anarchiques  dont  les  discussions  contemporaines  ont  si 
souvent  menacé  l'institution  fondamentale  de  la  propriété. 
Après  avoir  d'abord  judicieusement  analysé  ces  critiques 
déclamatoires,  tous  les  bons  esprits  devront  convenir,  ce  me 
semble,  que  les  inconvénients  tant  reprochés  à  cette  institu- 
tion présentent,  malgré  l'exagération  manifeste  de  plaintes 
semblables,  une  irrécusable  réalité,  qui  mérite  qu'on  s'occupe 
convenablement  d'y  remédier,  autant  que  le  comporte  la  na- 
ture essentielle  de  l'état  social  moderne.  Mais  ils  reconnaîtront 
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aussi  que  les  principaux  remèdes  sont  ici  nécessairement 
du  ressort  direct  des  opinions  et  des  mœurs,  sans  que  les 
règlements  politiques  proprement  dits  y  soient  susceptibles 
d'aucune  efficacité  vraiment  fondamentale;  puisque  tout  se 
réduit  surtout  aux  préjugés  et  aux  usages  publics  qui,  d'après 
une  sage  appréciation  philosophique  de  l'ensemble  du  sujet, 
doivent  habituellement  diriger,  dans  l'intérêt  social,  l'exercice 
effectif  de  la  propriété,  en  quelques  mains  qu'elle  réside.  On 
voit  ainsi  combien  est  profondément  perturbatrice,  et  en 
même  temps  vaine  et  aveugle,  cette  tendance  universelle  des 
esprits  actuels  atout  rapporter  aux  institutions  politiques,  au 
lieu  d'attendre  surtout  de  la  réorganisation  intellectuelle  et 
morale  ce  qu'elle  seule  peut  donner.  Les  mêmes  remarques 
pourront  s'appliquer  aux  critiques  analogues  dirigées  de  nos 
jours  contre  l'institution  du  mariage,  et  en  divers  autres  cas 
d'une  importance  majeure.  Partout  il  sera  facile  de  reconnaî- 
tre combien  est  absurde  et  funeste  ce  puéril  esprit  réglemen- 
taire qui,  uniquement  occupé  de  l'ordre  matériel,  tendrait  au 
bouleversement  total  de  la  société  dans  la  vue  d'apporter,  à 
toutprix,  à  un  inconvénient  partiel  ou  mal  apprécié,  un  remède 
essentiellement  illusoire.  Telle  est  néanmoins,  à  cet  égard,  la 
disposition  si  unanime  des  intelligences  actuelles  que  les  gou- 
vernements, partageant  eux-mêmes  l'erreur  commune,  ne  sa- 
vent habituellement  en  comprimer  le  dangereux  essor  qu'en 
étouffant  brusquement  la  discussion,  aussitôt  qu'elle  com- 
mence à  devenir  alarmante  ;  mais  ce  brutal  expédient,  quoi- 
que pouvant  être  provisoirement  indispensable,  ne  saurait 
certainement  suffire  :  il  se  borne  évidemment  à  ajourner  la 
difficulté  sans  la  résoudre  en  aucune  manière,  ou  plutôt  en 
l'aggravant  beaucoup. 

Ainsi,  relativement  à  l'ordre,  autant  qu'à  l'égard  du  pro- 
grès, il  y  a  de  graves  et  imminents  périls,  les  uns  indirects,  les 
autres  directs,  dans  l'hallucination  fondamentale  qui  règne 
aujourd'hui,  avec  une  si  déplorable  universalité,  sur  la  vraie 
nature  de  la  maladie  sociale,  regardée  comme  exclusivement 
physique,  tandis  qu'elle  est  surtout  morale.  Pendant  que  la, 
théorie  est  principalement  en  souffrance,  puisque  aucune 
notion  sociale  n'est  aujourd'hui  fermement  établie,  l'esprit 
humain,  détourné  de  ce  premier  but  essentiel,  est  étroitement 
absorbé  par  l'unique  considération  de  la  pratique,  où  son  ac- 
tion, dépourvue  de  toute  direction  rationnelle,  devient,  de 
toute  nécessité,  profondément  perturbatrice.  C'est  surtout 
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l'influence  de  celle  aberration  générale  qui  amoindrit  de  plus 
en  plus,  en  réalité,  la  politique  actuelle,  de  manière  à  n'y  per- 
mettre qu'une  très  imparfaite  et  très  précaire  satisfaction, 
soit  à  Tordre,  soit  au  progrès,  dont  les  véritables  voies  sont 
ainsi  directement  méconnues.   Depuis  que  les  modifications 
principales  des  anciennes  institutions  ont  été  vainement  intro- 
duites ou  essayées,  sans  que  le  malaise  fondamental  ait  cessé 
de  se  faire  sentir,  les  idées  immédiates  de   progrès  politique 
tendent  ainsi  à  se  restreindre  graduellement  désormais  à  de 
misérables  substitutions  de  personnes,  que  ne  dirige  aucun 
plan  véritable,  ce  qui  constitue,  pour  ainsi  dire,  la  plus  hon- 
teuse dégradation  politique,  entendant  d'ailleurs  à  précipiter 
évidemment  la  société  dans  une  inépuisable  succession  d'inu- 
tiles catastrophes.    Pareillement,  quant  à  l'ordre  purement 
matériel,  le  seul  dont  on  s'occupe  aujourd'hui,  son  maintien 
habituel  se  trouve  confié  à  un  pouvoir  regardé  comme  hos- 
tile, et  continuellement  affaibli  par  un  antagonisme  systéma- 
tique, dont  le   développement   spontané  ne  profite  le  plus 
souvent  qu'à  l'esprit  d'anarchie,  auquel  chaque  changement 
politique    ouvre,   d'ordinaire,    de    nouvelles   voies    légales. 
L'aveugle  préoccupation  exclusive  du  point  de  vue  journalier 
ne  permet  plus  habituellement  le  concours  effectif  des  divers 
agents  principaux  d'un  tel  mécanisme,  qu'à  l'instant  môme 
où  l'apparition  directe  de  l'anarchie  matérielle  vient  suspen- 
dre momentanément   leurs    vaines   contestations  qui,  après 
chaque  orage,  reprennent  bientôt  leur  cours  inévitable,  jus- 
qu'à ce  que  cette  désorganisation  successive  détermine  enfin 
une  catastrophe,  que  personne,  le  plus  souvent,  n'a  prévue, 
quelque  imminente  qu'elle  dût  sembler  à  tout  observateur 
clairvoyant.  Telles  sont,  sans  doute,  nécessairement,  les  con- 
séquences générales  de  l'irrationnelle  disposition  qui  circon- 
scrit aujourd'hui  de  plus  en  plus  le  champ  des  combinaisons 
politiques  dans  les  seules  considérations  matérielles  et  immé- 
diates, en  écartant  toute  large  spéculation  d'avenir  social. 
On  peut  ainsi  juger  clairement  si  l'analyse  philosophique,  qui 
représente  l'anarchie  intellectuelle  comme  la  principale  cause 
originaire  de  notre  maladie  sociale,  est  en  effet  aussi  dépour- 
vue d'utilité  réelle  et  directe  que  l'osent  prétendre  les  vains 
détracteurs  de  toute  théorie  politique. 

Un  quatrième  aspect  général,  suite  et  complément  naturel 
des  trois  précédents,  achève;  enfin  de  caractériser  ici  l'en- 
semble nécessaire  de  noire  déplorable  situation  sociale,  en 
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montrant  que  la  classe  d'esprits  auxquels  une  telle  situation 
tend  spontanément  à  conférer  aujourd'hui  la  principale 
influence  politique  doit  être,  d'ordinaire,  profondément  in- 
compétente, et  même  essentiellement  antipathique,  à  l'égard 
d'une  véritable  réorganisation  ;  en  sorte  qu'une  dernière  illu- 
sion fondamentale  des  sociétés  actuelles,  et  ce  n'est  pas  certes 
la  moins  fatale,  consiste  à  attendre  vainement  la  solution  du 
problème,  de  ceux-là  mêmes  qui  ne  peuvent  être  propres  qu'à 
l'entraver  inévitablement. 

Par  un  premier  aperçu  de  ce  sujet,  on  voit  d'abord  aisé- 
ment, d'après  les  diverses  explications  précédentes,  que  la 
démolition  graduelle  de  toutes  les  maximes  sociales,  et,  en 
même  temps,  l'amoindrissement  continu  de  l'action  politique, 
tendent  nécessairement  de  plus  en  plus,  chez  les  divers  partis 
actuels,  à  écarter  d'une  telle  carrière  les  âmes  élevées  et  les 
intelligences  supérieures,  pour  livrer  surtout  le  monde  poli- 
tique à  la  domination  spontanée  du  charlatanisme  et  de  la 
médiocrité.  L'absence  de  toute  conception  nette  et  large  de 
l'avenir  social  ne  permet  guère  d'essor  aujourd'hui  qu'à  l'am- 
bition la  plus  vulgaire,  à  celle  qui,  dépourvue  de  toute  desti- 
nation vraiment  politique,  recherche  instinctivement  le  pou- 
voir, non  pour  faire  plus  utilement  prévaloir  ses  vues  générales, 
mais  uniquement  comme  moyen  de  satisfaire,  le  plus  souvent, 
une  ignoble  avidité,  et  quelquefois,  dans  les  cas  les  moins 
défavorables,  un  besoin  puéril  du  commandement.  A  aucune 
autre  époque,  sans  doute,  la  médiocrité  présomptueuse  et  en- 
treprenante n'a  pu  jamais  avoir  des  chances  aussi  heureuses 
et  aussi  étendues.  Tant  que  de  vrais  principes  sociaux  ne 
présideront  point,  soit  à  la  direction  de  l'action  politique, 
soit  à  l'appréciation  de  son  exercice  habituel,  le  plus  absurde 
charlatanisme  pourra  toujours,  par  la  magnificence  de  ses 
promesses,  obtenir,  auprès  d'une  société  souffrante,  privée 
de  tout  espoir  rationnel,  un  certain  succès  momentané,  malgré 
l'évidente  inanité  des  divers  essais  antérieurs.  Le  nivellement 
provisoire,  qui  n'a  d'autre  destination  finale  que  de  permettre 
le  libre  avènement  graduel  des  vrais  organes  ultérieurs  du 
nouveau  système  social,  ne  sert  encore,  en  réalité,  qu'à  l'in- 
tronisation successive  d'éphémères  coteries,  qui  viennent,  tour 
à  tour,  témoigner,  aux  yeu»x  du  public,  de  leur  profonde  insuf- 
fisance politique,  sans  que  cette  surabondante  confirmation 
puisse  jamais  écarter  de  nouveaux  compétiteurs  analogues, 
dont  la  succession  serait  naturellement  inépuisable.  D'un  aulr 


PHYSIQUE    SOCIALE  85 

côté,  la  dispersion  légale  de  l'action  politique,  la  neutralisa- 
tion systématique  des  divers  pouvoirs,  toujours  préoccupés  du 
soin  difficile  de  leur  propre  conservation  actuelle,  et,  enfin, 
les  changements  personnels  devenus  de  plus  en  plus  fréquents, 
tout  ce  concours  d'entraves,  soit  calculées,  soit  spontanées, 
ne  doit-il  pas  éloigner  avec  dégoût  toute  noble  et  rationnelle 
ambition,  presque  assurée  d'avance  qu'on  lui  interdira  la 
plénitude  et  la  continuité  d'ascendant,  indispensables  à  l'utile 
réalisation  de  ses  plans  généraux?  Toutefois,  il  ne  faut  point 
exagérer,  à  cet  égard,  l'intensité  ni  le  danger  des  obstacles 
qu'une  telle  situation  piésente  à  la  vraie  solution  de  nos  dif- 
ficultés fondamentales.  Car  cet  état  même  de  demi-convictions 
et  de  demi-volontés  (1),  qui  tient  à  notre  anarchie  intellec- 
tuelle et  morale,  tend,  d'une  autre  part,  à  faciliter  spéciale- 
ment d'avance  le  triomphe  universel  d'une  vraie  conception 
sociale,  qui,  une  fois  produite  enfin,  n'aura  à  lutter  ainsi 
contre  aucune  résistance  vraiment  active,  reposant  avec  force 
sur  de  sérieuses  convictions.  Dès  aujourd'hui,  cet  affais- 
sement presque  universel  des  esprits  et  des  caractères  politi- 
ques, cette  dissémination  et  cette  divergence  presque  indé- 
finies des  diverses  influences  sociales,  contribuent,  sans  doute, 
beaucoup  au  maintien  de  l'ordre  matériel,  qui,  malgré  les 
dangers  propres  à  notre  temps,  présenterait  probablement 
peu  de  graves  difficultés  à  une  politique  rationnelle,  vraiment 
propre  à  annuler  les  efforts,  môme  concertés,  des  différentes 
coteries  politiques,  par  la  prépondérance  spontanée  de  l'action 
convenable  d'un  judicieux  gouvernement,  auquel  tant  de  res- 
sources physiques  sont  déjà  habituellement  prodiguées.  Ce 
serait  tomber  dans  l'exagération  satirique  que  de  peindre  les 
sociétés  actuelles  comme  accueillant,  de  préférence,  le  char- 
latanisme et  les  illusions  politiques  :  rien  ne  justifierait  un 
semblable  reproche,  puisque,  jusqu'ici,  le  choix  d'une  sage 
solution  ne  leur  a  jamais  été  permis.  Quand  il  deviendra  pos- 
sible, on  verra  si  l'attrait  involontaire  de  promesses  déce- 
vantes, et  môme  la  puissance  naturelle  des  habitudes  anté- 
rieures, empochent  en  effet  notre  siècle  d'adopter  cette  nou- 
velle voie  avec  une  ardeur  unanime  et  soutenue,  dont  il  a 
déjà  donné,  à  la  moindre  apparence  d'une  telle  issue,  tant 

(1)  Dans  ces  derniers  temps,  M.  Guizot  me  semble  avoir  très  bien 
saisi  cette  face  de  notre  situation  sociale,  qu'il  a  caractérisée,  avec  une 
justesse  vraiment  remarquable,  en  disant  :  «  De  nos  jours,  l'homme 
veut  faiblement,  mais  il  désire  immensément.  » 
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d'irrécusables  symptômes*  Néanmoins,  il  demeure  incontes- 
table, d'après  les  remarques  ci-dessus  indiquées,  que  l'état 
présent  des  sociétés  modernes  tend  spontanément  à  placer  la 
direction  habituelle  du  mouvement  politique  entre  les  mains 
les  moins  propres  à  le  conduire  sagement  vers  son  véritable 
terme  nécessaire.  Cet  inconvénient  capital  date  réellement  de 
l'origine  historique  de  la  situation  révolutionnaire,  et  n'a  fait 
aujourd'hui  que  se  développer  de  plus  en  plus  avec  elle,  à 
mesure  qu'elle  se  caractérisait  davantage.  Mais,  en  jetant, 
sous  ce  rapport,  un  coup  d'oeil  général  sur  l'ensemble  de 
l'histoire  intellectuelle,  il  est  aisé,  ce  me  semble,  de  recon- 
naître, sans  incertitude,  que,  pendant  les  trois  derniers  siècles, 
les  esprits  les  plus  éminents,  dirigés  surtout  vers  les  sciences, 
ont  d'ordinaire  essentiellement  négligé  la  politique,  ce  qui 
était  loin  d'avoir  lieu  dans  l'antiquité,  et  même  pendant  le 
moyen  âge.  Par  suite  d'une  telle  disposition,  désormais  aussi 
prononcée  que  possible,  il  arrive  donc  naturellement  que  les 
questions  les  plus  profondément  difficiles,  et  les  plus  grave- 
ment urgentes  sont  aujourd'hui  livrées  aux  intelligences  les 
moins  compétentes  et  les  plus  mal  préparées.  Il  serait,  sans 
doute,  inutile  d'insister  davantage  ici  sur  la  tendance  directe 
d'un  tel  résultat  à  entraver  extrêmement  la  vraie  réorgani- 
sation finale  des  sociétés  modernes. 

Afin  de  préciser,  autant  que  possible,  cette  indispensable 
observation,  il  suffit  maintenant  d'ajouter,  d'après  une  analyse 
plus  spéciale,  que  la  direction  intellectuelle  du  monde  poli- 
tique actuel  réside  désormais  essentiellement,  surtout  en 
France,  dans  la  double  classe,  spontanément  homogène,  des 
légistes  et  des  métaphysiciens,  ou,  pour  une  plus  stricte  exac- 
titude, des  avocats  et  des  littérateurs.  Par  un  examen  histo- 
rique ultérieur,  je  montrerai  comment,  jusqu'à  l'avènement 
de  la  révolution  française,  le  système  général  de  la  politique 
métaphysique,  depuis  sa  naissance  au  moyen  âge,  avait  eu 
principalement  pour  organes  réguliers,  d'une  part  les  univer- 
sités, d'une  autre  part  les  grandes  corporations  judiciaires; 
les  premières  constituant,  aussi  distinctement  que  le  compor- 
tait la  nature  équivoque  de  ce  régime  bâtard,  une  sorte  de 
pouvoir  spirituel,  et  les  autres  possédant  plus  spécialement 
le  pouvoir  temporel.  Depuis  un  demi-siècle,  cette  constitution 
fondamentale,  essentiellement  visible  encore  dans  le  reste  de 
l'Europe,  a  subi,  en  France,  sans  cependant  y  changer  nulle- 
ment de  nature,  une  importante  modification  générale,  qui, 
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malgré  le  rajeunissement  passager  qu'elle  imprhïfe  à  une  telle 
politique,  tend  néanmoins,  au  fond,  à  diminuer  sa  consistance 
sociale  et  à  accélérer  son  irrévocable  décomposition.  Les 
juges  y  ont  été  désormais  remplacés  par  les  avocats,  et  Jes 
docteurs  proprement  dits  par  les  simples  littérateurs  :  c'est 
toujours  le  même  ordre  d'idées,  une  pareille  métaphysique, 
mais  avec  des  organes  plus  subalternes.  Tout  homme,  pour 
ainsi  dire,  qui  sait  tenir  Une  plume,  quels  que  soient  d'ailleurs 
ses  vrais  antécédents  intellectuels,  peut  aujourd'hui  aspirer, 
soit  dans  la  presse,  soit  dans  la  chaire  métaphysique,  au  gouver- 
nement spirituel  d'une  société  qui  ne  lui  impose  aucune  con- 
dition rationnelle  ou  morale  :  le  siège  est  vacant,  chacun  est 
encouragé  à  s'y  poser  à  son  tour.  Pareillement,  celui  qui, 
d'après  un  suffisant  exercice,  a  développé  une  pernicieuse 
aptitude  absolue  à  disserter,  avec  une  égale  apparence  d'habi- 
leté, pour  ou  contre  une  opinion  ou  une  mesure  quelconques, 
est,  par  cela  seul,  admis  à  concourir,  dans  le  sein  des  plus 
éminents  pouvoirs  politiques,  à  la  direction  immédiate  et  sou- 
veraine des  plus  graves  intérêts  publics.  C'est  ainsi  que  des 
qualités  purement  secondaires,  qui  île  sauraient  avoir  d'em- 
ploi utile,  ni  même  vraiment  moral,  que  par  leur  intime  subor- 
dination continue  à  de  véritables  principes,  sont  aujourd'hui 
devenues  monstrueusement  prépondérantes  :  l'expression, 
écrite  ou  orale,  tend  à  détrôner  la  conception.  A  une  époque 
de  convictions  indécises  et  flottantes,  il  a  naturellement  fallu 
des  organes  caractérisés  par  le  vague  de  leurs  habitudes 
intellectuelles  et  par  leur  défaut  habituel  d'opinions  arrêtées. 
Cette  harmonie  générale  doit  être  bien  profonde  et  bien  spon- 
tanée, pour  s'être  aussi  rapidement  et  aussi  complètement 
développée,  et  cela  non  seulement  à  l'égard  d'une  unique 
doctrine  politique,  mais  uniformément  dans  toutes  les  écoles 
actuelles,  malgré  leur  extrême  opposition;  car  il  est  clair  au- 
jourd'hui, en  dépit  de  vaines  prétentions,  que  la  politique 
rétrograde  ne  se  trouve  pas  moins  exclusivement  dirigée, 
d'ordinaire,  par  des  avocats  et  des  littérateurs,  devenus  ainsi 
les  patrons  de  leurs  anciens  maîtres,  que  ne  le  sont,  de  leur 
côté,  la  politique  stationnairc,  et  même  la  politique  révolution- 
naire, d'où  dérive  primitivement  cotte  dernière  modification 
de  l'état  métaphysique,  ainsi  que  je  l'expliquerai  plus  tard. 
Quoi  qu'il  en  soit,  si  une  telle  phase  ne  devait  pas  être  néces- 
sairement passagère,  elle  constituerait,  ce  me  semble,  la  plus 
honteuse  dégénération  sociale,  en  investissant  à  jamais  de  la 
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suprématie  politique  des  classes  aussi  évidemment  vouées, 
par  leur  nature,  à  la  subalternité,  dans  tout  ordre  vraiment 
normal.  En  plaçant  ainsi,  en  première  ligne,  les  talents  d'élo- 
cution  ou  de  style,  la  société  fait  aujourd'hui,  pour  les  ques- 
tions les  plus  fondamentales  qu'elle  puisse  jamais  agiter,  ce 
qu'aucun  homme  sensé  n'oserait  habituellement  tenter  à 
l'égard  de  ses  moindres  affaires  personnelles.  Doit-on  s'éton- 
ner que,  par  une  semblable  disposition,  elle  tende  de  plus 
en  plus  à  constituer  l'entière  domination  des  sophistes  et  des 
déclamateurs  ?  Par  quelle  étrange  inconséquence  peut-on  si 
fréquemment  déplorer  leur  pernicieuse  influence,  après  leur 
avoir  ainsi  presque  exclusivement  ouvert,  à  l'unanime  sollici- 
tation des  partis  les  plus  contraires,  toutes  les  grandes  voies 
politiques?  Cette  indication  sommaire  suffit  ici  pour  montrer 
nettement  à  quel  funeste  degré  la  marche  radicalement  vi- 
cieuse suivie  jusqu'à  présent  dans  l'élaboration  intellectuelle 
de  la  réorganisation  sociale  a  été  spontanément  aggravée, 
en  réalité,  par  le  choix  profondément  irrationnel  des  organes 
correspondants.  Quoique  l'irrésistible  ascendant  d'une  doc- 
trine vraiment  adaptée  à  l'état  présent  de  la  civilisation  doive 
nécessairement  surmonter  un  tel  obstacle,  comme  tous  les 
autres,  ce  ne  sera  pas  cependant  l'un  de  ses  moindres  embar- 
ras, pratiques  que  d'avoir  à  lutter  ainsi  contre  la  prééminence 
provisoire  des  classes  actuellement  en  possession  de  la  con- 
fiance publique.  On  peut,  toutefois,  compter  sur  le  peu  de 
cohésion  propre  aux  divers  éléments  généraux  d'un  pouvoir 
aussi  vaguement  constitué  pour  seconder,  par  leur  inévitable 
discordance,  l'essor  naturel  du  système  final;  l'influence  poli- 
tique des  avocats,  quelque  prépondérante  qu'elle  soit  aujour- 
d'hui, sera,  sans  doute,  encore  plus  aisément  ruinée  que  ne 
l'a  été  celle  des  juges,  quand  elle  pourra  être  enfin  convena- 
blement attaquée,  d'une  manière  directe,  dans  ses  fonde- 
ments essentiels. 

Cet  examen  sommaire  des  principaux  traits  caractéristiques 
de  notre  situation  sociale  a  suffisamment  confirmé  l'analyse 
fondamentale,  ci-dessus  expliquée,  des  divers  éléments  géné- 
raux qui  la  constituent  ;  les  effets  se  sont  successivement 
montrés  en  pleine  harmonie  avec  ce  que  les  causes  devaient 
faire  prévoir.  Nous  pouvions  déjà  regarder  ici  comme  suffi- 
samment démontré  qu'aucune  des  doctrines  politiques  exis- 
tantes ne  contient  de  solution  possible  à  la  grande  crise  des 
sociétés  modernes  :  nous  avons,  en  outre,  reconnu  mainte- 
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nanl,  que  chacune  d'elles,  par  des  voies  qui  lui  sont  radicale- 
ment propres,  tend  nécessairement  à  faire  prédominer  des 
dispositions  intellectuelles,  aussi  étroites  qu'irrationnelles,  di- 
rectement contraires  à  la  nature  du  problème,  même  à  l'égard 
de  l'objet  trop  exclusif  qu'elle  y  poursuit  spécialement,  il  est 
d'ailleurs  évident  que  les  sentiments  développés  respective- 
ment par  ces  différentes  doctrines  ne  sont  pas,  en  général, 
plus  satisfaisants  que  les  idées  correspondantes.  D'abord, 
chaque  doctrine,  quoique  ralliant  très  imparfaitement  ses 
propres  partisans,  leur  inspire  inévitablement  une  violente 
antipathie  générale  contre  toute  autre  école,  dont  ils  ne 
pourraient  sans  inconséquence  reconnaître  le  mérite  propre  ; 
une  doctrine  vraiment  rationnelle  et  complète  pourra  seule, 
tout  en  conservant  son  indépendante  originalité,  inspirer 
ultérieurement  des  dispositions  plus  équitables  et  plus  con- 
ciliantes. Mais  il  faut,  en  outre,  remarquer  surtout,  à  ce 
sujet,  que,  si  l'une  quelconque  de  ces  doctrines  politiques, 
et  la  doctrine  révolutionnaire  plus  qu'aucune  autre,  en  tant 
que  déterminant  d'activés  convictions,  profondes  quoique 
partielles,  peut  développer  dans  les  âmes  élevées  des  senti- 
ments vraiment  généreux  de  différentes  natures  ;  d'un  autre 
côté,  il  n'est  pas,  malheureusement,  moins  certain  que,  chez 
le  vulgaire,  chacune  d'elles  tend  moralement  à  exercer,  de 
diverses  manières,  une  influence  antisociale  très  prononcée. 
Ainsi,  la  politique  révolutionnaire  tire,  sans  doute,  sa  princi- 
pale force  morale  de  l'essor,  très  légitime  quoique  souvent 
exagéré,  qu'elle  a  la  propriété  d'imprimer  à  l'activité  indivi- 
duelle :  néanmoins,  même  indépendamment  d'un  indiscipli- 
nable  orgueil  ainsi  soulevé,  on  ne  peut  se  dissimuler  que  sa 
redoutable  énergie  ne  repose  aussi,  en  partie,  sur  sa  tendance 
spéciale  au  développement  spontané  et  continu  de  ces  senti- 
ments de  haine  et  même  d'envie  contre  toute  supériorité 
sociale,  dont  l'irruption,  libre  ou  contenue,  constitue  une 
sorte  d'état  de  rage  chronique,  très  commun  de  nos  jours, 
même  en  d'excellents  naturels,  où  il  aggrave  beaucoup  l'irra- 
tionnelle influence,  déjà  si  pernicieuse,  d'une  disposition 
d'esprit  trop  exclusivement  critique.  De  même,  la  politique 
rétrograde,  de  moins  en  moins  compatible  avec  de  vraies 
convictions  chez  toute  intelligence  un  peu  cultivée,  tend  direc- 
tement, malgré  ses  vaines  prétentions  morales,  à  développer 
éminemment  ces  dispositions  à  la  servilité  et  à  l'hypocrisie, 
dont  son  règne  passager  nous  a  offert  tant  d'éclatants  témoi- 
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gnages.  Enfin,  la  politique  stationnaire,  outre  la  sanction 
implicite  que  sa  doctrine  de  neutralisation  accorde  nécessai- 
rement aux  vices  simultanés  des  deux  doctrines  extrêmes, 
exerce  aussi,  d'une  manière  plus  spéciale,  une  influence  mo- 
rale non  moins  désastreuse,  par  l'appel  plus  direct  qu'elle  ne 
peut  éviter  de  faire,  dans  son  application  continue,  aux  instincts 
d'égoïsme  et  de  corruption.  La  vaine  opposition  de  nos  diverses 
écoles  politiques  n'est  donc  pas  moins  pernicieuse  sous  le 
rapport  moral  que  sous  le  rapport  intellectuel  :  à  l'un  et  a 
l'autre  titre,  elles  tendent  également  à  détourner  la  société 
des  véritables  voies  d'une  réorganisation  finale.  Si,  intellec- 
tuellement envisagées,  elles  concourent  à  développer  l'anar- 
chie, il  n'est  pas  moins  incontestable  que,  considérées  mora- 
lement, elles  poussent  ensemble  à  la  discorde.  JLes  uns,  dans 
l'intérêt  exclusif  de  leur  propre  conservation  politique,  au 
lieu  de  comprimer,  chez  les  classes  dirigeantes,  une  tendance 
à  l'égoïsme  et  à  la  séparation,  trop  prépondérante  aujour- 
d'hui, s'efforcent  de  lui  donner  artificiellement  un  essor 
monstrueux,  en  osant  leur  représenter  les  prolétaires  comme 
des  sauvages  prêts  à  les  envahir  ;  en  môme  temps,  par  une 
réaction  funeste  quoique  inévitable,  les  autres  entreprennent 
de  précipiter  aveuglément  les  masses  contre  les  véritables 
chefs  naturels,  sans  l'indispensable  coopération  desquels  elles 
ne  sauraient  nullement  accomplir  les  améliorations  fonda- 
mentales qu'elles  doivent  si  légitimement  poursuivre  dans  leur 
condition  sociale.  C'est  ainsi  que,  par  un  désastreux  concours, 
tous  les  partis  actuels  tendent,  en  divers  sens,  à  éterniser, 
en  l'aggravant  sans  cesse,  la  douloureuse  situation  sociale  des 
peuples  les  plus  civilisés. 

De  telles  conclusions  préliminaires  doivent  produire  d'abord 
une  anxiété  profondément  pénible  sur  l'issue  réelle  que  peut 
finalement  comporter  une  semblable  situation.  Il  faut  peu 
s'étonner  que  des  esprits  généreux,  et  même  éminents,  mais 
irrationnels  et  surtout  mal  préparés,  aient  été  quelquefois  con- 
duits aujourd'hui,  par  la  contemplation  trop  exclusive  d'un 
pareil  spectacle,  à  une  sorte  de  désespoir  philosophique  rela- 
tivement à  l'avenir  social,  qui  devait  leur  sembler  rapidement 
entraîné  par  une  invincible  fatalité,  soit  vers  un  ténébreux  et 
irrévocable  despotisme,  soit  surtout  vers  une  indéfinissable 
et  imminente  anarchie,  soit  enfin  vers  une  déplorable  alterna- 
tive périodique  de  l'un,  à  l'autre  état.  Une  analyse  peu  appro- 
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fondie  de  l'époque  actuelle,  et  de  ses  antécédents  immédiats, 
doit,  en  effet,  inspirer  des  craintes  analogues,  en  dirigeant  une 
attention  prépondérante  sur  le  mouvement  de  décomposition, 
qui  s'y  trouve  nécessairement  beaucoup  plus  apparent  que 
celui  de  régénération.  L'étude  de  ce  volume  produira,  j'espère, 
avec  une  pleine  évidence,  chez  tout  lecteur  attentif  et  conve- 
nablement disposé,  la  consolante  conviction  que,  par  une  pro- 
gression contraire,  dont  la  réalité  n'est  pas  moins  irrécusable, 
l'élite  de  l'espèce  humaine,  en  résultat  nécessaire  et  fmaPde 
l'ensemble  de  ses  diverses  évolutions  antérieures,  touche 
aujourd'hui  à  l'avènement  direct  de  l'ordre  social  le  mieux 
adapté  à  sa  nature,  à  cette  seule  condition  indispensable  que 
les  éléments  essentiels,  déjà  préexistants,  d'une  telle  organi- 
sation définitive,  soient  désormais,  malgré  les  obstacles  que 
présente  leur  dispersion  actuelle,  irrévocablement  assemblés 
en  un  système  général,  par  une  philosophie  politique  vraiment 
digne  de  cette  mission  fondamentale.  Il  ne  s'agit,  en  ce  mo- 
ment, pour  compléter  cette  introduction,  que  de  faire  pres- 
sentir ici  quel  doit  être  nécessairement  le  caractère  intellec- 
tuel de  cette  salutaire  philosophie,  dont  le  développement 
dogmatique  sera  ensuite  graduellement  exposé. 

Or,  cette  première  indication  ressort,  ce  me  semble,  avec 
une  évidente  spontanéité,  de  la  grande  démonstration  préa- 
lable que  je  viens  d'expliquer  dans  ce  long  préambule.  Il  suffit, 
pour  cela,  de  replacer  maintenant  à  jamais  l'esprit  du  lecteur 
au  point  de  vue  général  qui  caractérise  ce  Traité,  et  que  j'avais 
dû  écarter  ici  momentanément  afin  d'exécuter,  avec  une  con- 
venable efficacité,  cette  indispensable  excursion  préliminaire 
dans  le  domaine  ordinaire  de  la  politique  proprement  dite. 
Car,  la  philosophie  théologique  et  la  philosophie  métaphysique 
ayant  seules  librement  entrepris  jusqu'ici  d'opérer  la  réorga- 
nisation politique  des  sociétés  modernes,  de  manière  à  cons- 
tater pleinement,  d'après  l'ensemble  des  explications  précé- 
dentes, et  par  la  voie  expérimentale,  et  par  une  analyse  ration- 
nelle, leur  profonde  inanité  nécessaire  à  l'égard  d'une  telle 
destination,  il  s'ensuit  évidemment  :  ou  que  le  problème  no 
comporterait  réellement  aucune  solution,  ce  qui  serait  absurde 
à  penser;  ou  qu'il  ne  nous  reste  plus  qu'à  recourir  à  la  philo- 
sophie positive,  puisque  l'esprit  humain  a  désormais  vaine- 
ment épuisé,  en  essais  surabondants,  toutes  les  autres  voies 
intellectuelles,  à  moins  qu'on  ne  parvînt  à  créer  un  quatrième 
mode  fondamental  de  philosopher,  utopie  trop  extravagante 
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pour  mériter  la  moindre  discussion.  D'un  autre  côté,  l'en- 
semble des  trois  premiers  volumes  de  ce  Traité  nous  a  claire- 
ment prouvé,  de  la  manière  la  plus  complète  et  la  plus  décisive, 
que,  dans  son  évolution  graduelle,  et  surtout  pendant  le  cours 
des  trois  derniers  siècles,  cette  philosophie  positive  a  succes- 
sivement opéré,  à  l'unanime  satisfaction  finale  du  monde 
intellectuel,  la  réorganisation  totale  des  divers  ordres  anté- 
rieurs de  conceptions  humaines,  qui  avaient  jadis  si  longtemps 
persisté,  et  quelques-uns  jusqu'à  une  époque  très  récente, 
dans  un  état  parfaitement  équivalent  à  celui  qu'on  déplore 
aujourd'hui,  à  bon  droit,  envers  les  idées  sociales,  et  qui,  avant 
une  telle  rénovation,  étaient  aussi  généralement  regardés,  par 
l'opinion  contemporaine,  comme  indéfiniment  condamnés,  par 
leur  nature,  à  n'en  pouvoir  sortir.  Or,  comment  une  philoso- 
phie qui  n'est,  certainement,  ni  anarchique  ni  rétrograde,  à 
l'égard  des  notions  astronomiques,  physiques,  chimiques,  et 
même  biologiques,  deviendrait-elle  nécessairement,  par  une 
subite  et  étrange  subversion,  l'un  ou  l'autre,  à  l'égard  des 
seules  notions  sociales,  si  elle  y  peut  être  convenablement 
appliquée? A  quel  titre,  d'ailleurs,  cette  dernière  catégorie 
d'idées  pourrait-elle  être  rationnellement  exceptée  d'une  telle 
application,  qui  a  graduellement  embrassé  jusqu'ici  toutes  les 
catégories  moins  compliquées,  y  compris  celle  qui  s'en  rap- 
proche immédiatement?  Ou  plutôt,  serait-il  possible  que,  dans 
son  inévitable  développement  continu,  la  méthode  positive  ne 
finît  point  par  s'étendre  aussi,  dé  toute  nécessité,  à  ce  dernier 
complément  naturel  de  son  domaine  fondamental?  Ainsi,  en 
rapprochant  les  conclusions  sociales  déjà  motivées  dans  ce 
discours  du  résultat  philosophique  général  de  l'ensemble  des 
trois  volumes  précédents,  on  voit  que  l'analyse  politique  et 
l'analyse  scientifique  concourent  directement,  avec  une  irrécu- 
sable spontanéité,  à  démontrer  que  la  philosophie  positive, 
convenablement  complétée,  est  seule  capable  de  présider  réel- 
lement aujourd'hui  à  la  réorganisation  finale  des  sociétés  mo- 
dernes. Quelque  profonde  conviction  qui  me  lie  à  ma  manière 
d'accomplir  cette  grande  tâche  philosophique,  je  tiens  infini- 
ment à  séparer  soigneusement  d'avance  ce  principe  capital, 
qui  me  paraît  déjà  suffisamment  irrécusable,  d'avec  le  mode 
effectif  de  réalisation  que  je  vais  tenter  dans  ce  volume,  afin 
que,  lors  même  qu'une  telle  tentative  serait  finalement  con- 
damnée, la  raison  publique  n'en  tirât  aucune  induction  défa- 
vorable contre  une  méthode  seule  susceptible  d'opérer  tôt  ou 
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tard  le  salut  intellectuel  de  la  société,  et  se  bornât  seulement 
à  prescrire,  à  de  plus  heureux  successeurs,  des  essais  plus  effi- 
caces dans  la  môme  direction.  En  tous  genres,  et  surtout  en 
ce  cas,  la  méthode  est  encore  plus  importante  que  la  doctrine 
elle-même.  C'est  pourquoi,  avant  de  terminer  cette  longue 
introduction,  je  crois  devoir  présenter  sommairement,  à  cet 
égard,  quelques  dernières  considérations  préalables. 

Tout  parallèle  direct  et  spécial  de  cette  nouvelle  philo- 
sophie politique  avec  les  théories  sociales  actuelles  serait 
ici  essentiellement  prématuré,  jusqu'à  ce  que  son  véritable 
esprit  général  ait  pu  être  suffisamment  caractérisé.  Si  je  n'ai 
point  manqué  mon  but,  à  mesure  que  la  politique  positive 
se  développera  graduellement  dans  le  cours  de  oe  volume, 
sa  supériorité  nécessaire  et  croissante  sur  toute  autre  ma- 
nière de  traiter  ces  questions  se  manifestera  spontanément 
de  plus  en  plus  aux  yeux  du  lecteur  attentif,  sans  exiger 
presque  jamais  aucune  comparaison  formelle.  Néanmoins, 
en  continuant  encore  à  écarter  provisoirement  toute  appré- 
ciation scientifique  proprement  dite,  et  restant  toujours  au 
point  de  vue  purement  politique,  seul  convenable  à  cette 
introduction,  je  crois  devoir,  afin  de  mieux  marquer  ici  la 
destination  finale  d'une  telle  opération  philosophique,  indi- 
quer, dès  ce  moment,  d'une  manière  directe  mais  simplement 
générale,  sa  relation  nécessaire  avec  le  double  besoin  fonda- 
mental de  notre  époque. 

L'inévitable  ascendant  graduel  d'une  semblable  doctrine 
sociale  résultera  surtout  de  sa  parfaite  cohérence  logique 
dans  l'ensemble  de  ses  applications,  propriété  éminemment 
caractéristique,  dont  je  ne  saurais  trop  recommander  la 
considération  prépondérante,  comme  pouvant,  mieux  qu'au- 
cune autre,  lier  intimement  le  point  de  vue  politique  au  point 

•  le  vue  scientifique.  Directement  appliquée  à  l'étal,  présent 

•  le  la  civilisation,  la  politique  positive  en  embrassera  simul- 
tanément  tous  les  aspects  essentiels,  et  fera  cesser  enfin 
«elle  déplorable  opposition  actuelle,  ci-dessus  appréciée, 
entre  les  deux  ordres  généraux  de  nécessités  sociales,  dont 
la  commune  satisfaction  dépendra  dès  lors  d'un  même  prin- 
cipe. Non  seulement  la  politique  contemporaine  prendra 
désormais  par  là,  dans  toutes  ses  diverses  parties,  un  carac- 
tère homogène  et  rationnel,  qui  semble  aujourd'hui  radica- 
lement impossible  :  mais,  en  outre,  on  reconnaîtra,  j'espère, 
avec  une  pleine  évidence,  que  la  même  conception,  qui  aura 
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ainsi  complètement  coordonné  le  présent,  l'aura  aussi  pro- 
fondément rattaché  à  l'ensemble  du  passé,  de  manière  à 
établir  directement  une  exacte  harmonie  générale  dans  le 
système  total  des  idées  sociales,  en  faisant  spontanément 
ressortir  l'uniformité  fondamentale  de  la  vie  collective  de 
l'humanité  ;  car  cette  conception  ne  pourra,  par  sa  nature, 
être  transportée  à  l'état  social  actuel,  qu'après  avoir  préala- 
blement subi  l'épreuve  générale,  non  moins  décisive  qu'indis- 
pensable, d'expliquer,  sous  le  même  point  de  vue,  la  suite 
continue  des  principales  transformations  antérieures  de  la 
société.  Il  importe  de  noter  ici  cette  nouvelle  condition,  sans 
laquelle  aucune  vraie  philosophie  politique  ne  saurait  évidem- 
ment exister,  et  qui,  néanmoins,  est  si  hautement  négligée 
par  toutes  les  écoles  actuelles.  Ce  n'est  point  uniquement,  en 
effet,  comme  on  le  croit  d'ordinaire,  la  doctrine  critique  qui 
mérite  nécessairement  un  tel  reproche,  en  ne  s'occupant  essen- 
tiellement du  passé  que  pour  envelopper,  dans  une  aveugle 
réprobation  commune,  tous  les  temps  antérieurs  à  l'époque 
révolutionnaire.  L'école  rétrograde  elle-même,  malgré  ses 
vaines  prétentions  à  cet  égard,  et  quoique  ayant  produit  une 
certaine  explication,  d'ailleurs  très  vague  et  fort  arbitraire,  de 
l'ensemble  du  passé,  se  montre  aujourd'hui  radicalement 
impuissante  à  prolonger  sa  théorie  historique  jusqu'au  seul 
point  où  elle  pourrait  acquérir  une  véritable  importance 
politique  en  liant  le  présent  au  passé  :  encourant,  en  sens 
inverse,  le  même  blâme  général  qu'elle  impute  justement  à 
son  antagoniste,  elle  se  borne  à  maudire  uniformément  la 
situation  fondamentale  des  sociétés  modernes  depuis  trois 
siècles,  qui  ne  lui  paraît  intelligible  qu'en  y  supposant  l'hu- 
manité parvenue,  on  ne  sait  comment,  à  une  sorte  de  manie 
chronique,  incurable  à  moins  d'une  miraculeuse  intervention 
spéciale  de  la  Providence  (1).  Cette  surbordination  ration- 


(1)  Cette  disposition  caractéristique  de  l'école  catholique  actuelle  ne 
m'a  jamais  paru  plus  décisive  qu'en  l'observant  chez  l'illustre  de 
Maistre,  dont  l'éminente  supériorité  philosophique  n'a  pu  le  préserver 
de  cette  capitale  inconséquence,  nécessairement  propre  à  sa  doctrine. 
Tout  lecteur  judicieux  a  dû  être  vivement  choqué,  à  ce  sujet,  de 
l'étrange  contraste  que  présentent  la  force  et  la  netteté  vraiment  ad- 
mirables avec  lesquelles  l'auteur  du  Pape  vient  d'expliquer  l'esprit 
fondamental  de  la  politique  du  moyen  âge,  comparées  à  l'incohérence 
et  à  la  frivolité  de  son  irrationnelle  appréciation  des  trois  derniers 
siècles,  où  la  société  lui  paraît  subir  brusquement  une  transformation 
tout  à  fait  imprévue  et  inconcevable,  sans  aucunes  racines  antérieures. 
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nclle  de  l'humanité  à  une  même  loi  fondamentale  de  dévelop- 
pement continu,  qui  représente  l'évolution  actuelle,  quelle 
qu'en  soit  l'importance  prépondérante,  comme  le  résultat 
nécessaire  de  la  suite  graduelle  des  transformations  anté- 
rieures, constituera  certainement-  une  propriété  exclusive  et 
spontanée  de  la  nouvelle  philosophie  politique  qui  se  bor- 
nera, sous  ce  rapport,  à  étendre  enfin  aux  phénomènes  sociaux 
l'esprit  général  qui  déjà  domine  à  l'égard  de  tous  les  autres  phé- 
nomènes naturels.  Pour  achever  d'apprécier  sommairement  la 
cohérence  et  l'homogénéité  qui  devront  inévitablement  carac- 
tériser cette  philosophie,  il  suffit  de  remarquer,  en  dernier 
lieu,  que,  en  même  temps  qu'elle  établira  ainsi,  soit  au  présent, 
soit  au  passé,  la  plus  parfaite  liaison  dans  le  système  entier 
des  diverses  notions  sociales,  elle  rattachera  ce  système,  d'une 
manière  aussi  directe  qu'indissoluble,  à  l'ensemble  total  de 
la  philosophie  naturelle,  qui,  dès  lors  complétée  par  cette 
indispensable  extension,  réalisera  désormais  un  état  perma- 
nent et  définitif  d'unité  intellectuelle  jusqu'alors  essentiel- 
lement chimérique,  où  tous  les  divers  ordres  principaux  de 
conceptions  humaines,  irrévocablement  soumis  à  une  même 
méthode  fondamentale,  présenteront,  envers  tous  les  phéno- 
mènes possibles,  une  suite  rationnelle  de  lois  homogènes, 
qu'une  rigoureuse  hiérarchie  scientifique  ne  cessera  point  de 
coordonner  exactement.  Quoique  la  considération  de  cette 
solidarité  nécessaire  doive,  sans  doute,  paraître  surtout  scien^ 
tifique,  j'ai  cependant  jugé  indispensable  de  la  signaler  dès 
ce  moment,  à  cause  de  la  puissante  influence  par  laquelle 
une  telle  liaison  tend  évidemment  à  seconder  l'ascendant 
graduel  de  la  nouvelle  philosophie  politique.  Car  la  politique 
positive  trouvera  ainsi  spontanément,  chez  tous  les  esprits, 
un  point  d'appui  général,  dont  l'importance  ne  peut  que  s'ac- 
croître, et  qui  servira  de  base  naturelle  à  son  essor  universel. 
Dans  l'état  irrationnel  et  désordonné  de  nos  idées  politiques, 
on  ne  peut  guère  soupçonner  aujourd'hui  quelle  serait  bien- 
tôt l'irrésistible  énergie  d'un  mouvement  philosophique,  où 
l'entière  rénovation  de  la  science  sociale  serait  dirigée  par 
ce  même  esprit  dont  la  supériorité  est  unanimement  reconnue 

Le  ton  général  de  l'auteur,  jusqu'alors  grave  et  digne,  devient  aussi- 
tôt dédaigneux  et  même  violent  :  finalement,  un  ouvrage  qui  a  com- 
mencé par  l'analyse  très  rationnelle  des  conditions  nécessaires  de  tout 
ordre  spirituel  vient  déplorablement  aboutir  à  une  invocation  formelle, 
aussi  puérile  que  mystique,  à  la  vierge  Marie  ! 
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à  l'égard  de  toutes  les  autres  catégories  de  notions  réelles. 
Telle  est  donc  la  principale  propriété  qui  doive  caractériser 
cette  nouvelle  philosophie  politique.  C'est  surtout  ainsi  que, 
même  chez  les  esprits  les  plus  rebelles,  elle  devra  nécessaire- 
ment rencontrer  certains  points,  plus  ou  moins  étendus,  d'un 
contact  véritable,  d'où  son  homogène  développement  saura 
toujours  faire  ressortir,  de  diverses  manières,  une  suffisante 
régénération  intellectuelle,  en  s'adaptant,  sans  répugnance 
et  sans  effort,  aux  convenances  spéciales  de  chaque  cas  prin- 
cipal. Elle  seule  aujourd'hui  peut  vraiment  parler  à  chaque 
classe  de  la  société,  à  chaque  parti  politique,  le  langage  le  plus 
propre  à  faire  pénétrer  une  vraie  conviction,  et  maintenir 
néanmoins,  à  l'abri  de  toute  altération,  l'invincible  originalité 
supérieure  de  son  caractère  fondamental.  Seule  elle  peut, 
exempte  de  faiblesse  comme  d'inconséquence,  embrassant, 
d'un  point  de  vue  suffisamment  élevé,  l'ensemble  de  la  ques- 
tion sociale,  rendre  spontanément,  à  chacune  des  écoles  les 
plus  opposées,  une  exacte  justice  pour  ses  services  réels,  soit 
anciens,  soit  même  actuels.  Nulle  autre  doctrine  ne  saurait 
maintenant,  en  rappelant  avec  autorité,  à  chaque  parti,  la 
destination  propre  dont  il  s'honore,  prescrire  habituellement 
l'ordre  au  nom  du  progrès,  et  le  progrès  au  nom  de  l'ordre; 
de  telle  sorte  que  les  deux  classes  de  recommandations  se 
fortifient  lune  l'autre,  au  lieu  de  tendre  à  s'annuler  récipro- 
quement, comme  on  le  voit  encore,  par  l'irrationnelle  opposi- 
tion que  la  politique  stationnaire  établit  nécessairement 
entre  elles.  Pure,  d'ailleurs,  de  tous  les  divers  torts  antérieurs, 
cette  politique  nouvelle  ne  doit  craindre  aucun  reproche  de 
tyrannie  rétrograde,  ni  d'anarchie  révolutionnaire.  On  ne 
pourra  l'accuser  que  de  nouveauté  :  elle  répondra  d'abord  par 
l'évidente  insuffisance  de  toutes  les  théories  existantes,  et 
ensuite  en  rappelant  que,  depuis  deux  siècles,  le  même  esprit 
positif  ne  cesse,  à  d'autres  titres,  de  fournir  d'irrécusables 
preuves  de  sa  prééminence  nécessaire  (1). 

(1)  Seul  placé  jusqu'ici  à  ce  nouveau  point  de  vue  de  philosophie  po- 
litique, on  me  pardonnera,  j'espère,  à  ce  titre,  de  citer  ici  mon  expé- 
rience personnelle. 

Profondément  imbu,  de  bonne  heure,  comme  je  devais  d'abord  l'être, 
de  l'esprit  révolutionnaire,  envisagé  dans  toute  sa  portée  philoso- 
phique, je  ne  crains  pas  néanmoins  d'avouer,  avec  une  sincère  recon- 
naissance, et  sans  encourir  aucune  juste  accusation  d'inconséquence, 
la  salutaire  infh>3nce  que  la  philosophie  catholique,  malgré  sa  nature 
évidemment  rétrograde,  a  ultérieurement  exercée  sur  le  développement 
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Considérée  surtout  quant  à  l'ordre,  la  politique  positive 
n'aura,  sans  doute,  jamais  besoin  d'aucune  apologie  directe, 
pour  quiconque  aura  suffisamment  apprécié,  d'après  l'en- 
semble des  parties  antérieures  de  ce  Traité,  quelle  est,  à  cet 
égard,  la  tendance  nécessaire  d'une  telle  philosophie,  à  quel- 
que catégorie  d'idées  qu'elle  s'applique.  La  science  réelle, 
envisagée  du  point  de  vue  le  plus  élevé,  n'a,  en  effet,  d'autre 
but  général  que  d'établir  et  de  fortifier  sans  cesse  l'ordre 
intellectuel,  qui,  on  ne  saurait  trop  le  rappeler,  est  la  pre- 
mière base  indispensable  de  tout  autre  ordre  véritable.  Quoi- 
que ce  ne  soit  point  ici  le  lieu  convenable  de  traiter  directe- 
ment cette  question  fondamentale,  ultérieurement  réservée, 
je  ne  puism'abstenir  d'indiquer  combien  le  désordre  répugne 
profondément  à  l'esprit  scientifique  proprement  dit,  qui  lui 
est  certainement  beaucoup  plus  antipathique,  par  sa  nature, 
que  l'esprit  théologique  lui-même,  comme  le  savent  aujour- 
d'hui tous  ceux  qui  ont  un  peu  approfondi  l'une  et  l'autre 
philosophie.  A  l'égard  des  idées  politiques,  l'expérience  a 
désormais  suffisamment  prouvé  que  la  méthode  positive  peut 
seule  aujourd'hui  discipliner  réellement  des  intelligences 
devenues  de  plus  en  plus  rebelles  à  l'autorité  des  hypothèses 
métaphysiques,  aussi  bien  qu'à  l'emploi  des  fictions  théolo- 
giques. Ne  voyons-nous  pas,  au  contraire,  ce  même  esprit 
actuel,  si  vainement  accusé  de  tendre  au  scepticisme  absolu, 
accueillir  toujours,  avec  un  avide  empressement,  la  moindre 
apparence  de  démonstration  positive,  lors  même  qu'elle  est 
encore  prématurée  ?  Pourquoi  en  serait-il  autrement  envers 
les  notions  sociales,  où  le  besoin  de  fixité  doit  être  certes 
encore  mieux  senti,  si,  en  effet,  elles  peuvent  enfin  être  domi- 
nées aussi  par  l'esprit  positif?  Le  sentiment  fondamental  des 

normal  de  ma  propre  philosophie  politique,  surtout  par  le  célèbre  Traité 
du  Pape,  non  seulement  en  me  facilitant,  dans  mes  travaux  historiques, 
une  saine  appréciation  générale  du  moyen  âge,  mais  même  en  fixant 
davantage  mon  attention  directe  sur  des  conditions  d'ordre  éminem- 
ment applicables  à  l'état  social  actuel,  quoique  conçues  pour  un  autre 
état.  Je  crois,  de  même,  avoir  déjà  suffisamment  prouvé,  par  le  carac- 
tère général  de  ce  long  discours  préliminaire,  que  la  politique  positive 
peut  être  pleinement  équitable  envers  la  politique  rétrograde  et  la 
politique  révolutionnaire,  sans  leur  faire  aucune  vaine  concession  de 
principes,  et  sans  qu'une  telle  disposition  nuise  davantage  à  la  fermeté 
de  son  langage  qu'à  la  netteté  de  ses  vues.  Quoique  l'esprit  positif 
doive  nécessairement  s'assujettir  d'abord  à  tout  expliquer,  il  ne  saurait 
s'interdire  une  exacte  appréciation  finale,,  d'autant  plus  décisive  qu'elle 
a  été  mieux  motivée. 

A.  C.  -  IV.  7 
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lois  naturelles  invariables,  fondement  primitif  de  toute  idé< 
d'ordre,  relativement  à  des  phénomènes  quelconques,  pour- 
rait-il n'avoir  plus  la  même  efficacité  philosophique,  aussitôt 
que,  complètement  généralisé,  il  s'appliquera  aussi  aux  phé- 
nomènes sociaux,  désormais  ramenés  à  de  pareilles  lois  ? 

La  politique  positive  est  certainement  seule  capable  de  con- 
tenir convenablement  l'esprit  révolutionnaire,  parce  qu'elh 
seule  peut,  sans  faiblesse  et  sans  inconséquence,  lui  rendn 
d'abord  une  exacte  justice,  et  circonscrire  rationnellement, 
entre  ses  vraies  limites  générales,  son  indispensable  influence. 
Tant  que  cet  esprit  n'est  attaqué,  comme  on  le  voit  aujour- 
d'hui, que  d'une  manière  essentiellement  absolue,  sous  les 
inspirations  de  la  philosophie  rétrograde,  avec  laquelle  la 
politique  stationnaire,  dépourvue  de  tout  principe  propre, 
coïncide  alors  nécessairement,  il  résiste  spontanément  à 
ces  vaines  récriminations  qui,  quelque  légitime  qu'en  puisse 
être  le  fondement  partiel,  ne  sauraient  neutraliser  l'irrésis- 
tible besoin  qu'éprouve  maintenant  notre  intelligence  de 
recourir  à  cet  énergique  ressort,  suivant  la  théorie  précé- 
demment établie.  Mais  il  n'en  peut  plus  être  ainsi  quand  la 
philosophie  nouvelle,  tout  en  manifestant  son  caractère  émi- 
nemment organique,  se  montrera  spontanément  encore  plu* 
apte  que  la  philosophie  révolutionnaire  elle-même  à  débarras- 
ser finalement  la  société  de  tout  vestig'e  quelconque  de  l'an- 
cien système  politique.  Alors  seulement,  la  tendance  anar- 
chique  des  principes  purement  révolutionnaires  pourra  être 
directement  combattue,  au  nom  même  de  la  révolution  géné- 
rale, avec  un  succès  vraiment  décisif,  qui  finira  par  amener 
graduellement  l'entière  absorption  de  la  doctrine  révolution- 
naire actuelle,  dont  le  principal  office  politique  sera  désormais 
mieux  rempli  par  la  philosophie  positive. 

Indépendamment  de  ces  services  immédiats,  la  cause  de 
l'ordre  doit  retirer  aussi,  d'une  telle  philosophie,  des  avan- 
tages qui,  pour  être  moins  directs  ou  moins  saillants,  ne  sont 
pas  d'une  moindre  importance  politique.  Telle  sera,  d'abord, 
une  telle  appréciation  scientifique  de  la  vraie  nature  des  di- 
verses questions  sociales,  qui  devra  tant  contribuer  à  la  paci- 
fication fondamentale,  en  renvoyant  à  la  réorganisation  intel- 
lectuelle et  morale,  à  laquelle  ils  se  rapportent  essentiellement, 
plusieurs  sujets  délicats,  qui  ne  peuvent  qu'entretenir,  au 
sein  de  la  société,  une  profonde  irritation,  aussi  dangereuse 
que  stérile,  quand  on  s'obstine  à  les  rattacher  surtout  à  la 
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rêorganisalitm  politique  proprement  dite,  comme  je  l'ai  pré- 
cédemment expliqué.  Ayant  mis  en  pleine  évidence  que  l'étal 
présent  des  sociétés  modernes  ne  saurait  immédiatement 
comporter,  de  toule  nécessité,  que  des  institutions  purement 
provisoires,  la  politique  positive  tendra  spontanément  ainsi  à 
détourner  des  divers  pouvoirs  existants,  et,  à  plus  forte  rai- 
son, de  leurs  titulaires  quelconques,  l'attention  si  exagérée 
que  leur  accorde  encore  l'opinion  générale,  pour  concentrer, 
au  contraire,  tous  les  eiïoris  principaux  sur  une  sage  réno- 
vation fondamentale  des  idées  sociales,  et  par  suite  do 
mœurs  publiques.  Les  bons  esprits  ne  sauraient  craindre 
d'ailleurs  que  cette  indispensable  diversion  rationnelle,  dont 
le  terme  est  nettement  défini,  puisse  jamais  dégénérer  en  une 
funeste  indifférence  politique,  puisqu'une  telle  doctrine,  in- 
compatible avec  tout  vain  prestige,  ne  s'est  nullement  interdit 
l'élaboration  directe  des  institutions  proprement  dites,  vers 
laquelle  son  activité  se  dirigera  nécessairement  dès  qu'elle 
pourra  acquérir  une  véritable  importance.  Jusqu'alors,  outre 
que  la  perspective  finale  d'une  entière  régénération  politique 
sera  spontanément  toujours  rappelée,  cette  doctrine  s'effor- 
cera môme  accessoirement  d'imprimer  aux  institutions  éta- 
blies les  modifications  diverses  qui  pourront  être  nécessaires 
pour  que,  au  lieu  d'entraver,  elles  secondent,  autant  que  pos- 
sible, l'évolution  intellectuelle  et  morale.  Mais,  tant  qu'île 
rempliront  cette  indispensable  condition,  les  pouvoirs  provi- 
soires, quelle  que  soit  leur  organisation,  verront  notablement 
augmenter  leur  sécurité  effective  par  l'influence  naturelle  d( 
la  politique  positive;  seule  capable  de  faire  habituellement 
sentir  aux  peuples  que,  dans  l'état  présent  de  leurs  idées,  au- 
cun changement  politique  ne  saurait  offrir  une  importance 
vraiment  capitale,  tandis  que  les  perturbations  plus  ou  moins 
graves  qui  en  résultent,  outre  leurs  inconvénients  propres, 
ont,  au  contraire,  de  toute  nécessité,  une  funeste  tendance  ; 
entraver  le  développement  spontané  de  la  solution  finale,  soi' 
parce  qu'elles  en  dissimulent  momentanément  l'indispensabh 
besoin  continu,  soit  en  détournant  l'attention  publique.  Or 
doit  aussi  noter  que  l'esprit,  éminemment  relatif,  de  la  philo 
sophic  positive,  malgré  son  invariable  unité,  devra  graduel 
lement  -dissiper,  au  profit  évident  de  l'ordre  général,  cette 
disposition  absolue,  aussi  étroite  qu'irrationnelle,  commune 
à  la  politique  théologique  et  à  la  politique  métaphysique 
qui  les  porte  sans  cesse  à  vouloir  uniformément  réaliser. 
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dans  tous  les  états  possibles  de  la  civilisation,  leurs  types  ; 
respectifs  d'immuables  gouvernements,  et  qui,  par  exemple, 
a  conduit  même  à  ne  concevoir,  de  nos  jours,  d'autre  moyen  1 
fondamental  de  civiliser  Taïti  qu'à  l'aide  d'une  importation 
banale  du  protestantisme  et  du  régime  parlementaire  ! 

En  considérant,  sous  le  même  aspect,  une  influence  moins 
prononcée  mais  plus  permanente  de  la  politique  positive,  on  | 
peut  reconnaître,  en  second  lieu,  que,  même  à  l'égard  des 
maux  politiques  incurables,  elle  tend  puissamment,  par  sa 
nature,  à  consolider  l'ordre  public,  par  le  développement 
rationnel  d'une  sage  résignation.  La  politique  métaphysique, 
qui  regarde  l'action  politique  comme  nécessairement  indéfi- 
nie, ne  saurait  comporter  une  semblable  disposition,  dont 
l'influence  habituelle,  quoique  constituant  une  vertu  purement 
négative,  offre  un  secours  si  indispensable,  "à  tous  égards, 
contre  la  douloureuse .  destinée  de  l'homme.  Quant  à  la  rési- 
gnation religieuse,  et  surtout  chrétienne,  elle  n'est,  à  vrai  dire, 
malgré  tant  d'emphatiques  éloges,  qu'une  prudente  tempori- 
sation, qui  fait  supporter  les  malheurs  présents  en  vue  d'une 
ineffable  félicité  ultérieure.  Il  ne  peut,  évidemment,  exister  de 
vraie  résignation,  c'est-à-dire  de  disposition  permanente  à 
supporter  avec  constance,  et  sans  aucun  espoir  de  compen- 
sation quelconque,  des  maux  inévitables,  que  par  suite  d'un 
profond  sentiment  des  lois  invariables  qui  régissent  tous  Jes 
divers  genres  de  phénomènes  naturels.  C'est  donc  exclusive- 
ment à  la  philosophie  positive  que  se  rapporte  une  telle  dispo- 
sition, à  quelque  sujet  qu'elle  s'applique,  et,  par  conséquent, 
à  l'égard  aussi  des  maux  politiques.  S'il  en  est  que  la  science 
réelle  ne  saurait  convenablement  atteindre,  et  je  ne  crois  pas 
qu'on  puisse  en  douter,  elle  y  pourra,  du  moins,  comme 
envers  les  fatalités  non  moins  pénibles  de  la  vie  individuelle, 
mettre  toujours  en  pleine  évidence  leur  incurabilité  néces- 
saire, de  manière  à  calmer  habituellement  les  douleurs  qu'ils 
produisent  par  l'assidue  conviction  des  lois  naturelles  qui  les 
rendent  insurmontables.  A  raison  de  sa  complication  supé- 
rieure, le  monde  politique  doit  être  certes  encore  plus  mal 
réglé  que  le  monde  astronomique,  physique,  chimique  ou 
biologique.  D'où  vient  donc  que  les  imperfections  radicales 
de  la  condition  humaine,  contre  lesquelles  nous  sommes  tou- 
jours prêts  à  nous  insurger  avec  indignation  sous  le  premier 
rapport,  nous  trouvent,  au  contraire,  essentiellement  calmes 
et  résignés  sous  tous  les  autres,  quoiqu'elles  n'y  soient  pas 
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moins  prononcées  ni  moins  choquantes?  On  ne  saurait  dou- 
ter, ce  me  semble,  que  cet  étrange  contraste  ne  tienne  sur- 
tout à  ce  que  la  philosophie  positive  n'a  pu  jusqu'ici  développer 
notre  sentiment  fondamental  dos  lois  naturelles  qu'envers  les 
plus  simples  phénomènes,  dont  l'étude  plus  facile  a  dû  se  per- 
fectionner d'abord.  Quand  la  même  condition  intellectuelle 
aura  été  enfin  remplie  aussi  relativement  aux  phénomènes 
sociaux,  elle  y  produira  nécessairement  des  conséquences, 
analogues,  en  faisant  pénétrer,  dans  la  raison  publique,  les 
germes  salutaires  d'une  judicieuse  résignation  politique,  géné- 
rale ou  spéciale,  provisoire  ou  indéfinie.  Ce  serait  bien  peu 
connaître  les  lois  essentielles  de  la  nature  humaine,  que 
de  nier  systématiquement  l'efficacité  nécessaire  d'une  telle 
conviction  habituelle,  pour  concourir,  à  un  haut  degré,  à  la 
pacification  fondamentale,  en  calmant  la  vaine  inquiétude 
qu'inspire  trop  souvent  le  chimérique  redressement  de  maux 
politiques  vraiment  inévitables.  Aucun  esprit  juste  ne  redou- 
tera d'ailleurs  qu'une  stupide  apathie  puisse  jamais  résulte]- 
de  cette  résignation  rationnelle,  qui  n'a  point  le  caractère  pas- 
sif de  la  résignation  religieuse.  Car  une  semblable  philoso- 
phie n'impose  de  soumission  habituelle  qu'à  la  nécessité  plei- 
nement démontrée,  et  prescrit,  au  contraire,  le  noble  exercice 
direct  de  l'activité  humaine,  aussitôt  que  l'analyse  du  sujet 
permet  d'en  espérer  une  véritable  efficacité  quelconque. 

Pour  caractériser  enfin,  par  un  dernier  trait  irrécusable, 
la  tendance  spontanée  de  la  nouvelle  philosophie  politique  au 
raffermissement  général  de  l'ordre  public,  je  dois  ajouter  ici, 
que,  avant  même  qu'elle  ait  pu  finalement  établir  aucune  théo- 
rie sociale,  elle  tendra  directement,  par  la  seule  influence  de 
la  méthode,  à  ramener  les  intelligences  actuelles  à  un  état 
vraiment  normal.  Car,  en  imposant  à  la  culture  générale  des 
questions  politiques  une  série  nécessaire  de  conditions  scien- 
tifiques, dont  l'indispensable  rationalité  ne  puisse  donner  lieu 
à  aucun  soupçon  d'arbitraire,  elle  aura,  par  cela  même,  dis- 
sipé le  principal  désordre,  qui  consiste  surtout  dans  l'accès 
tout  à  fait  illimité  que  la  politique  actuelle  ouvre  forcément, 
en  ce  genre,  aux  esprits  les  plus  vulgaires  et  les  moins  prépa- 
rés. La  simple  extension,  à  la  catégorie  des  phénomènes  so- 
ciaux, de  ma  hiérarchie  scientifique  fondamentale,  présente 
aussitôt  un  puissant  moyen  de  discipline  intellectuelle,  comme 
je  l'ai  indiqué  au  premier  volume  de  ce  Traité,  en  manifestant, 
avec   une   pleine  évidence,  piopre  à   subjuguer  finalement 
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l'esprit  le  plus  rebelle,  la  longue  et  difficile  élaboration  préli- 
minaire qu'exige,  par  sa  nature,  toute  rationnelle  exploration 
des  sujets  sociaux,  qui  ne  saurait  comporter  de  succès  vrai- 
ment scientifique  que.de  la  part  d'intelligences  fortement 
trempées,  dignement  préparées,  quant  à  la  méthode  ou  à  la 
doctrine,  par  une  étude  préalable,  suffisamment  approfondie, 
de  toutes  les  autres  branches  successives  de  la  philosophie 
positive,  afin  de  traiter  convenablement  les  recherches  les 
plus  complexes  que  notre  raison  puisse  aborder.  Il  serait  cer- 
tainement inutile  d'insister  davantage  ici  sur  l'explication 
directe  d'une  influence  aussi  évidente,  qui  sera  d'ailleurs  spon- 
tanément examinée,  à  divers  titres,  dans  la  suite  de  ce  volume. 
Cette  sommaire  indication  suffit,  sans  doute,  pour"  que,  sous 
ce  rapport  capital,  comme  sous  les  divers  aspects  précédents, 
la  tendance  éminemment  organique  de  la  nouvelle  philoso- 
phie politique  ne  puisse  être  sérieusement  contestée  par  aucun 
de  ceux  qui  ont  étudié  avec  quelque  soin  le  véritable  esprit 
général  de  l'époque  actuelle. 

Je  devais  m'attacher  ici  à  signaler  surtout,  comme  plus 
fréquemment  méconnue,  cette  propriété  capitale  de  la  poli- 
tique positive  de  pouvoir  seule  aujourd'hui  développer  spon- 
tanément, avec  une  énergique  et  féconde  efficacité,  le  sen- 
timent fondamental  de  l'ordre,  soit  public,  soit  même 
privé,  que  l'état  présent  de  l'esprit  humain  livre,  de  toute  né- 
cessité, à  la  vicieuse  et  insuffisante  protection  de  la  politique 
stationnaire  et  de  la  politique  rétrograde,  en  ce  sens  iden- 
tiques. Relativement  au  progrès,  l'aptitude,  beaucoup  moins 
contestée,  d'une  telle  philosophie  n'exige  point,  en  ce  moment, 
des  explications  aussi  étendues.  Car,  à  quelque  sujet  qu'il 
s'applique,  l'esprit  positif  se  montre  toujours,  par  sa  nature, 
directement  progressif,  étant  sans  cesse  occupé  à  accroître 
la  masse  de  nos  connaissances  et  à  en  perfectionner  la  liaison  : 
aussi  les  exemples  usuels  d'incontestable  progression  sont-ils 
surtout  empruntés  aujourd'hui  aux  diverses  sciences  posi- 
tives. Sous  le  point  de  vue  social,  l'idée  rationnelle  de  progrès, 
telle  qu'on  commence  à  la  concevoir,  c'est-à-dire  de  dévelop- 
pement continu,  avec  tendance  inévitable  et  permanente 
vers  un  but  déterminé,  doit  être  certainement  attribuée, 
comme  j'aurai  lieu  de  l'expliquer  spécialement  dans  la  leçon 
suivante,  à  l'influence  inaperçue  de  la  philosophie  positive, 
seule  capable  d'ailleurs  de  dégager  irrévocablement  cette 
grande  notion  de  l'état  vague  et  même  flottant  où  elle  se 
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trouve  encore,  en  assignant  nettement  le  but  nécessaire  de 
la  progression  et  sa  véritable  marche  générale.  Quoique  le 
premier  essor  du  sentiment  de  progrès  social  soit  certaine- 
ment dû  en  partie  au  christianisme,  en  vertu  de  sa  solennelle 
proclamation  d'une  supériorité  fondamentale  de  la  nouvelle 
loi  sur  l'ancienne,  il  est  néanmoins  évident  que  la  politique 
théologique,  procédant  d'après  un  type  immuable,  dont  un 
passé  déjà  lointain  offre  seul  la  réalisation  suffisante,  doit 
être  aujourd'hui  regardée  comme  radicalement  incompatible 
avec  toute  idée  véritable  de  progrès  continu,  et  manifeste, 
au  contraire,  ainsi  que  je  l'ai  montré,  un  caractère  profondé- 
ment rétrograde.  La  politique  métaphysique,  dogmatique- 
ment envisagée,  présenterait,  à  un  degré  presque  aussi  pro- 
noncé, d'après  les  mêmes  motifs  essentiels,  une  incompati- 
bilité analogue,  si  la  liaison  beaucoup  moindre  de  ses 
doctrines  ne  la  rendait  bien  plus  accessible  à  l'esprit  général 
de  notre  temps.  On  peut  remarquer,  en  effet,  que  les  notions 
de  progrès  n'ont  vraiment  commencé  à  préoccuper  vivement 
la  raison  publique  que  depuis  que  la  métaphysique  révolu- 
tionnaire a  perdu  son  premier  ascendant.  C'est  donc  essen- 
tiellement à  la  politique  positive  qu'est  désormais  réservé  le 
développement  général  de  l'instinct  progressif,  comme  celui 
de  l'instinct  organique. 

La  seule  idée  de  progrès  qui  soit  réellement  propre  à  la 
politique  révolutionnaire  consiste  dans  la  pleine  extension 
continue  de  la  liberté,  c'est-à-dire,  en  termes  plus  positifs, 
dans  l'essor  graduel  des  facultés  humaines;  ce  qui  constitue 
surtout  une  notion  négative,  en  rappelant  essentiellement  une 
suppression  croissante  des  diverses  résistances.  Or,  même  en 
ce  sens  restreint,  la  supériorité  nécessaire  de  la  politique 
positive  ne  saurait,  ce  me  semble,  être  contestée.  Car  la  vraie 
liberté  ne  peut  consister,  sans  doute,  qu'en  une  soumission 
rationnelle  à  la  seule  prépondérance,  convenablement  cons- 
tatée, des  lois  fondamentales  de  la  nature,  à  l'abri  de  tout 
arbitraire  commandement  personnel.  La  politique  métaphy- 
sique a  vainement  tenté  de  consacrer  ainsi  son  empire,  en 
décorant  de  ce  nom  de  lois  les  décisions  quelconques,  si  sou- 
vent irrationnelles  et  désordonnées,  des  assemblées  souve- 
raines, quelle  que  soit  leur  composition;  décisions  d'ailleurs 
conçues,  par  une  fiction  fondamentale  qui  ne  peut  changer 
leur  nature,  comme  une  fidèle  manifestation  de  volontés 
populaires.  Mais  tout  ce  culte  métaphysique  des  entités  cons- 


104  PHILOSOPHIE   POSITIVE 


titutionnelles  ne  saurait  aujourd'hui  vraiment  dissimuler  la 
tendance  profondément  arbitraire  qui  caractérise  nécessaire- 
ment toute  philosophie  non  positive.  Tant  que  les  phénomènes  1 
politiques  ne  seront  point,  à  l'exemple  de  tous  les  autres, 
rattachés  à  d'invariables  lois  naturelles  et  qu'ils  continueront 
à  être  essentiellement  rapportés  à  des  volontés  quelconques, 
soit  divines,  soit  même  humaines,  l'arbitraire  ne  saurait  être 
vraiment  exclu  des  divers  règlements  sociaux;  et,  par  consé- 
quent, malgré  tous  les  artifices  constitutionnels,  la  liberté 
restera  forcément  illusoire  et  précaire,  à  quelque  volonté 
qu'on  prétende  d'ailleurs  appliquer  notre  obéissance  journa- 
lière. Je  reviendrai,  naturellement  plus  tard,  sur  cette  impor- 
tante considération.  Mais  n'est-il  pas,  dès  ce  moment,  évident 
que  la  liberté  absolue,  dont  la  métaphysique  révolutionnaire 
a  doté  aujourd'hui  notre  intelligence,  ne  lui  sert  finalement, 
en  réalité,  qu'à  courir  sans  cesse  d'une  aberration  à  une 
autre,  sous  l'audacieux  ascendant,  momentanément  irrésis- 
tible, des  esprits  les  moins  compétents  ?  La  politique  positive 
pourra  seule,  en  établissant  de  vrais  principes  sociaux,  empê- 
cher enfin  ce  déplorable  entraînement,  et  substituer  de  plus 
en  plus  l'empire  des  convictions  réelles  à  celui  des  volontés 
arbitraires;  de  telle  sorte  que,  à  cet  égard  comme  à  tant 
d'autres,  le  besoin  du  progrès  et  celui  de  l'ordre  seront  spon- 
tanément confondus  dans  une  commune  satisfaction. 

Cette  nouvelle  philosophie  sociale  est  tellement  propre,  par 
sa  nature,  à  réaliser  aujourd'hui  l'entier  accomplissement  de 
tous  les  vœux  légitimes  que  peut  former  la  politique  révolu- 
tionnaire, quetseule  elle  saura  même  terminer  convenablement 
l'opération  critique  qui  en  constitue  le  principal  objet,  en  fai- 
sant graduellement  disparaître,  sans  aucun  espoir  de  retour, 
tout  ce  qui  reste  encore  de  l'ancien  système  politique,  dont  il 
ne  doit  finalement  subsister  que  l'inaltérable  souvenir  d'une 
indispensable  participation  à  l'évolution  fondamentale  de 
l'humanité.  Jusqu'ici  cette  grande  lutte  a  dû  être,  comme  je 
l'ai  déjà  indiqué,  ostensiblement  dirigée  par  la  métaphysique 
révolutionnaire,  simplement  secondée  par  le  développement 
graduel  et  la  propagation  croissante  de  l'esprit  positif.  Mais, 
à  vrai  dire,  ce  dernier  progrès  naturel  de  la  raison  humaine 
donnait  seul  une  irrésistible  puissance  à  la  doctrine  qui  lui 
servait  ainsi  d'organe  provisoire,  et  dont  la  faible  consistance 
logique  eût  été,  sans  un  tel  appui,  incapable  d'un  aussi  grand 
succès;  comme  on  le  sent  avec  évidence  quand  on  relit  aujour- 
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d'hui,  de  sang-froid,  la  frivole  et  débile  argumentation  sophis- 
tique qui  caractérise  presque  tous  les  écrits  philosophiques 
du  siècle  dernier.  Au  point  décisif  où  la  lutte  est  maintenant 
parvenue,  elle  ne  saurait  être  irrévocablement  complétée  que 
par  l'intervention  directe  et  prépondérante  de  la  philosophie 
positive.  Car,  sous  le  rapport  logique,  qui  finalement  domine, 
la    critique    révolutionnaire   est    certainement    impuissante 
aujourd'hui  à  renverser  le  système  philosophique,  trop  pro- 
fondément combiné,  de  l'école  rétrograde,  qui,  dans  toute 
discussion  régulière,  l'aurait  bientôt  amené  à  convenir  qu'elle 
accorde  les  principes  essentiels  du  régime  ancien  en  refusant 
les  plus  indispensables  conséquences,  ainsi  que  je  l'ai  expli- 
qué :    aussi  l'esprit  révolutionnaire  se  soutient-il,  surtout 
maintenant,  par  un  appel  plus  ou  moins  direct  à  des  passions 
qui  tendent  d'ailleurs  à  s'amortir  graduellement.  L'école  po- 
sitive, seule  pleinement  conséquente,  et  par  suite  seule,  au 
fond,  vraiment  progressive,  en  rendant  d'ailleurs,  sans  la 
moindre  altération  de  ses  propres  principes,  une  exacte  jus- 
tice philosophique  à  chacune  des  doctrines  actuelles,  pourra 
seule  arrêter  radicalement  l'essor  rétrograde,  perturbateur 
quoique  stérile,  de  l'école  catholique,  en  posant  directement, 
dans  l'ordre  des  idées  sociales,  en  présence  de  l'esprit  reli- 
gieux, son  éternel  antagoniste,  l'esprit  scientifique,  qui  l'a 
déjà  réduit,  dans  toutes  les  autres  catégories  intellectuelles, 
à  la  plus  irrévocable  nullité,  comme  je  crois  l'avoir  surabon- 
damment prouvé  par  l'ensemble  des  trois  autres  volumes  de 
ce  Traité  :  et  cette  influence  accessoire  s'exercera  spontané- 
ment, de  manière  à  ne  point  déranger  le  cours  général  de 
l'opération  principale,  ainsi  qu'on  le  voit  d'ordinaire  à  l'égard 
d'une  science   quelconque,   dont  l'action  critique,  quelque 
énergique  qu'elle  soit,  n'est  jamais  qu'une  suite  collatérale 
de  son  développement  organique.  A  la  vérité,  l'esprit  positif 
ne  pourra  ainsi  enlever  à  jamais  à  l'esprit  théologique  toute 
influence  politique,  sans  que  la  môme  condamnation  enve- 
loppe aussi,  de    toute  nécessité,  l'esprit  métaphysique,  qui, 
malgré  sa  rivalité,  n'en  est  point,  aux  yeux  de  la   science, 
essentiellement  distinct.  Mais  cette  double  exclusion  simul- 
tanée ne  serait,  sans  doute,  qu'un  grand  avantage  de  plus, 
aussi  bien  pour  le  progrès  que  pour  l'ordre,  à  la  fois  non 
moins  compromis  aujourd'hui  par  la  prépondérance  momen- 
tanée des  avocats  que  par  la  vaine  opposition  des  prêtres. 
Considérant  enfin  la  cause  générale  du  progrès  politique 
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sous  le  point  de  vue  pratique  le  plus  étendu,  on  ne  saurait 
méconnaître  les  puissantes  ressources,  nécessaires  quoique 
indirectes,  que  la  nouvelle  philosophie  politique  doit  graduel- 
lement présenter  à  l'amélioration  fondamentale  de  la  condi- 
tion sociale  des  classes  inférieures,  qui  constitue  certainement 
la  plus  grave  difficulté  de  la  politique  contemporaine.  La 
politique  révolutionnaire,  qui  seule  a  servi  d'organe  jus- 
qu'ici à  cette  partie  du  problème  social,  n'a  pu  l'envisager 
encore  que  sous  le  point  de  vue  insurrectionnel.  Toute  sa 
solution  se  réduit  essentiellement  d'ailleurs  à  déplacer  la  dif- 
ficulté, en  ouvrant  artificiellement  une  issue  plus  ou  moins 
large  aux  plus  actives  ambitions  populaires;  et  c'est  aussi  ce 
que  projette,  à  son  imitation,  la  politique  stationnaire,  à  cela 
près  de  la  circonspection  exagérée  qui  la  caractérise  habituel- 
lement. Mais  cet  irrationnel  expédient,  quelle  que  puisse  être 
sa  nécessité  provisoire,  laisse  évidemment  tout  à  fait  intacte 
la  question  principale  :  une  telle  satisfaction,  procurée  à  un 
petit  nombre  d'individus,  ordinairement  devenus  ainsi  les 
déserteurs  de  leur  classe,  ne  saurait,  à  la  longue,  aucunement 
apaiser  les  justes  plaintes  des  masses,  dont  la  condition  géné- 
rale ne  reçoit  ainsi  aucune  amélioration  décisive,  à  moins 
qu'on  ne  veuille  décorer  de  ce  nom  les  espérances,  chimé- 
riques pour  la  plupart  des  individus,  qu'entretient  sans  cesse 
l'appât  dérisoire  de  cette  sorte  de  jeu  ascensionnel,  non  moins 
trompeur  que  tout  autre  jeu.  11  est  même  incontestable  qu'en 
développant  des  désirs  démesurés,  dont  la  commune  satis- 
faction est  impossible,  en  stimulant  lu  tendance,  déjà  trop 
naturelle  aujourd'hui,  au  déclassement  universel,  on  r,e  dé- 
charge ainsi  le  présent  qu'en  aggravant  beaucoup  l'avenir,  en 
suscitant  de  nouveaux  et  puissants  obstacles  à  toute  vraie 
réorganisation  sociale.  Telle  est  cependant,  sur  ce  grand  sujet, 
l'uniforme  pensée  des  docteurs  actuels.  Ceux  qui,  de  nos 
jours,  ont  le  plus  qualifié  d'anarchique  cette  vaine  solution, 
sont  tombés,  à  cet  égard,  dans  la  plus  étrange  inconséquence, 
d'ailleurs  éminemment  dangereuse,  en  poursuivant  encore 
davantage  la  méthode  même  qu'ils  condamnaient,  par  l'inqua- 
lifiable proposition  de  supprimer  directement  toute  propriété 
réelle;  comme  si  cette  absurde  utopie  pouvait,  du  reste, 
apporter  au  mal  aucun  remède  durable.  La  masse  de  notre 
espèce  étant  évidemment  destinée,  d'après  une  insurmontable 
fatalité,  à  rester  indéfiniment  composée  d'hommes  vivant 
d'une  manière  plus  ou  moins  précaire,  des  fruits  successifs 
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d'un  travail  journalier,  il  est  clair  que  le  vrai  problème  social 
consiste,  à  cet  égard,  à  améliorer  la  condition  fondamentale 
de  cette  immense  majorité,  sans  la  déclasser  nullement  et 
sans  troubler  l'indispensable  économie  générale.  Mais  une 
telle  manière  de  concevoir  la  question  est  exclusivement 
réservée,  par  sa  nature,  à  la  politique  positive,  envisagée 
comme  présidant  à  la  classification  finale  des  sociétés 
modernes.  Quoique  le  développement ,  d'une  pareille  re- 
cherche directe  soit  incompatible  avec  la  nature  essentiel- 
lement spéculative  de  ce  Traité,  je  ne  devais  pas  néanmoins 
négliger  ici  la  mention  sommaire  d'un  point  de  vue  aussi 
important.  En  dissipant  irrévocablement  tout  vain  prestige, 
et  rassurant  pleinement  les  classes  dirigeantes  contre  toute 
invasion  de  l'anarchie,  la  nouvelle  philosophie  pourra  seule 
utilement  diriger  la  politique  populaire  proprement  dite,  indé- 
pendamment de  sa  double  efficacité  spontanée,  ci-dessus  indi- 
quée, soit  pour  détourner  de  Tordre  purement  politique  ce 
qui  ressort  de  l'ordre  intellectuel  et  moral,  soit  pour  inspirer, 
à  l'égard  des  maux  finalement  incurables,  une  sage  et  ferme 
résignation.  On  reconnaîtra  d'ailleurs  aisément,  dans  le  cours 
de  ce  volume,  que  cette  philosophie,  en  poussant  nécessai- 
rement, à  la  tête  du  mouvement  social,  des  capacités  dont  les 
droits  légitimes  sont  presque  aussi  méconnus  aujourd'hui 
que  ceux  des  prolétaires,  tend,  par  une  liaison  spontanée  des 
têtes  avec  les  bras,  à  imprimer  à  la  cause  commune  un  carac- 
tère de  grandeur  spéculative  et  de  consistante  unité,  qui  doit 
puissamment  contribuer  à  son  succès  final,  et  qui  ne  saurait 
être  autrement  réalisé.  Toute  indication  p)us  spéciale  s'écar- 
terait essentiellement  de  l'esprit  spéculatif  de  cet  ouvrage. 
J'aurai,  du  reste,  dans  la  suite  de  ce  volume,  plusieurs  occa- 
sions naturelles  de  faire  directement  sentir  que  la  réorgani- 
sation spirituelle,  en  interposant  habituellement,  entre  les 
ouvriers  et  leurs  chefs,  une  commune  autorité  morale,  aussi 
indépendante  qu'éclairée,  offrira  plus  tard  la  seule  base  régu- 
lière d'une  paisible  et  équitable  conciliation  générale  de  leurs 
prinoipaux  conflits,  presque  abandonnés  aujourd'hui  à  la  bru- 
tale discipline  d'un  antagonisme  purement  matériel . 

Quelque  imparfaits  que  doivent  être  encore  les  divers  aper- 
çus généraux  que  je  viens  d'ébaucher,  ils  suffisent  néanmoins, 
ce  me  semble,  pour  faire  ici  nettement  pressentir  les  princi- 
pales propriétés  politiques  qui  doivent  nécessairement  carac- 
tériser  la    philosophie    positive,  indifféremment  considérée 
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quant  à  Tordre,  ou  quant  au  progrès.  C'est  ainsi  que  cette 
nouvelle  philosophie  sociale,  malgré  sa  sévère  appréciation 
rationnelle  des  différents  partis  existants,  peut  naturellement 
trouver,  auprès  de  chacun  d'eux,  un  irrécusable  accès  général, 
en  se  montrant  apte  à  créer  des  moyens  plus  efficaces  d'attein- 
dre le  but  respectif  qu'il  poursuit  trop  exclusivement.  Une 
telle  politique,  convenablement  appliquée,  pourra  utiliser, 
dans  l'intérêt  de  la  réorganisation  finale,  au  profit  commun  de 
son  ascendant  graduel,  tous  les  événements  importants  que 
comporte  l'état  présent  de  la  société,  avant  même  que  d'avoir 
pu  aucunement  y  intervenir.  Soit  que,  dans  un  triomphe  mo- 
mentané, chaque  parti  manifeste  plus  profondément  son 
insuffisance  sociale  ;  soit,  au  contraire,  que,  dans  le  désespoir 
d'une  grave  défaite,  il  se  montre  plus  disposé  à  accueillir  de 
nouveaux  moyens  d'action  politique  ;  soit  enfin  qu'une  sorte 
de  torpeur  universelle  mette  plus  à  nu  l'ensemble  des  besoins 
sociaux;  la  nouvelle  philosophie  pourra  toujours  saisir  aujour- 
d'hui une  certaine  issue  générale,  pour  faire  uniformément 
pénétrer,  par  une  opportune  application  journalière,  son  ensei- 
gnement fondamental . 

Toutefois,  il  faut,  à  mon  gré,  renoncer  essentiellement 
d'avance,  sous  ce  rapport,  à  toute  vraie  conversion  de  l'école 
rétrograde,  intégralement  considérée.  Sauf  d'heureuses  ano- 
malies individuelles,  qui  ne  cessent  d'être  possibles,  et  qui 
pourront  aujourd'hui  même  devenir  plus  fréquentes,  il  existe, 
entre  la  philosophie  théologique  et  la  philosophie  positive, 
surtout  à  l'égard  des  idées  sociales,  une  antipathie  trop  fon- 
damentale pour  que  la  première  puisse  jamais  apprécier 
suffisamment  la  seconde,  malgré  l'aptitude  bien  constatée  de 
celle-ci  à  mieux  satisfaire  au  besoin  commun  d'une  vraie  réor- 
ganisation :  ici,  comme  en  tout  autre  cas,  la  théologie  s'étein- 
dra nécessairement  devant  la  physique,  mais  sans  pouvoir  se 
transformer,  sous  sa  direction,  au  delà  de  sa  modification 
actuelle.  Il  faut  d'ailleurs  reconnaître,  à  ce  sujet,  que  ce  n'est 
point  l'ordre  en  général  que  poursuit  aujourd'hui  l'école  rétro- 
grade, mais  seulement  un  ordre  unique  et  invariablement 
préconçu,  auquel  se  rattachent  surtout  ou  des  habitudes 
d'esprit  particulières,  ou  même  l'instinct  des  intérêts  spé- 
ciaux :  en  dehors  de  son  exclusive  utopie,  tout  lui  semble  éga- 
lement désordonné,  et,  par  suite,  essentiellement  indifférent. 
La  politique  stationnaire  lui  a  même  justement  reproché,  de 
nos  jours,  de  prêter  directement,  aux  plus  pernicieuses  len- 
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talives  de  désordre,  un  coupable  appui  momentané,  dans  le 
vain  espoir  de  pousser  ainsi,  avec  plus  d'énergie,  à  la  restau- 
ration ultérieure  de  sa  propre  domination,  qu'elle  se  flatterait 
de  faire  dès  lors  accepter  à  la  société,  comme  seule  voie  de 
salut  contre  une  imminente  anarchie  matérielle.  Dans  son 
prétendu  dévouement  à  l'ordre  général,  l'école  rétrograde  a 
donc  fréquemment  trahi  sa  disposition  prépondérante  à  vouloir 
le  moyen  beaucoup  plus  que  le  but  lui-même.  Mais  l'école 
stationnaire,  chez  laquelle  l'amour  de  l'ordre,  sans  être  peut- 
être  plus  désintéressé  au  fond,  est  certainement,  ce  qui  im- 
porte surtout,  infiniment  plus  impartial,  à  raison  même  de 
son  défaut  caractéristique  de  principes  propres  et  fixes, 
offrira  spontanément,  sous  ce  rapport,  à  la  nouvelle  philoso- 
phie politique,  l'accès  général  auquel  elle  ne  saurait  raison- 
nablement prétendre  auprès  de  l'école  rétrograde.  Quoique  les 
vaines  fictions  métaphysiques  de  la  politique  constitutionnelle 
ou  parlementaire  tendent  aujourd'hui  à  détourner  gravement 
de  la  vraie  solution,  elles  n'ont  pu  heureusement  acquérir, 
sur  le  continent  européen,  un  assez  profond  ascendant  pour 
empêcher  cette  philosophie  de  faire  utilement  entendre  sa 
voix  rationnelle  à  une  école  aussi  franchement  disposée  que 
l'est,  certainement,  en  général,  l'école  stationnaire  à  établir 
enfin,  dans  les  sociétés  modernes,  un  ordre  vraiment  stable, 
n'importe  d'après  quels  principes.  On  peut  donc  espérer  ainsi 
d'agir  utilement,  à  un  certain  degré,  sur  cette  partie  essen- 
tielle du  monde  politique  actuel. 

Néanmoins,  je  ne  dois  pas  dissimuler  ici  que  l'école  pure- 
ment révolutionnaire  me  paraît  être  aujourd'hui  la  seule  sur 
laquelle  la  politique  positive  puisse  exercer  directement  une 
action  vraiment  capitale  ;  parce  que,  malgré  tous  ses  graves 
inconvénients,  que  je  n'ai  certes  nullement  déguisés,  cette 
école  a  seule  maintenant  un  caractère  essentiellement  pro- 
gressif, qui,  en  dépit  de  tous  ses  préjugés,  lui  tient  l'esprit 
toujours  ouvert  à  de  nouvelles  inspirations  politiques.  Son 
but  principal,  l'entière  élimination  du  régime  ancien,  la  poli- 
tique nouvelle  le  poursuivra  aussi  spontanément,  et  d'une 
manière  bien  plus  efficace,  quoique  simplement  accessoire. 
Tout  ce  que  ses  doctrines  propres  renferment  de  provisoire- 
ment indispensable  sera  naturellement  absorbé  par  la  poli- 
tique positive,  tout  en  repoussant  à  jamais  les  tendances 
anarchiques  auxquelles,  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  l'école 
révolutionnaire  a  déjà  cessé  de  tenir  spécialement,  sous  la 
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seule  condition,  dès  lors  pleinement  remplie,  du  progrès 
effectif.  Enfin,  quoique  l'ancien  système  soit  certes  assez 
décomposé  maintenant  pour  permettre,  et  même  pour  exiger 
l'élaboration  directe  de  la  vraie  réorganisation  sociale,  on 
peut  cependant  prévoir  aisément  que  le  cours  naturel  des 
événements,  qui  n'attend  pas  toujours  nos  lentes  prépara- 
tions philosophiques,  déterminera,  plus  ou  moins  prochaine- 
ment, soit  en  vertu  même  de  notre  état  intellectuel,  soit  à 
raison  des  fautes  commises  par  les  gouvernements  actuels, 
de  nouvelles  explosions  pratiques  de  la  doctrine  révolution- 
naire, dont  j'indiquerai  plus  tard  les  principaux  caractères, 
et  qui,  dès  lors  malheureusement  inévitables,  deviendront 
peut-être  même  relativement  indispensables,  afin  d'ôter  radi- 
calement, à  la  fatale  apathie  de  notre  vaine  intelligence,  tout 
espoir  quelconque  de  satisfaire,  sans  aucuns  frais  d'inven- 
tion fondamentale,  aux  conditions  essentielles  du  problème 
social,  par  cette  chimérique  reconstruction  de  l'ancienne 
philosophie  politique,  qui  constitue  aujourd'hui  la  ressource 
banale  de  tant  d'esprits  incompétents.  Sans  intervenir  direc- 
tement en  d<e  tels  conflits,  autrement  que  pour  utiliser  les 
enseignements  qu'ils  font  naître,  la  politique  positive,  qui  les 
aura  prévus,  ne  saurait  prétendre  à  y  troubler  les  derniers 
actes  de  prépondérance  de  la  métaphysique  révolutionnaire. 
Du  reste,  cette  nouvelle  philosophie,  essentiellement  des- 
tinée, par  sa  nature,  à  imprimer  un  essor  plus  complet  à 
toutes  les  diverses  facultés  réelles  de  notre  intelligence,  ne 
saurait,  sans  doute*  tendre,  à  aucune  époque,  à  atrophier 
une  aussi  importante  disposition  générale  que  celle  qui  cons- 
titue l'esprit  critique  proprement  dit.  Tout  en  le  subordon- 
nant désormais  irrévocablement  à  l'esprit  organique,  elle  lui 
ouvrira  directement,  comme  je  l'indiquerai  en  son  lieu,  de 
nouvelles  et  larges  destinations  politiques,  bien  autrement 
intéressantes  que  Ja  fastidieuse  reproduction  actuelle  des 
satires  philosophiques  du  siècle  dernier.  Au  lieu  de  continuer, 
au  profit  essentiel  des  avocats,  une  guerre  monotone  contre 
l'influence  sacerdotale,  l'esprit  critique  prendra,  sans  doute, 
une  activité  bien  plus  complète  et  plus  incisive,  en  même 
temps  que  plus  utile,  lorsque,  sous  les  inspirations  générales 
de  la  pnilosophie  positive,  il  entreprendra  la  démolition  si- 
multanée de  toute  puissance  métaphysique  ou  théologique. 
En  outre,  les  vrais  éléments  définitifs  du  nouveau  système 
social  ne  prêteront  que  trop  eux-mêmes,  surtout  dans  l'ori- 
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gine,  comme  tous  les  pouvoirs  naissants,  à  un  large  exercice 
direct,  et  plus  ou  moins  continu,  de  l'esprit  satirique,  dont 
l'inévitable  contrôle  pourra  exercer  une  très  heureuse  in- 
fluence secondaire  sur  le  développement  graduel  du  caractère 
politique  qui  doit  finalement  appartenir  à  chacun  d'eux.  On 
ne  peut  donc  douter,  d'après  un  tel  ensemble  de  motifs  prin- 
cipaux, que  la  nouvelle  philosophie  sociale  ne  puisse  juste- 
ment espérer  aujourd'hui  de  trouver,  à  divers  litres,  certains 
points  d'appui  naturels  dans  les  sections  les  plus  avancées 
de  l'école  révolutionnaire  proprement  dite.  Quelles  que  soient 
cependant,  même  dans  cette  école,  les  dispositions  favorables 
que  puissent  lui  offrir  les  différentes  parties  du  monde  poli- 
tique actuel,  ces  secours  accessoires,  très  affaiblis  d'ailleurs 
par  une  inévitable  opposition  de  doctrines,  ne  sauraient  évi- 
demment dispenser,  en  aucune  manière,  cette  philosophie  de 
compter  surtout  directement  sur  sa  supériorité  scientifique, 
première  et  constante  source  de  son  ascendant  graduel. 

Une  philosophie  sociale  qui,  prenant  la  science  réelle  pour 
base  générale  indispensable,  appelle  immédiatement  aujour- 
d'hui l'esprit  scientifique  à  régénérer  le  monde  politique, 
semble,  au  premier  aspect,  devoir  surtout  attendre,  sinon 
une  coopération  active,  du  moins  des  encouragements  énergi- 
ques et  soutenus  de  la  part  de  la  classe  choisie  qu'elle  tend 
spontanément  à  élever  par  degrés  à  une  aussi  éminente  posi- 
tion fondamentale.  Je  dois  ici  naïvement  avouer  que,  dans 
mes  premiers  travaux  de  philosophie  politique,  j'ai  essen- 
tiellement partagé  cette  illusion  très  naturelle,  dont  une 
longue  expérience  personnelle  m'a  seule  ensuite  péniblement 
détrompé.  L'indifférence  politique  de  la  plupart  des  savants 
actuels,  quoique  vraiment  monstrueuse,  en  un  temps  où  les 
questions  sociales  sont  les  plus  belles  et  les  plus  urgentes  de 
toutes,  me  paraissait  alors  tenir  principalement  au  profond 
dégoût  intellectuel  que  doit,  en  effet,  leur  inspirer  d'abord  le 
caractère  vague  et  arbitraire  des  méthodes  qui  président  en- 
<oie  à  de  telles  recherches,  opposé  à  la  parfaite  rationalité  des 
procédés  scientifiques.  Mais,  malgré  l'incontestable  influence 
de  cette  première  cause,  un  examen  ultérieur  m'a  depuis  gra- 
duellement conduit  à  reconnaître  d'autres  motifs,  à  la  fois 
moins  honorables  et  plus  puissants,  d'après  lesquels  cette 
nouvelle  philosophie  doit  très  peu  compter  sur  les  dispositions 
favorables  des  savants  actuels,  si  même  elle  ne  doit  pas 
craindre,  à  certains  égard      leur  résistance  plus  ou  moins 
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ouverte,   partielle   d'ailleurs   ou  momentanée,    à   la   propre  I 
ascension  politique  de  leur  classe  (1). 

Outre  la  commune  participation  fondamentale  de  toutes 
les  diverses  classes  delà  société  à  l'anarchie  intellectuelle 
et  morale  qui  caractérise  si  profondément  notre  époque, 
chacune  d'elles  a  aussi  sa  manière  propre  de  manifester  plus 
spécialement  ses  tendances  anarchiques.  C'est  ce  que  font 
d'abord  les  savants  actuels  par  les  vains  conflits  journaliers 
qui  s'élèvent  entre  eux  sur  leurs  attributions  respectives, 
chaque  fois  qu'une  même  question,  touchant  simultanément 
à  plusieurs  branches  essentielles  de  la  philosophie  naturelle, 
soulève  des  débats  sans  issue,  qui  témoignent  clairement 
l'absence  de  toute  véritable  discipline  scientifique.  Mais, 
quelle  que  soit  l'importance  très  significative  de  cette  pre- 
mière considération,  l'anarchie  scientifique  se  révèle  aujour- 
d'hui surtout,  d'une  manière  à  la  fois  bien  plus  caractéristique 
et  plus  dangereuse,  par  l'unanime  répugnance  de  nos  savants 
contre  toutes  sortes  de  généralités,  par  leur  prédilection 
exclusive,  vicieusement  systématisée,  pour  des  spécialités  de 
plus  en  plus  étroites  (2).  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  poser 

(1)  Je  crois  devoir  noter  ici  un  trait  vraiment  caractéristique,  bien 
propre  à  montrer  à  quel  déplorable  degré  cette  classe,  malgré  le  vain 
orgueil  de  la  plupart  de  ses  membres,  est  aujourd'hui  dépourvue  de 
tout  sentiment  profond  de  sa  vraie  dignité  sociale.  Nos  législateurs 
métaphysiciens  ont  introduit,  il  y  a  quelques  années,  dans  la  loi  élec- 
torale française,  une  étrange  disposition  qui  admet  la  qualité  d'acadé- 
micien à  compter  désormais  pour  cent  francs  dans  le  cens  électoral, 
sauf  à  compléter  en  espèces  le  reste  de  la  capacité.  Or,  les  savants 
n'ont,  certes,  nullement  témoigné,  alors  ni  depurs,la  moindre  tendance 
à  repousser  avec  indignation  une  telle  décision  législative,  d'après 
laquelle  tout  savant  équivaut  politiquement  à  la  moitié  d'un  électeur 
vulgaire  :  ils  auraient  plutôt  voté  de  solennels  remerciements  aux 
avocats  pour  l'octroi  de  cette  gracieuseté,  dont  la  plupart  se  sont  em- 
pressés de  profiter  couramment. 

(2)  Cette  aversion  des  généralités,  cette  antipathie  prononcée  contre 
tout  généralisateur  quelconque,  de  quelque  manière  qu'il  puisse  pro- 
céder, tiennent  aussi,  chez  beaucoup  de  savants  actuels,  à  un  secret 
instinct  d'égoïsme,  que  je  crois  devoir,  avec  ma  franchise  habituelle, 
caractériser  ici  en  peu  de  mots,  tout  en  avertissant  d'ailleurs  qu'il  ne 
saurait,  par  sa  nature,  jamais  exercer,  même  aujourd'hui,  qu'une 
influence  purement  accessoire,  comparativement  à  la  grande  cause 
intellectuelle  indiquée  dans  le  texte. 

La  philosophie  naturelle  est  déjà  loin  maintenant  de  ces  temps  pri- 
mitifs, si  bien  décrits  par  Fontenelle,  où  la  prudence  paternelle  croyait 
devoir  soigneusement  interdire  la  carrière  scientifique,  qui  dès  lors  ne 
pouvait  essentiellement  comporter  que  de  vraies  vocations,  plus  ou 
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convenablement  la  grande  question  philosophique  de  la  véri- 
table harmonie  fondamentale  qui  doit  régner  entre  l'esprit 
d'ensemble  et  l'esprit  de  détail,  et  dont  l'exacte  appréciation 
ne  peut  constituer  que  Tune  des  principales  conclusions 
finales  de  ce  Traité.  Dans  l'analyse  historique  du  développe- 
ment intellectuel,  nous  aurons  bientôt  l'occasion  d'apprécier 
déjà  directement  le  spécieux  paradoxe,  graduellement  éla- 
boré pendant  les  deux  derniers  siècles,  qui  permet  aujour- 
d'hui à  tant  d'esprits  médiocres  de  se  faire  môme  un  facile 
mérite  scientifique  du  rétrécissement  excessif  de  leurs  occu- 
pations journalières;  au  nom  de  cette  étrange  organisation 
du  travail,  incidemment  signalée  au  second  volume,  qui 
assigne  minutieusement  les  cadres  respectifs  des  moindres 
spécialités,  sans  laisser  aucune  place  déterminée  à  l'étude 
des  rapports  généraux  essentiellement  abandonnée  ainsi  aux 

moins  prononcées.  Comme  les  organisations  bien  caractérisées  sont, 
dans  la  nature  humaine,  éminemment  exceptionnelles,  et  qu'aucune 
classe  ne  saurait  être  principalement  composée  d'anomalies,  il  a  bien 
fallu,  à  mesure  que  la  science,  en  se  développant,  acquérait  plus  d'im- 
portance pociale,  qu'elle  donnât  accès  à  des  intelligences  plus  vul- 
gaires. Il  arrive  donc  aujourd'hui,  et  il  arrivera  sans  doute  de  plus  en 
plus  désormais,  par  suite  même  des  encouragements  d'ailleurs  si 
utiles,  prodigués  aux  diverses  sciences  spéciales,  que  les  vocations 
réelles  deviennent,  proportionnellement,  de  moins  en  moins  nom- 
breuses dans  le  monde  scientifique,  qui  tend  de-plus  en  plus  à  se  com- 
poser, en  majeure  partie,  d'individus  peu  éminents,  ayant  choisi  cette 
profession  au  même  titre  que  toute  autre,  et  dont  les  travaux,  sans 
pouvoir  jamais  imprimer  à  la  science  aucune  impulsion  capitale,  main- 
tiennent honorablement  son  état  présent,  avec  quelques  utiles  amé- 
liorations graduelles.  Or,  ceux-là  surtout  doivent  être  habituellement 
acharnés,  d'une  manière  plus  absolue,  contre  toute  philosophie  géné- 
rale, surtout  positive,  non  seulement  en  vertu  d'un  esprit  plus  étroit 
qui  les  empêche  d'en  saisir  la  portée  réelle,  mais  aussi  à  cause  de  son 
inévitable  influence  pour  réduire,  à  leur  juste  appréciation,  leurs  tra- 
vaux ordinaires.  Car  i'avènement  des  généralités  vraiment-positives  ne 
permettra  plus  d'attacher  une  haute  importance  aux  recherches  de 
détail  que  dans  le  cas  rare  où  elles  tendront  directement  à  déterminer 
de  grands  progrès;  ce  qui  rendra  nécessairement  bien  plus  difficile 
l'accès  des  principales  positions  scientifiques,  auxquelles  les  notabilités 
éphémères  pourront  ainsi  de  moins  en  moins  prétendre,  étant  dès 
lors  régulièrement  assujetties  enfin  à  de  vrais  et  inévitables  juge- 
ments. De  ceux-là,  principalement,  provient  le  prétexte  banal  tiré  des 
généralités  vicieuses,  comme  si  toutes  les  spécialités  étaient  ordinai- 
rement bonnes,  et  comme  si  ce  n'était  pas  surtout  aux  savants  à  dis- 
tinguer judicieusement  à  cet  égard,  suivant  leur  fonction  sociale  de 
guides  rationnels  de  l'opinion  publique,  qu'ils  abandonnent  ainsi, 
contre  leur  propre  intention,  aux  seuls  métaphysiciens. 
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digressions  accidentelles  des  divers  savants,  qui  les  cultive- 
raient, à  titre    de    passe-temps,    sans    aucune    préparation 
propre,  il  deviendra  dès  lors  irrécusable  que  ce  prétendu  prin- 
cipe ne  constitue  qu'une  irrationnelle  systématisation  méta- 
physique, tendant  à  consacrer,  comme  absolue  et  indéfinie, 
la  situation  transitoire  de  notre  intelligence  pendant  le  pre- 
mier âge   de   la  philosophie    positive,  où  l'esprit   de  détail 
devait,  en   effet,  nécessairement   régner,  jusqu'à    ce  que  la 
positivité  eût  successivement  pénétré  dans  tous  les  ordres 
de  phénomènes  naturels,  condition  désormais  suffisamment 
remplie.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  dois  ici  distinctement  indi- 
quer, à  ce  sujet,  que    la  simple  considération  politique,  qui 
impose,  avec  tant  d'évidence,  l'indispensable  obligation  d'une 
entière  généralité  à  toute  philosophie  aspirant  réellement  au 
gouvernement  moral  de  l'humanité.  C'est  par  cette  unique 
qualité,  comme  je  l'ai    déjà   fréquemment   signalé,  que   la 
philosophie    théologique   et    la    philosophie   métaphysique, 
malgré  leur  insuffisance  et  même  leur  décrépitude  irrécu- 
sables, prolongent  encore  leur  vaine  prépondérance  politique. 
Tant  que  la  philosophie  positive  ne  remplira  point  convena- 
blement cette  condition  fondamentale,  elle  ne  saurait  sortir 
de  son  état  présent  de  subalternité  politique.  L'expérience 
journalière  ne  montre-t-elle  point,  surtout  en  ce  qui  concerne 
les  mesures  ou  les  élections  dirigées  aujourd'hui  par  les  corps- 
savants,  toutes    les  'fois,  en  un  mot,  que  l'esprit  d'ensemble 
devient,  à  un  degré  quelconque,  directement  indispensable, 
que  de  bons  esprits,  entièrement  étrangers  à  la  science,  mais 
habituellement  placés  à  un  point  de  vue  général,  sont  fina- 
lement plus  propres  que  les  savants  spéciaux,  même  au  genre 
de  gouvernement  qui   semblerait  le   plus  devoir  exclusive- 
ment appartenir   à  ceux-ci  ?  On  ne  saurait  nier  aussi  que 
l'imperfection   ordinaire   de  l'enseignement    scientifique  ne 
tienne  principalement  aujourd'hui  à  cet  éloignement  pour 
l'esprit  d'ensemble,  dont  nos  savants  s'enorgueillissent  avec 
un  si  funeste  aveuglement.  Il  est  donc  évident  que,  par  cette 
irrationnelle  disposition,  ils  contribuent  eux-mêmes,  autant 
que  possible,  à  maintenir  directement  leur  propre  subalter- 
nité  politique.  Leurs    sentiments    sociaux    sont    d'ailleurs, 
d'ordinaire,  à  la  hauteur  de  leurs  idées.  En  écartant  habituel- 
lement la  considération  prépondérante  des  intérêts  matériels, 
et  en  développant  la  faculté  de  saisir  rapidement  les  diverses 
réactions  sociales,  la  culture  des  sciences  positives  semble- 
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rait  devoir,  par  sa  nature,  tendre  puissamment  à  contenir, 
chez  ceux  qui  s'y  livrent,  l'essor  continu  de  l'égoïsme  indivi- 
duel :  elle  ne  sert,  au  contraire,  que  trop  souvent  aujourd'hui, 
à  le  rendre  plus  systématique,  et  par  suite  plus  corrupteur, 
peut-être.  Or,  cette  monstruosité  passagère  tient,  sans  doute, 
principalement  au  défaut  d'idées  générales  chez  les  savants 
actuels,  qui  n'ont  d'ailleurs,  à  cet  égard,  d'autre  tort  propre 
que  d'en  nier  dogmatiquement  l'indispensable  nécessité. 

Tout  espoir  de  coopération  quelconque  de  leur  part,  soit 
active,  soit  même  passive,  à  la  fondation  d'une  vraie  philoso- 
phie politique,  par  l'extension  convenable  de  la  méthode 
positive  à  l'étude  fondamentale  des  phénomènes  sociaux,  doit 
donc  être  aujourd'hui  essentiellement  abandonné. Ceux  d'entre 
eux  qui  commencent  à  manifester  une  certaine  ambition  poli- 
tique préfèrent  presque  toujours  jusqu'ici  se  mettre  simple- 
ment au  service  des  pouvoirs  et  des  partis  existants,  sauf  à 
n'y  être,  comme  il  doit  arriver  le  plus  souvent,  que  de  purs 
instruments  pour  les  avocats  et  les  autres  métaphysiciens  ; 
au  lieu  d'essayer  d'une  politique  nouvelle,  vraiment  propre  à 
l'esprit  scientifique,  mais  qui  obligerait  à  se  dégager  de  la 
routine  vulgaire,  les  savants  demeurés  spéculatifs  sont  peut- 
être  ordinairement  moins  inaccessibles  encore  aux  inspirations 
générales  delà  philosophie  positive.  L'essor  politique  de  cette 
philosophie  ne  saurait  être  énergiquement  secondé,  dans  le 
monde  savant,  sauf  d'heureuses  exceptions  individuelles,  que 
par  les  jeunes  intelligences,  dont  l'ardeur  naturelle  pour  les 
conceptions  générales  n'a  point  encore  été  éteinte  par  l'in- 
fluence prolongée  des  divers  préjugés  propres  à  chaque  spé- 
cialité exclusive.  En  ce  sens,  les  diverses  institutions  de  haut 
enseignement  scientifique,  qui  tendent  à  introduire  de  plus 
en  plus,  dans  la  société  actuelle,  fort  au  delà  des  besoins  régu- 
liers des  professions  savantes,  une  jeunesse  profondément 
imbue  de  l'esprit  positif,  constituent,  à  mes  yeux,  l'une  des 
plus  précieuses  ressources  que  le  passé  nous  ait  ménagées 
pour  aboutir  graduellement  à  la  réorganisation  finale  des 
sociétés  modernes  :  telles  sont,  en  France,  les  écoles  de  méde- 
cine, et  surtout  notre  Ecole  polytechnique,  en  vertu  de  son 
éminente  positivité,  cl  malgré  son  caractère  incomplet.  Une 
telle  considération  a  d'autant  plus  d'importance,  que,  quels 
que  soient,  sous  le  point  de  vue  philosophique,  les  irrécusables 
inconvénients  des  savants  actuels,  il  demeure  néanmoins 
incontestable  que  l'esprit  positif,  qu'il  s'agit  maintenant  d'éten- 
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dre  à  la  politique,  ne  saurait  être,  en  général,  convenablement 
développé,  comme  je  l'ai  si  souvent  prouvé,  que  chez  ceux 
seulement  qui,  en  temps  opportun,  ont  reçu  une  forte  éduca- 
tion scientifique,  ce  qui  ne  peut  guère  avoir  lieu  aujourd'hui 
que  pour  les  jeunes  gens  d'abord  destinés  aux  différentes 
spécialités  scientifiques,  sauf  quelques  anomalies  infiniment 
rares,  sur  lesquelles  il  ne  faut  pas  compter. 

Cet  aperçu  sommaire  des  principaux  points  d'appui  que 
l'état  présent  du  monde  social  peut  offrir  à  l'impulsion  régéné- 
ratrice de  la  nouvelle  philosophie  politique  complète  suffisam- 
ment l'indication  générale  que  je  devais  ébaucher,  dans  cette 
longue  mais  indispensable  introduction,  de  la  destination 
fondamentale  d'une  telle  philosophie,  pour  correspondre  aux 
plus  graves  nécessités  de  notre  époque.  En  plaçant  définiti- 
vement l'esprit  du  lecteur  au  point  de  vue  convenable,  et  en 
lui  fournissant  d'avance  une  sorte  de  programme  rationnel 
de  l'ensemble  des  conditions  à  remplir,  le  grand  travail  que 
je  viens  d'accomplir,  quoique  purement  préliminaire,  devra, 
j'espère,  faciliter  et,  en  même  temps,  abréger  beaucoup  l'opé- 
ration principale  ;  surtout,  il  en  garantira  la  pleine  efficacité 
politique,  qui,  sans  un  tel  préambule, général,  eût  essentielle- 
ment échappé  à  la  plupart  des  esprits  actuels,  dont  les  habi- 
tudes politiques  sont  d'ordinaire  si  superficielles  et  si  irra- 
tionnelles. Les  hommes  d'Etat  les  plus  dédaigneux  ne  sauraient 
ainsi  mettre  en  doute  si  la  théorie  que  nous  allons  tenter  de 
construire  directement  est  vraiment  susceptible  d'une  haute 
utilité  pratique,  puisqu'il  est  maintenant  démontré  que  le 
besoin  fondamental  des  sociétés  actuelles  est,  par  sa  nature, 
éminemment  théorique,  et  que,  en  conséquence,  la  réorgani- 
sation intellectuelle,  et  ensuite  morale,  doit  nécessairement 
précéder  et  diriger  la  réorganisation  politique  proprement 
dite  (1).  Toutefois,  après   avoir,  pour  satisfaire   à  la  juste 

(1)  Les  rapports  généraux  entre  la  théorie  et  la  pratique,  surtout 
en  politique,  seront,  dans  la  suite  de  ce  volume,  comme  on  doit  s'y  at- 
tendre, directement  soumis  à  une  analyse  rationnelle.  Je  dois  seule- 
ment indiquer  ici,  à  ce  sujet,  que,  dans  la  politique,  de  même  qu'en 
tout  autre  cas,  toute  confusion,  ou  simplement  toute  adhérence  trop 
étroite,  entre  la  théorie  et  la  pratique,  est  également  funeste  à  toutes 
deux,  en  étouffant  l'essor  de  la  première,  et  laissant  la  seconde  s'agiter 
sans  guide.  On  doit  même  reconnaître  que  les  phénomènes  sociaux,  en 
vertu  de  leur  complication  supérieure,  doivent  exiger  un  plus  grand 
intervalle  intellectuel  qu'en  aucun  autre  sujet  scientifique,  entre  les 
conceptions  spéculatives,  quelque  positives  qu'elles  puissent  être,  et 
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exigence  des  esprits  actuels,  établi  d'abord,  avec  tout  le  soin 
convenable,  cette  grande  et  intime  co-relation,  il  importe 
maintenant  de  retourner  irrévocablement  au  point  de  vue 
strictement  scientifique  de  ce  Traité,  et  de  poursuivre 
l'étude  générale  des  phénomènes  de  la  physique  sociale  dans 
des  dispositions  aussi  purement  spéculatives  que  celles  qui 
président  déjà  à  la  culture  habituelle  des  autres  sciences  fon- 
damentales, en  n'ayant  d'autre  ambition  intellectuelle  que  de 
découvrir  les  véritables  lois  naturelles  d'un  dernier  ordre  de 
phénomènes,  extrêmement  remarquable,  et  qui  n'a  jamais  été 
ainsi  examiné  ;  sans  la  prépondérance,  désormais  continue, 
d'une  telle  intention,  notre  opération  philosophique  avorterait 
nécessairement.  Néanmoins,  avant  d'y  procéder  d'une  manière 
directe,  il  me  reste  encore  à  considérer  sommairement,  dans 
la  leçon  suivante,  les  principaux  efforts  philosophiques  déjà 
tentés  pour  constituer  la  science  sociale,  et  dont  l'appréciation 
générale  doit  éminemment  tendre,,  surtout  en  vertu  des  habi- 
tudes actuelles,  à  mieux  caractériser,  sous  divers  rapports 
essentiels,  la  nature  et  l'esprit  de  cette  dernière  branche  fon- 
damentale de  la  philosophie  positive. 

leur  finale  réalisation  pratique.  La  nouvelle  philosophie  sociale  doit 
donc  se  garantir  soigneusement  de  la  tendance,  trop  commune  au- 
jourd'hui, qui  la  porterait  à  se  mêler  activement  au  mouvement  poli- 
tique proprement  dit,  lequel  doit  surtout  rester  pour  elle  un  sujet 
permanent  d'observation  capitale,  où  elle  ne  doit  intervenir  qu'en  rem- 
plissant sa  mission  générale  du  haut  enseignement.  Néanmoins,  la  pro- 
fonde confusion  qui  règne  maintenant  entre  le  gouvernement  spirituel 
et  le  gouvernement  temporel  ne  saurait,  sans  doute,  toujours  per- 
mettre à  l'école  positive  de  s'abstenir  de  toute  participation  directe, 
soit  dans  les  divers  pouvoirs  constitués,  soit  au  sein  des  partis  exis- 
tants, à  la  gestion  journalière  des  affaires  générales,  ne  fût-ce  qu'afin 
d'y  mieux  faire  prévaloir  son  influence  fondamentale.  Mais  cette  école 
devra  scrupuleusement  veiller  à  ce  que  cette  incontestable  utilité  ne 
serve  involontairement  de  motif  habituel  au  vain  égarement  d'ambi- 
tions mal  conçues.  Car  une  telle  préoccupation  active  et  continue  des 
opérations  journalières  tend  directement,  surtout  de  nos  jours,  à  em- 
pêcher ou  à  altérer  toute  conception  vraiment  rationnelle  de  l'ensemble 
du  mouvement  social,  à  moins  qu'une  forte  élaboration  préalable  des 
véritables  principes  politiques  ne  prévienne  cette  pernicieuse  fluctua- 
tion, chez  quelques  intelligences  privilégiées,  qui  elles-mêmes  agiraient 
sans  doute  encore  plus  sagement,  soit  pour  elles,  soit  pour  leur  cause, 
en  conservant  une  position  purement  philosophique,  en  tant,  du  moins, 
que  le  libre  choix  de  leur  mode  propre  d'influence  politique  pourrait 
leur  être  permis,  ce  qui,  je  l'avoue,  n'est  peut-être  pas  aujourd'hui 
toujours  facultatif. 


QUARANTE-SEPTIÈME  LEÇON 


Appréciation  sommaire  des  principales  tentatives  philosophiques 
entreprises  jusqu'ici  pour  constituer  la  science  sociale. 


Le  degré  supérieur  de  complication,  de  spécialité,  et  en 
môme  temps  d'intérêt,  qui  caractérise  nécessairement  les 
phénomènes  sociaux,  comparés  à  tous  les  autres  phénomènes 
naturels,  à  ceux  mêmes  de  la  vie  individuelle,  constitue,  sans 
doute,  d'après  les  principes  généraux  de  hiérarchie  scienti- 
fique établis  dans  l'ensemble  de  ce  Traité,  la  cause  la  plus 
fondamentale  de  l'imperfection  beaucoup  plus  prononcée 
que  doit  présenter  leur  étude,  où  l'esprit  positif  ne  pouvait 
évidemment  avoir  aucun  accès  rationnel  sans  avoir  préala- 
blement commencé  à  dominer  l'étude  de  tous  les  phéno- 
mènes plus  simples  ;  ce  qui  n'a  été  convenablement  accompli 
que  de  nos  jours,  en  vertu  de  l'importante  révolution  philo- 
sophique qui  a  donné  naissance  à  la  physiologie  cérébrale, 
comme  je  l'ai  expliqué  à  la  fin  du  volume  précédent.  Mais, 
indépendamment  de  ce  motif  principal,  déjà  suffisamment 
indiqué,  et  qui  d'ailleurs  deviendra  bientôt  le  sujet  d'une 
appréciation  directe,  je  crois  devoir  commencer,  dès  ce 
moment,  à  signaler  une  considération  nouvelle,  éminemment 
propre  à  expliquer,  dune  manière  toute  spéciale,  pourquoi 
l'esprit  humain  n'a  pu  jusqu'à  présent  fonder^  la  science 
sociale  sur  des  bases  vraiment  positives.  Cette  considération 
consiste  en  ce  que,  par  la  nature  d'une  telle  étude,  notre 
intelligence  ne  pouvait  réellement,  avant  l'époque  actuelle,  y 
statuer  sur  un  ensemble  de  faits  assez  étendu  pour  diriger 
convenablement  ses  spéculations  rationnelles  à  l'égard  des 
lois  fondamentales  des  phénomènes  sociaux. 

En  expliquant  sommairement,  dès  le  début  de  cet  ouvrage, 
l'invincible  nécessité  logique  qui  fait  toujours  exclusivement 
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dépendre  le  premier  essor  spéculatif  d'une  doctrine  quel- 
conque de  l'emploi  spontané  d'une  méthode  purement  théo- 
logique,  j'ai  déjà  suffisamment  indiqué,  môme  envers  les 
plus  simples  phénomènes,  l'impossibilité  générale  de  former 
primitivement  le  système  d'observations  propre  à  servir  de 
base  immédiate  à  toute  théorie  positive  (voyez  la  première 
leçon).  Or,  les  phénomènes  sociaux,  outre  leur  participation 
évidente  et  plus  prononcée  à  cette  obligation  commune,  pré- 
sentent, sous  un  tel  aspect,  ce  caractère  éminemment  spécial, 
que  leur  propre  existence  ne  pouvait,  dans  l'origine,  être 
assez  développée  pour  comporter  aucune  observation  vrai- 
ment scientifique,  lors  même  que  l'esprit  humain  eût  été  alors 
convenablement  préparé.  Dans  tout  autre  sujet,  par  suite 
de  l'immuable  perpétuité  des  phénomènes,  les  observations 
rationnelles  n'étaient  d'abord  impossibles  qu'à  cause  de 
l'absence,  longtemps  inévitable,  d'observateurs  bien  disposés. 
Mais,  par  une  exception  évidemment  propre  à  la  science 
sociale,  et  qui  a  dû  spécialement  contribuer  à  prolonger  son 
enfance,  il  est  clair  que  les  phénomènes  eux-mêmes  y  ont 
longtemps  manqué  de  la  plénitude  et  de  la  variété  de  dévelop- 
pement indispensables  à  leur  exploration  scientifique,  abstrac- 
tion faite  des  conditions  à  remplir  par  les  observateurs.  Sans 
un  lent  et  pénible  essor  spontané  de  l'état  social  dans  une 
partie  notable  de  l'espèce  humaine,  et  jusqu'à  ce  que  le  cours 
naturel  de  révolution  sociale  y  eût  graduellement  conduit 
à  des  modifications  assez  profondes  et  assez  générales  de  la 
civilisation  primitive,  cette  science  devait  nécessairement  se 
trouver  dépourvue  de  toute  base  expérimentale  vraiment 
suffisante.  Cette  évidente  considération  nous  servira  plus 
tard  à  faire  plus  nettement  ressortir  l'indispensable  office  de 
la  philosophie  théologique  pour  diriger  les  premiers  progrès 
de  l'esprit  humain,  et  de  la  société.  Mais  nous  ne  devons 
l'employer  ici  qu'à  mieux  caractériser  les  entraves  inévitables 
qui  ont  dû  ainsi  retarder  la  formation  d'une  véritable  science 
socinle.  * 

Toute  discussion  directe  et.  précise  de  la  portée  nécessaire 
de  cet  obstacle  fondamental  serait  actuellement  déplacée. 
Quand  le  moment  sera  venu  d'effectuer,  dans  l'un  des  chapi- 
tres suivants,  cette  exacte  détermination,  je  démontrerai, 
j'espère,  avec  une  irrécusable  évidence,  que,  par  suite  d'une 
telle  obligation,  judicieusement  mesurée,  la  science  sociale 
n'a  commencé  à  devenir  possible  qu'en  s'appuyant  précisé- 
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ment  sur  l'analyse  rationnelle  de  l'ensemble  du  dévelop-  j 
pement  accompli  jusqu'à  nos  jours  dans  l'élite  de  l'espèce 
humaine,  tout  passé  moins  étendu  devant  être  insuffisant. 
C'est  ainsi  que  les  conditions  relatives  à  la  succession  même 
des  phénomènes  coïncideront,  d'une  manière  aussi  rigoureuse 
que  spontanée,  avec  celles  déjà  assez  établies,  par  l'ensemble 
des  trois  volumes  précédents,  quant  à  la  préparation  de  l'obser- 
vateur d'après  l'élaboration  préalable  des  branches  moins 
compliquées  de  la  philosophie  positive,  pour  assigner,  sans 
aucune  grave  incertitude,  le  siècle  actuel  comme  l'époque 
nécessaire  de  la  formation  définitive  de  la  science  sociale, 
jusqu'alors  essentiellement  impossible. 

Quoique  ce  ne  soit  point  ici  le  lieu  d'entreprendre  convena- 
blement cette  importante  démonstration,  j'y  crois  devoir 
néanmoins  indiquer  une  considération  très  propre  à  faire  déjà 
pressentir  une  telle  explication,  en  représentant  le  salutaire 
ébranlement  général  imprimé  à  notre  intelligence  par  la  révo- 
lution française,  comme  ayant  été  finalement  indispensable 
pour  permettre  le  développement  de  spéculations  à  la  fois  assez 
positives  et  assez  étendues  à  l'égard  des  phénomènes  sociaux. 
Jusqu'alors,  en  effet,  les  tendances  fondamentales  de  l'huma- 
nité ne  pouvaient  être  assez  fortement  caractérisées  pour 
devenir,  même  chez  les  philosophes  les  plus  éminents  et  les 
mieux  disposés,  le  sujet  d'une  appréciation  pleinement  scien- 
tifique, propre  à  dissiper  sans  retour  toute  grave  fluctuation. 
Tant  que  le  système  politique,  qui,  graduellement  modifié, 
avait  toujours  présidé  au  développement  antérieur  de  la  so- 
ciété, n'était  point  encore  ainsi  attaqué  directement  dans  son 
ensemble,  de  manière  à  manifester  hautement  l'impossibilité 
de  perpétuer  sa  prépondérance,  la  notion  fondamentale  du 
progrès,  première  base  nécessaire  de  toute  véritable  science 
sociale,  ne  pouvait  aucunement  acquérir  la  fermeté,  la  net- 
teté et  la  généralité  sans  lesquelles  sa  destination  scientifique 
ne  saurait  être  convenablement  remplie.  En  un  mot,  la  direc- 
tion essentielle  du  mouvement  social  n'était  point  jusqu'alors 
suffisamment  déterminée,  et  par  suite  les  spéculations  sociales 
se  trouvaient  toujours  radicalement  entravées  par  les  vagues 
et  chimériques  conceptions  de  mouvements  oscillatoires  ou 
circulaires,  qui,  même  aujourd'hui,  entretiennent  encore, 
chez  tant  d'esprits  distingués  mais  mal  préparés,  une  si  déplo- 
rable hésitation  relativement  à  la  vraie  nature  de  la  progres- 
sion humaine.  Or,  la  science  sociale  pourrait-elle  réellement 
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exister,  tant  qu'on  ignore  en  quoi  consiste  cette  progression 
fondamentale?  Le  fait  même  du  développement  général,  dont 
une  telle  science  doit  étudier  les  lois  principales,  peut  alors 
être  essentiellement  contesté  ;  puisque,  d'un  semblable  point 
de  vue,  l'humanité  doit  paraître  indéfiniment  condamnée  à 
une  arbitraire  succession  de  phases  toujours  identiques,  sans 
éprouver  jamais  aucune  transformation  vraiment  nouvelle  et 
définitive,  graduellement  dirigée  vers  un  but  exactement 
déterminé  par  l'ensemble  de  notre  nature. 

Toute  idée  de  progrès  social  était  nécessairement  interdite 
aux  philosophes  de  l'antiquité,  faute  d'observations  politiques 
assez  complètes  et  assez  étendues.  Aucun  d'eux,  même  parmi 
les  plus  éminents  et  les  plus  judicieux,  n'a  pu  se  soustraire  à 
la  tendance,  alors  aussi  universelle  que  spontanée,  à  considérer 
directement  l'état  social  contemporain  comme  radicalement 
inférieur  à  celui  des  temps  antérieurs.  Cette  inévitable  dispo- 
sition était  d'autant  plus  naturelle  et  légitime  que  l'époque  de 
ces  travaux  philosophiques  coïncidait  essentiellement,  comme 
je  l'expliquerai  plus  tard,  avec  celle  de  la  décadence  nécessaire 
du  régime  grec  ou  romain.  Or,  cette  décadence  qui,  en  consi- 
dérant l'ensemble  du  passé  social,  constitue  certainement  un 
progrès  véritable,  en  tant  que  préparation  indispensable  au 
régime  plus  avancé  des  temps  postérieurs,  ne  pouvait  être 
aucunement  jugée  de  cette  manière  par  les  anciens,  hors 
d'état  de  soupçonner  une  telle  succession.  J'ai  déjà  indiqué, 
dans  la  leçon  précédente,  la  première  ébauche  générale  de  la 
notion,  ou  plutôt  du  sentiment,  du  progrès  de  l'humanité, 
comme  ayant  été  d'abord  nécessairement  due  au  christianisme, 
qui,  en  proclamant  directement  la  supériorité  fondamentale 
de  la  loi  de  Jésus  sur  celle  de  Moïse,  avait  spontanément 
formulé  cette  idée,  jusqu'alors  inconnue,  d'un  état  plus  par- 
fait remplaçant  définitivement  un  état  moins  parfait,  préala- 
blement  indispensable  jusqu'à   une  époque  déterminée  (i)- 

(1)  Il  convient,  ce  me  semble,  de  noter  ici  que  cette  grande  notion 
appartient  essentiellement  au  catholicisme,  auquel  le  protestantisme 
ne  l'a  ensuite  empruntée  que  dune  manière  très  imparfaite,  et  même 
radicalement  vicieuse,  non  seulement  à  cause  de  son  recours  vulgaire 
et  irrationnel  aux  temps  de  la  primitive  Église,  mais  aussi  en  vertu  de 
sa  tendance  continue,  plus  aveugle  encore  et  non  moins  prononcée,  à 
proposer  surtout  pour  guide  aux  peuples  modernes  la  partie  la  plus 
arriérée  et  la  plus  dangereuse  des  saintes  Ecritures,  c'est-à-dire  celle 
qui  concerne  l'antiquité  judaïque.  On  sait  d'ailleurs  que  le  mahomé- 
tisme,  en   prolongeant,  à   sa  manière,  la  même  notion,  n'a   fait   que 
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Quoique  le  catholicisme  n'ait  fait  ainsi,  sans  doute,  que  servir 
d'organe  général  au  développement  naturel  de  la  raison 
humaine,  ce  précieux  office  n'en  constituera  pas  moins  tou- 
jours, aux  yeux  impartiaux  des  vrais  philosophes,  un  de  ses  I 
plus  beaux  titres  à  notre  impérissable  reconnaissance.  Mais,  j 
indépendamment  des  graves  inconvénients  de  mysticisme  et 
de  vague  obscurité,  qui  sont  inhérents  à  tout  emploi  quel- 
conque de  la  méthode  théologique,  une  telle  ébauche  était 
certainement  insuffisante  pour  constituer  aucun  aperçu  scien- 
tiûque  de  la  progression  sociale.  Car  cette  progression  se 
trouve  ainsi  nécessairement  fermée  par  la  formule  même  qui 
la  proclame,  puisqu'elle  est  alors  irrévocablement  bornée,  de 
la  manière  la  plus  absolue,  au  seul  avènement  du  christia-  | 
nisme,  au  delà  duquel  l'humanité  ne  saurait  faire  un  pas.  : 
Or,  l'efficacité  sociale  de  toute  philosophie  théologique  quel- 
conque étant  aujourd'hui  et  pour  jamais  essentiellement 
épuisée,  il  est  évident  que  cette  conce-ption  présente  désormais, 
en  réalité,  un  caractère  éminemment  rétrograde,  comme  je 
ITai  déjà  établi,  en  confirmation  dune  irrécusable  expérience, 
qui  ne  cesse  de  s'accomplir  sous  nos  yeux.  D'un  point  de  vue 
purement  scientifique,  on  conçoit  aisément  que  la  condition  de 
continuité  constitue  un  élément  indispensable  de  la  notion  défi- 
nitive du  progrès  de  l'humanité,  notion  qui  resterait  nécessaire- 
ment impuissante  à  diriger  l'ensemble  rationnel  des  spécula- 
tions sociales,  si  elle  représentait  la  progression  comme  limi- 
tée, par  sa  nature,  à  un  étatdéterminé, depuis  longtemps  atteint. 
Par  ces  divers  motifs,  on  peut,  dès  ce  moment,  sentir,  en 
aperçu,  que  la  véritable  idée  du  progrès,  soit  partiel,  soit 
total,  appartient  exclusivement,  de  toute  nécessité,  à  la  phi- 
losophie positive,  qu'aucune  autre  ne  saurait,  à  cet  égard, 
suppléer.  Cette  philosophie  pourra  seule  dévoiler  la  vraie 
nature  de  la  progression  sociale,  c'est-à-dire  caractériser  le 
terme  final,  jamais  pleinement  réalisable,  vers  lequel  elle 
tend  à  diriger  l'humanité,  et  en  même  temps  faire  connaître 
la  marche  générale  de  ce  développement  graduel.  Une  telle 
attribution  est  déjà  nettement  vérifiée  par  l'origine  toute 
moderne  des  seules  idées  de  progrès  continu  qui  aient 
aujourd'hui  un  caractère  vraiment  rationnel,  et  qui  se  rappor- 


tenter,  à  ce  sujet,  comme  à  tant  d'autres,  sans  aucune  amélioration 
réelle,  une  grossière  imitation,  évidemment  dépourvue  de  toute  véri- 
table originalité. 
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lent  surtout  au  développement  effectif  des  sciences  positives, 
d'où  elles  sont  spontanément  dérivées.  On  peut  môme  remar- 
quer que  le  premier  aperçu  satisfaisant  de  la  progression 
générale  appartient  à  un  philosophe  essentiellement  dirigé 
par  l'esprit  géométrique,  dont  le  développement,  comme  je 
l'ai  si  souvent  expliqué,  avait  dû  précéder  celui  de  tout 
autre  mode  plus  complexe  de  l'esprit  scientifique.  Mais,  sans 
al  lâcher  à  cette  observation  personnelle  une  importance  exa- 
gérée, il  demeure  incontestable  que  le  sentiment  du  progrès 
des  sciences  a  seul  pu  inspirer  à  Pascal  cet  admirable  apho- 
risme, à  jamais  fondamental  :  «  Toute  la  succession  dos 
hommes,  pendant  la  longue  suite  des  siècles,  doit  être  consi- 
dérée comme  un  Seul  homme,  qui  subsiste  toujours,  et  qui 
apprend  continuellement.  »  Sur  quelle  autre  base  pouvait 
auparavant  reposer  un  tel  aperçu  ?  Quelle  qu'ait  dû  être 
l'immédiate  efficacité  de  ce  premier  trait  de  lumière,  il  faut 
néanmoins  reconnaître  que  les  idées  de  progrès  nécessaire 
et  continu  n'ont  commencé  à  acquérir  une  vraie  consistance 
philosophique,  et  à  provoquer  réellement  un  certain  degré 
d'attention  publique  que  par  suite  de  la  mémorable  contro- 
verse qui  a  ouvert,  avec  tant  d'éclat,  le  siècle  dernier,  sur 
la  comparaison  générale  entre  les  anciens  et  les  modernes. 
Cette  discussion  solennelle,  dont  l'importance  a  été  jusqu'ici 
peu  sentie,  constitue,  à  mes  yeux,  un  véritable  événement, 
d'ailleurs  convenablement  préparé,  dans  l'histoire  universelle 
de  la  raison  humaine,  qui,  pour  la  première  fois,  osait  ainsi 
proclamer  enfin  directement  son  progrès  fondamental.  Or,  il 
.serait,  sans  doute,  inutile  de  faire  expressément  remarquer 
que  l'esprit  scientifique  animait  surtout  les  principaux  chefs 
de  ce  grand  mouvement  philosophique,  et  constituait  seul 
toute  la  force  réelle  de  leur  argumentation  générale,  malgré 
la  direction  vicieuse  qu'elle  avait  d'ailleurs  à  d'autres  égards  ; 
on  voit  même  que  leurs  plus  illustres  adversaires,  par  une 
contradiction  bien  décisive,  faisaient  hautement  profession  de 
préférer  le  cartésianisme  à  l'ancienne  philosophie. 

Quelque  sommaires  que  doivent  être  de  telles  indications, 
elles  suffisent  sans  doute  pour  caractériser,  d'une  manière 
irrécusable,  l'origine  évidente  de  notre  notion  fondamentale 
du  progrès  humain,  qui,  spontanément  issue  du  dévelop- 
pement graduel  des  diverses  sciences  positives,  y  trouve 
encore  aujourd'hui  ses  fondements  les  plus  inébranlables.  De 
celte  source  nécessaire,  cette  grande  notion  a  toujours  tendu, 
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dans  le  cours  du  siècle  dernier,  à  s'étendre  aussi  de  plus  en  pli 
au  mouvement  politique  de  la  société.  Toutefois  cette  extei 
sion  finale,  comme  je  l'ai  ci-dessus  indiqué,  ne  pouvait  acqu( 
rir  aucune  véritable  importance  propre,   avant  que  l'énei 
gique  impulsion  déterminée  par  la  révolution  française  ne  fui 
venue  manifester  hautement  la  tendance  nécessaire  de  l'hu- 
manité vers  un  système  politique,  encore  trop  vaguemei 
caractérisé,  mais,  avant  tout,  radicalement  différent  du  sys- 
tème ancien.  Néanmoins,  quelque  indispensable  qu'ait   dï 
être  une  telle  condition  préliminaire,  elle  est  certainemei 
bien  loin  de  suffire,  puisque,  par  sa  nature,  elle  se  borne 
essentiellement  à  donner  une  simple  idée  négative  du  progrè 
social.  C'est  uniquement  à  la  philosophie  positive,   convem 
blement  complétée  par  l'étude  des  phénomènes  politique* 
qu'il  appartient  d'achever  ce  qu'elle  seule  a  réellement  coi 
mencé,  en  représentant,  dans  l'ordre    politique  tout   auss 
bien  que  dans  l'ordre  scientifique,  la  suite  intégrale  des  tram 
formations    antérieures    de    l'humanité  comme    l'évolutioi 
nécessaire  et  continue  d'un  développement  inévitable  et  spoi 
tané,  dont  la  direction  finale   et  la  marche  générale   sont 
exactement  déterminées  par  des  lois  pleinement  naturelles 
L'impulsion  révolutionnaire,  sans  laquelle  ce  grand  travail 
eût  été  certainement  illusoire  et  même  impossible,  ne  saurai! 
évidemment,  en  dispenser  à  aucun  titre.  Il  est  même  évident 
comme  je  l'ai  expliqué  au  chapitre  précédent,  qu'une  prépoi 
dérance  trop  prolongée  de  la  métaphysique  révolutionnaire 
tend  désormais,  de  diverses  manières,  à  entraver  directemei 
toute  saine  conception  du  progrès  politique.  Quoi  qu'il  ei 
soit,  on  ne  doit  plus  s'étonner  maintenant  si  la  notion  gén< 
raie  de  la  progression  sociale  demeure  encore  essentiellemenl 
vague  et  obscure,  et,  par  suite,  radicalement  incertaine.  Les 
idées  sont  même  assez  peu  avancées  aujourd'hui  sur  ce  suj< 
fondamental,  pour  qu'une  confusion  capitale  qui,  à  des  yeu^ 
vraiment  scientifiques,  doit  sembler  extrêmement  grossière 
n'ait  point  encore  cessé  de  dominer  habituellement  la  plupai 
des  esprits  actuels  :  je  veux  parler  de  ce  sophisme  universel, 
que  les  moindres  notions  de  philosophie  mathématique  de- 
vraient   aussitôt   résoudre,    et  qui    consiste   à   prendre   ui 
accroissement  illimité  ;  sophisme  qui,  à  la  honte  de  notre 
siècle,  sert  presque   toujours   de  base  aux  stériles  contro- 
verses que  nous  voyons  journellement  se  reproduire  sur  h 
thèse  générale  du  progrès  social. 
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Si  l'ensemble  des  diverses  réflexions  que  je  viens  d'indiquer 
a  pu  d'abord  paraître  s'écarter  réellement  du  sujet  propre  de 
la  leçon  actuelle,  on  doit  maintenant  sentir  combien  il  s'y 
rapporte  d'une  manière  directe  et  nécessaire.  Ayant  ainsi 
expliqué  d'avance  l'impossibilité  fondamentale  de  constituer 
jusqu'à  présent  la  véritable  science  du  développement  social, 
notre  appréciation  générale  des  tentatives  quelconques,  dès 
lors  éminemment  prématurées,  dont  cette  grande  fondation  a 
pu  être  l'objet,  se  trouvera  spontanément  simplifiée  et  abré- 
gée à  un  haut  degré,  de  manière  à  n'exiger  ici  qu'une  som- 
maire indication  du  principal  caractère  philosophique  des 
travaux  correspondants.  Or,  l'analyse  précédente,  quoique 
simplement  ébauchée,  suffit  déjà  pour  montrer  avec  évidence, 
à  ce  sujet,  que  les  conditions  proprement  politiques  y  ont,  en 
général,  exactement  coïncidé  avec  les  conditions  purement 
scientifiques,  de  manière  à  retarder  essentiellement  jusqu'à 
nos  jours,  par  leur  concours  spontané,  la  possibilité  d'établir 
enfin  la  science  sociale  sur  des  bases  vraiment  positives.  L'in- 
fluence nécessaire  de  ce  double  obstacle  est,  par  sa  nature, 
tellement  déterminée  qu'elle  s'étend,  sans  effort,  avec  une 
précision  remarquable,  jusqu'à  la  génération  actuelle,  qui, 
seule  élevée  sous  l'impulsion  pleinement  efficace  de  la  crise 
révolutionnaire,  peut  trouver  enfin,  pour  la  première  fois,  dans 
l'ensemble  du  passé  social,  une  base  suffisante  d'exploration 
rationnelle,  et  qui,  en  même  temps,  peut  être  convenable- 
ment préparée  à  soumettre  directement  à  la  méthode  positive 
l'étude  générale  des  phénomènes  sociaux,  en  vertu  de  l'intro- 
duction préalable  de  l'esprit  positif  dans  toutes  les  autres  bran- 
ches fondamentales  de  la  philosophie  naturelle,  y  compris 
l'étude  des  phénomènes  intellectuels  et  moraux,  dont  laposi- 
tivité  naissante  ne  date  que  du  commencement  de  ce  siècle. 
Comme  l'accomplissement  de  ces  deux  grandes  conditions 
était  évidemment  indispensable,  il  serait  certainement  inutile 
et  même  inopportun  d'entreprendre  ici  aucune  critique  spé- 
ciale de  tentatives  philosophiques  dont  le  succès  devait  être 
si  nécessairement  impossible.  Y  aurait-il  lieu  à  démontrer 
expressément  l'inanité  radicale  des  efforts  intellectuels  des- 
tinés à  constituer  directement  la  science  sociale,  avant 
qu'elle  pût  reposer  sur  une  base  expérimentale  suffisamment 
étendue,  et  sans  que  notre  intelligence  pût  être  aussi  assez 
rationnellement  préparée?  Les  développements  secondaires 
que  pourrait  seul  utilement  comporter  un  sujet  aussi  évident, 
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seraient  certainement  incompatibles  avec  la  destination  prin- 
cipale de  cet  ouvrage.  Je  dois  donc,  à  cet  égard,  me  borner  à 
caractériser  ainsi,  par  un  rapide  aperçu,  le  vice  essentiel 
propre  à  chacune  de  ces  diverses  opérations  philosophiques, 
ce  qui,  en  vérifiant  spécialement  le  jugement  général  que 
nous  venons  d'en  porter  d'avance,  servira  d'ailleurs  à  mieux 
manifester  ensuite  la  vraie  nature  d'une  entreprise  encore 
essentiellement  intacte. 

Quoique,  d'après  les  explications  précédentes,  il  ne  s'agisse 
nullement  d'esquisser  ici,  même  à  grands  traits,  l'histoire 
générale  des  travaux  successifs  de  l'esprit  humain  relative- 
ment à  la  science  sociale,  je  ne  crois  pas  néanmoins  devoir 
m'abstenir  d'y  mentionner  d'abord  le  nom  du  grand  Aristote, 
dont  la  mémorable  Politique  constitue,  sans  doute,  Tune  des 
plus  éminentes  productions  de  l'antiquité,  et,  du  reste,  a  fourni 
jusqu'ici  le  type  général  de  la  plupart  des  travaux  ultérieurs 
sur  le  même  sujet.  Les  motifs  fondamentaux  ci-dessus  exposés 
sont,  par  leur  nature,  éminemment  applicables  à  un  ouvrage 
où  ne  pouvait  encore  pénétrer  aucun  sentiment  des  tendances 
progressives  de  l'humanité,  ni  le  moindre  aperçu  des  lois  natu- 
relles de  la  civilisation,  et  qui  devait  être  essentiellement  do- 
miné par  les  discussions  métaphysiques  sur  le  principe  et  la 
forme  du  gouvernement  :  il  serait,  certes,  bien  superflu  d'insis- 
ter, d'une  manière  quelconque, à  l'égard  d'un  cas  aussi  évident. 
Mais,  à  une  époque  où  l'esprit  positif,  naissante  peine,  n'avait 
encore  commencé  à  se  manifester  faiblement  que  dans  la 
seule  géométrie,  et  lorsque,  en  même  temps,  les  observations 
politiques  étaient  nécessairement  restreintes  à  un  état  social 
presque  uniforme  et  purement  préliminaire,  envisagé  même 
dans  une  population  très  circonscrite,  il  est  vraiment  prodi- 
gieux que  l'intelligence  humaine  ait  pu  produire,  en  un  tel 
sujet,  un  traité  aussi  avancé,  et  dont  l'esprit  général  s'éloigne 
peut-être  moins  d'une  vraie  positivité  qu'en  aucun  autre 
travail  de  ce  père  immortel  de  la  philosophie.  Qu'on  relise, 
par  exemple  (et,  même  aujourd'hui,  les  meilleurs  esprits 
peuvent  encore  le  faire  avec  fruit),  la  judicieuse  analyse  par 
laquelle  Aristote  a  si  victorieusement  réfuté  les  dangereuses 
rêveries  de  Platon  et  de  ses  imitateurs  sur  la  communauté 
des  biens  ;  et  l'on  y  reconnaîtra  aisément  des  témoignages 
aussi  nombreux  qu'irrécusables,  d'une  rectitude,  d'une  saga- 
cité et  d'une  force  qui,  en  de  semblables  matières,  n'ont 
jamais  été  surpassées  jusqu'ici,  et  furent  même  rarement  éga- 
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lées.  Toutefois,  il  ne  faut  pas  oublier  que  cette  intéressante 
appréciation  serait,  par  sa  nature,  essentiellement  étrangère 
à  la  principale  destination  de  cet  ouvrage.  Il  est  trop  évident, 
d'après  nos  explications  antérieures,  que  la  véritable  science 
sociale  ne  pouvait  être  que  d'institution  moderne,  et  môme 
d'origine  toute  récente,  pour  qu'il  convienne  ici  de  s'arrêter 
davantage  aux  travaux  quelconques  de  l'antiquité,  ne  fût-ce 
qu'afin  d'y  rendre  un  respectueux  hommage  au  premier  essor 
du  génie  humain  dans  ce  grand  sujet,  et  malgré  l'influence 
évidente  que  cette  mémorable  élaboration  primitive  a  pro- 
fondément exercée  sur  l'ensemble  ultérieur  des  méditations 
philosophiques. 

En  vertu  du  double  motif  gé-néral  établi  ci-dessus,  il 
serait  entièrement  superflu  de  faire  aucune  mention  spéciale 
de  ces  divers  travaux  successifs,  d'ailleurs  toujours  unifor- 
mément conduits  sur  le  type  d'Aristote,  simplement  déve- 
loppé par  l'accumulation  spontanée  de  nouveaux  matériaux 
classés  à  peu  près  selon  les  mêmes  principes.  Ces  tentatives 
philosophiques  ne  peuvent  commencer  à  nous  occuper  ici 
qu'à  partir  de  l'époque  où,  d'une  part,  la  prépondérance  défi- 
nitive de  1  esprit  positif  dans  l'étude  rationnelle  des  phéno- 
mènes les  moins  compliqués  a  pu  permettre  de  comprendre 
réellement  en  quoi  consistent,  en  général,  les  lois  naturelles, 
et  où,  d'une  autre  part,  la  vraie  notion  fondamentale  de  la 
progression  humaine,  soit  partielle,  soit  totale,  a  pris  enfin 
graduellement  quelque  consistance  réelle  :  or,  le  concours 
de  ces  deux  indications,  convenablement  appréciées,  ne  per- 
met guère  de  remonter  plus  loin  que  vers  le  milieu  du  siècle 
dernier.  La  première  et  la  plus  importante  série  de  travaux 
qui  se  présente  comme  directement  destinée  à  constituer 
enfin  la  science  sociale  est  alors  celle  du  grand  Montesquieu, 
d'abord  dans  son  Traité  sur  la  Politique  romaine,  et  surtout 
ensuite  dans  son  Esprit  des  Lois. 

Ce  qui  caractérise,  à  mes  yeux,  la  principale  force  de  ce 
mémorable  ouvrage,  de  manière  à  témoigner  irrécusablement 
d<i  l'éminente  supériorité  de  son  illustre  auteur  sur  tous  les 
philosophes  contemporains,  c'est  la  tendance  prépondérante 
qui  s'y  fait  partout  sentir  à  concevoir  désormais  les  phéno- 
mènes politiques  comme  aussi  nécessairement  assujettis  à 
d'invariables  lois  naturelles  que  tous  les  autres  phénomènes 
quelconques  :  disposition  si  nettement  prononcée,  dès  Je 
début,  par  cet  admirable  chapitre  préliminaire  où,  pour  la 
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première  fois  depuis  l'essor  primitif  de  la  raison  humaine, 
ridée  générale  d©  loi  se  trouve  enfin  directement  définie, 
envers  tous  les  sujets  possibles,  même  politiques,  suivant 
l'uniforme  acception  fondamentale  que  notre  intelligence 
s'était  déjà  habituée  à  lui  attribuer  dans  les  plus  simples 
recherches  positives.  Quelle  que  soit  l'importance  de  cette 
innovation  capitale,  son  origine  philosophique  ne  saurait  être 
méconnue,  puisqu'elle  résulte  évidemment  de  l'entière  géné- 
ralisation finale  d'une  notion  incomplète  que  le  progrès  con- 
tinu des  sciences  avait  dû  graduellement  rendre  très  fami- 
lière à  tous  les  esprits  avancés,  par  une  suite  spontanée  de 
l'impulsion  décisive  qu'avait  produite,  un  siècle  auparavant, 
la  grande  combinaison  des  travaux  de  Descartes,  de  Galilée 
et  de  Kepler,  et  que  les  travaux  de  Newton  venaient  de  corro- 
borer si  heureusement.  Mais  cette  incontestable  filiation  ne 
doit  altérer,  en  aucune  manière,  l'originalité  caractéristique 
de  la  conception  de  Montesquieu  ;  car  tous  les  bons  esprits 
savent  assez  aujourd'hui  que  c'est  surtout  en  de  pareilles 
extensions  fondamentales  que  consistent  réellement  les  pro- 
grès principaux  de  notre  intelligence.  On  doit  bien  plutôt 
s'étonner  qu'un  pas  semblable  ait  pu  être  conçu,  en  an  temps 
où  la  méthode  positive  n'embrassait  encore  que  les  plus 
simples  phénomènes  naturels,  sans  avoir  convenablement 
pénétré  dans  l'étude  générale  des  corps  vivants,  et  sans  être 
même,  à  vrai  dire,  devenue  suffisamment  prépondérante 
envers  les  phénomènes  purement  chimiques.  Cette  admira- 
tion nécessaire  ne  pourra  que  s'accroître  en  ayant  aussi  égard 
au  second  aspect  élémentaire  ci-dessus  signalé,  et  considé- 
rant que  la  notion  fondamentale  de  la  progression  humaine, 
première  base  indispensable  de  toute  véritable  loi  sociolo- 
gique, ne  pouvait  avoir,  pour  Montesquieu,  ni  la  netteté,  ni 
la  consistance,  ni  surtout  la  généralité  complète  qu'a  pu 
lui  faire  acquérir  ensuite  le  grand  ébranlement  politique  sous 
l'impulsion  duquel  nous  pensons  aujourd'hui.  A  une  époque 
où  les  plus  éminents  esprits,  essentiellement  préoccupés  de 
vaines  utopies  métaphysiques,  croyaient  encore  à  la  puissance 
absolue  et  indéfinie  des  législateurs,  armés  d'une  autorité 
suffisante,  pour  modifier  à  volonté  l'état  social,  combien  ne 
fallait-il  pas  être  en  avant  de  son  siècle  pour  oser  concevoir, 
d'après  une  aussi  imparfaite  préparation,  les  divers  phéno- 
mènes politiques  comme  toujours  réglés,  au  contraire,  par 
des  lois  pleinement  naturelles,  dont  l'exacte  connaissance 
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devrait  nécessairement  servir  de  base  rationnelle  à  toute 
sage  spéculation  sociale,  finalement  propre  à  guider  utile- 
ment les  combinaisons  pratiques  des  hommes  d'État  ! 

Malheureusement,  les  mêmes  causes  générales  qui  éta- 
blissent, avec  tant  d'évidence,  cette  irrécusable  prééminence 
philosophique  de  Montesquieu  sur  tous  ses  contemporains, 
font  également  sentir,  d'une  manière  non  moins  prononcée, 
l'inévitable  impossibilité  de  tout  succès  réel  dans  une  entre- 
prise aussi  hautement  prématurée,  quant  à  son  but  principal, 
dont  les  conditions  préliminaires  les  plus  essentielles,  soit 
scientifiques,  soit  politiques,  étaient  alors  si  loin  d'un  ac- 
complissement suffisant.  Il  n'est  que  trop  manifeste,  en  effet, 
que  le  projet  fondamental  de  Montesquieu  n'a  été  nullement 
réalisé  dans  l'ensemble  de  l'exécution  de  son  travail,  qui, 
malgré  réminent  mérite  de  certains  détails,  ne  s'écarte  pas 
essentiellement  de  la  nature  commune  des  divers  travaux 
antérieurs,  et  ne  tarde  point,  à  vrai  dire,  à  revenir,  comme 
ceux-ci,  au  type  primitif  du  Traité  d'Aristote,  dont  il  n'a  pu 
d'ailleurs  aucunement  égaler,  eu  égard  au  temps,  la  ration- 
nelle composition.  Après  avoir  reconnu,  en  principe  général, 
la  subordination  nécessaire  des  phénomènes  sociaux,  à  d'in- 
variables lois  naturelles,  on  ne  voit  plus,  dans  le  cours  de 
l'ouvrage,  que  les  faits  politiques  y  soient,  en  réalité,  nul- 
lement rapportés  au  moindre  aperçu  de  ces  lois  fondamen- 
tales :  et  même  la  stérile  accumulation  de  ces  faits,  indiffé- 
remment empruntés,  souvent  sans  aucune  critique  vraiment 
philosophique,  aux  états  de  civilisation  les  plus  opposés, 
paraît  directement  repousser  toute  idée  d'un  véritable  enchaî- 
nement scientifique,  pour  ne  laisser  ordinairement  subsister 
qu'une  liaison  purement  illusoire,  fondée  sur  d'arbitraires 
rapprochements  métaphysiques.  La  nature  générale  des  con- 
clusions pratiques  de  Montesquieu  vérifie  clairement,  ce  me 
semble,  combien  l'exécution  de  son  travail  a  été  loin  de  cor- 
respondre à  sa  grande  intention  primitive.  Car  cette  pénible 
élaboration  irrationnelle  de  l'ensemble  total  des  sujets  so- 
ciaux n'aboutit  finalement  qu'à  proclamer,  comme  type  poli- 
tique universel,  le  régime  parlementaire  des  Anglais,  dont 
l'insuffisance  nécessaire,  pour  satisfaire  aux  besoins  politiques 
fondamentaux  des  sociétés  modernes,  était,  sans  doute,  beau- 
coup moins  sensible  alors  qu'elle  n'a  dû  le  devenir  aujourd'hui, 
mais  sans  être,  au  fond,  guère  moins  réelle,  puisque  la  situa- 
tion générale  n'a  fait  depuis  que  mieux  manifester  son  prin- 
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cipal  caractère,  déjà  essentiellement  établi  à  cette  époqi 
comme  j'aurai  lieu  de  le  démontrer  plus  tard.  A  la  vérité, 
l'insignifiance  même  d'une  telle  issue  honore,  sous  certains 
rapports,  le  caractère  philosophique  de  Montesquieu,  qui, 
entouré  d'un  vain  débordement  d'utopies  métaphysiques, 
su  renoncer  avec  fermeté  à  l'ascendant  vulgaire  qu'il  eût  si 
aisément  obtenu,  pour  restreindre  scrupuleusement  ses  coi 
clusions  pratiques  dans  les  limites  très  étroites  imposées  pai 
son  insuffisante  théorie.  Mais  la  nécessité  logique  d'une  sem- 
blable restriction,  si  évidemment  inférieure  aux  besoins  réels 
de  la  société,  fournit,  sans  doute  indirectement,  une  irrécu- 
sable confirmation  générale  de  la  direction  vicieuse  et  illu- 
soire qui  a  présidé  à  l'exécution  réelle  de  cette  grande  opé- 
ration philosophique,  ainsi  radicalement  dépourvue  de  sï 
principale  efficacité  politkjue. 

La  seule  portion  considérable  d'un  tel  travail  qui  paraiss< 
présenter  une  certaine  positivité  effective  est  celle  où  Mon- 
tesquieu s'efforce  d'apprécier  exactement  l'influence  sociah 
des  diverses  causes  locales  continues,  dont  l'ensemble  peut 
être  désigné,  en  politique,  sous  le  nom  de  climat.  Dans  cett*< 
entreprise  scientifique,  évidemment  inspirée  d'ailleurs  par  1( 
beau  Traité  d'Rippocrate,  on  reconnaît  directement,  en  effet, 
une  tendance  constante  à  rattacher  soigneusement,  à  l'imita- 
tion de  la  philosophie  naturelle,  les  divers  phénomènes 
observés  à  des  forces  réelles  capables  de  les  produire  :  mais  il 
est  très  sensible  aussi  que  ce  but  général  a  été  essentielle- 
ment manqué.  Sans  rappeler  aucunement  ici  une  facile  cri- 
tique, déjà  tant  reproduite,  et  souvent  avec  bien  peu  de  justice, 
par  un  grand  nombre  de  philosophes  postérieurs,  on  ne  peut 
contester  que  Montesquieu  n'ait,  pour  l'ordinaire,  gravement 
méconnu  la  véritable  influence  politique  des  climats,  qu'il  a 
presque  toujours  extrêmement  exagérée.  Ce  que  je  dois  surtout 
faire  remarquera  ce  sujet,  c'est  la  principale  cause  philoso- 
phique d'un  tel  ordre  d'aberrations,  nécessairement  provenues 
d'une  vaine  tendance  irrationnelle  à  analyser  spécialement 
une  pure  modification  avant  que  l'action  fondamentale  ait  pu 
être  convenablement  appréciée  (1).  Sans  avoir  aucunement 
établi  en  quoi  consiste  la  progression  sociale,  ni  quelles  en  sont 

(1)  C'est  la  même  erreur  logique  que  si,  en  astronomie,  on  prétendait 
déterminer  les  perturbations  sans  avoir  d'abord  apprécié  les  gravita- 
tions principales,  comme  je  l'ai  indiqué,  en  1822,  à  la  fin  de  mon 
Système  de  politique  positive. 
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les  lois  essentielles,  il  est  évidemment  impossible  de  se 
former  la  moindre  idée  juste  des  perturbations  plus  ou  moins 
secondaires  qui  peuvent  résulter  du  climat,  ou  de  toute  autre 
influence  accessoire,  même  plus  puissante,  comme  celle  des 
diverses  races  humaines,  ainsi  que  je  l'expliquerai  directe 
ment  plus  tard,  quand  je  traiterai  de  la  méthode  en  physique 
sociale.  Nous  reconnaîtrons  alors  que  ces  diverses  perturba- 
tions quelconques  ne  peuvent  affecter  que  la  vitesse  de  la 
progression,  dont  aucun  terme  important  ne  saurait  être  ni 
supprimé  ni  déplacé.  Ainsi,  quelque  intérêt  que  puisse  offrir 
leur  analyse  spéciale,  elle  ne  peut  comporter  aucun  succès 
rationnel,  tant  que  les  lois  fondamentales  du  développement 
social  ne  sont  point  préalablement  dévoilées.  On  s'explique 
aisément  l'illusion  très  naturelle  d'après  laquelle  Montesquieu, 
qui  ne  pouvait  aucunement  concevoir  ces  lois,  et  qui  pourtant 
voulait,  presque  à  tout  prix,  faire  pénétrer  enfin  l'esprit  positif 
dans  le  domaine  des  idées  politiques,  a  été  ainsi  conduit  à  s'oc- 
cuper avec  prédilection  du  seul  ordre  régulier  de  spéculations 
sociales  qui  pût  lui  sembler  propre  à  l'accomplissement  spon- 
tané d'une  telle  condition  philosophique.  Mais  cette  aberration, 
alc-rs  fort  excusable,  si  même  elle  pouvait  être  réellement 
évitée,  n'en  présente  pas  moins  sous  un  nouveau  jour  l'im- 
mense et  irrécusable  lacune  relative  à  l'opération  fondamen- 
tale, dont  la  vicieuse  exécution  n'a  pu  fournir  aucun  guide 
convenable  dans  l'examen  des  questions  secondaires.  On  n'a 
pu  même  apercevoir  nullement  ainsi  cette  remarque  générale, 
qui  ressort  cependant  avec  tant  d'évidence  de  l'ensemble  des 
observations,  et  qui  doit  dominer  toute  la  théorie  politique 
des  climats,  savoir  :  que  les  causes  physiques  locales,  très 
puissantes  à  l'origine  de  la  civilisation,  perdent  successive- 
ment de  leur  empire  à  mesure  que  le  cours  naturel  du  déve- 
loppement humain  permet  davantage  de  neutraliser  leur 
action.  Une  telle  relation  se  serait,  sans  doute,  spontanément 
présentée  à  Montesquieu,  si,  conformément  à  la  nature  du 
sujet,  il  avait  pu  procéder  à  la  théorie  politique  du  climat 
après  avoir  d'abord  fixé  l'indispensable  notion  fondamentale 
de  la  progression  générale  de  l'humanité. 

En  résumé,  ce  grand  philosophe  a  conçu,  le  premier,  une 
entreprise  capitale  doublement  prématurée,  dans  laquelle  il 
devait  radicalement  échouer,  soit  en  s'elï'orçant  de  soumettre 
à  l'esprit  positit  l'étude  générale  des  phénomènes  sociaux 
avant  qu'il  eût  même  convenablement  pénétré  dans  le  système 
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entier  des  connaissances  biologiques,  soit,  sous  le  point  de  vue 
purement  politique,  en  se  proposant  essentiellement  de  pré-  jj 
parer  la  réorganisation  sociale  en  un  temps  uniquement  des- 
tiné à  l'action  révolutionnaire  proprement  dite.  C'est  là  surtout 
ce  qui  explique  pourquoi  une  aussi  éminente  intelligence, 
par  suite  même  d'un  avancement  trop  prononcé,  a  néanmoins 
exercé  sur  son  siècle  une  action  immédiate  bien  inférieure  à 
celle  d'un  simple  sophiste,  tel  que  Rousseau,  dont  l'état  intel- 
lectuel, beaucoup  plus  conforme  à  la  disposition  générale  de 
ses  contemporains,  lui  a  permis  de  se  constituer  spontanément,  3 
avec  tant  de  succès,  l'organe  naturel  du  mouvement  purement  I 
révolutionnaire  qui  devait  caractériser  cette  époque.  Montes-  j 
quieu  ne  pourra  être  pleinement  apprécié  que  par  notre  pos-  I 
térité,  où  l'extension,  finalement  réalisée,  de  la  philosophie  1 
positive  à  l'ensemble  des  spéculations  sociales,  fera  profon- 
dément sentir  la  haute  valeur  de  ces  tentatives  précoces  qui, 
tout  en  manquant  nécessairement  un  but  encore  trop  éloigné,  Jj 
contribuent  néanmoins,  par  de  lumineuses  et  indispensables  I 
indications  préliminaires,  à  poser  convenablement  la  question  I 
générale  qui  devra  être  ultérieurement  résolue. 

Depuis  Montesquieu,  le  seul  pas  important  qu'ait  fait  jus- 
qu'ici la  conception  fondamentale  de  la  sociologie  (1)  est  dû  I 
à  l'illustre   et  malheureux  Condorcet,  dans  son  mémorable  I 
ouvrage  sur  l'Esquisse  d'un  tableau  historique  des  progrès  de  I 
V esprit  humain,  au  sujet  duquel  une  juste  appréciation  exige 
toutefois  qu'on  n'oublie  point  la  haute  participation  préalable  I 
de  son  célèbre  ami,  le  sage  Turgot,  dont  les  précieux  aperçus  I 
primitifs  sur  la  théorie  générale  de  la  perfectibilité  humaine  ; 
avaient  sans  doute  utilement  préparé  la  pensée  de  Condorcet.  j 
Ici,  quoique  finalement  la  grande  opération  philosophique, 
évidemment  projetée  par  Montesquieu,  ait  encore,  au  fond, 
également  avorté,  et  peut-être  même  d'une  manière  plus  pro- 

(1)  Je  crois  devoir  hasarder,  dès  à  présent,  ce  terme  nouveau,  exac-  , 
tement  équivalent  à  mon  expression,  déjà  introduite,  de  physique  \ 
sociale,  afin  de  pouvoir  désigner  par  un  nom  unique  cette  partie  com-  I 
plémentaire  de  la  philosophie  naturelle  qui  se  rapporte  à  l'étude 
positive  de  l'ensemble  des  lois  fondamentales  propres  aux  phénomènes  I 
sociaux.  La  nécessité  d'une  telle  dénomination,  pour  correspondre  à  * 
la  destination  spéciale  de  ce  volume,  fera,  j'espère,  excuser  ici  ce  ■ 
dernier  exercice  d'un  droit  légitime,  dont  je  crois  avoir  toujours  usé 
avec  toute  la  circonspection  convenable,  et  sans  cesser  d'éprouver 
une  profonde  répugnance  pour  toute  habitude  de  néologisme  systé- 
matique. 
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noncée,  il  demeure  néanmoins  incontestable  que,  pour  la  pre- 
mière l'ois,  la  notion  scientifique,  vraiment  primordiale,  de  la 
progression  sociale  de  l'humanité  a  été  enfin  nettement,  et 
directement  introduite,  avec  toute  la  prépondérance  univer- 
selle qu'elle  doit  exercer  dans  l'ensemble  d'une  telle  science, 
ce  qui,  certainement,  n'avait  pas  lieu  chez  Montesquieu.  Sous 
ce  point  de  vue,  la  principale  force  de  l'ouvrage  réside  dans 
cette  belle  introduction  où  Condorcet  expose  immédiatement 
sa  pensée  générale,  et  caractérise  son  projet  philosophique 
d'étudier  l'enchaînement  fondamental  des  divers  états  sociaux. 
Ce  petit  nombre  de  pages  immortelles  ne  laissent  vraiment  à 
désirer,  surtout  peur  l'époque,  rien  d'essentiel,  en  ce  qui 
concerne  la  position  totale  de  la  question  sociologique,  qui, 
dans  un  avenir  quelconque,  reposera  toujours,  à  mon  gré, 
sur  cet  admirable  énoncé  à  jamais  acquis  à  la  science.  Mal- 
heureusement, l'exécution  de  ce  dessein  capital  est  loin  de 
correspondre,  en  aucune  manière,  à  la  grandeur  d'un  tel 
projet,  qui,  malgré  cette  infructueuse  tentative,  reste  encore 
entièrement  intact,  comme  il  serait  aujourd'hui  superflu  de  le 
démontrer  expressément  ici.  D'après  les  principes  que  j'ai 
établis,  une  judicieuse  appréciation  philosophique  de  la  situa- 
tion générale  de  l'esprit  humain  à  cette  époque  peut,  ce  me 
semble,  aisément  expliquer  à  la  fois  et  le  succès  de  la  concep 
tion  et  l'avortement  de  l'exécution,  abstraction  faite,  d'ailleurs, 
de  l'influence  secondaire  qu'a  dû  exercer,  à  l'un  ou  l'autre  titre, 
la  nature  spéciale  de  l'intelligence  qui  a  servi  d'organe  à 
cette  opération. 

Il  suffit,  à  cet  effet,  d'estimer,  par  aperçu,  le  progrès  essen- 
tiel qu'avait  dû  faire,  de  Montesquieu  à  Condorcet,  l'accom- 
plissement graduel  des  deux  grandes  conditions,  l'une  scien- 
tifique, l'autre  politique,  dont  j'ai  ci-dessus  établi  la  nécessité 
dans  une  telle  élaboration.  Sous  le  premier  aspect,  il  faut 
surtout  remarquer  que  l'admirable  essor  des  sciences  natu- 
relles, et  principalement  de  la  chimie,  pendant  la  seconde 
moitié  du  siècle  dernier,  avait  dû  tendre  spontanément  à  déve- 
lopper à  un  haut  degré,  chez  tous  les  esprits  avancés,  la 
notion  fondamentale  des  lois  positives,  ainsi  devenue  à  la  fois 
plus  étendue  et  plus  profonde,  et  par  suite  de  plus  en  plus 
prépondérante.  On  doit  môme  spécialement  noter,  à  ce  sujet, 
que  cette  époque  est  aussi  celle  où  l'étude  générale  des  corps 
vivants  a  commencé  à  prendre  enfin  une  certaine  consistance 
et  un  vrai  caractère  scientifique,  au  moins  dans  l'ordre  ana- 
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tomique  et  dans  l'ordre  taxonomique,  si  ce  n'est  encore  dans 
l'ordre  purement  physiologique.  Est-il  étonnant  dès  lors  qu'un 
esprit  tel  que  celui  de  Condorcet,  rationnellement  préparé, 
sous  la  direction  du  grand  d'Alembert,  par  de  fortes  médita- 
tions mathématiques,  qui,  par  une  position  sociale  éminem- 
ment philosophique,  avait  dû  profondément  ressentir  l'im- 
pulsion des  immenses  progrès  contemporains  des  sciences 
physico-chimiques,  et  qui,  en  outre,  avait  pu  subir  pleine- 
ment Fheureuse  influence  des  mémorables  travaux  de  Haller, 
de  Jussieu,  de  Linné,  de  Buffon  et  de  Vicq-d'Azyr,  sur  les 
principales  parties  de  la  physiologie  biologique,  ait  enfin 
distinctement  conçu  le  projet  fondamental  de  transporter, 
directement  aussi,  dans  l'étude  spéculative  des  phénomènes 
sociaux,  cette  même  méthode  positive  qui,  depuis  Descartes, 
n'avait  jamais  cessé  de  régénérer  ainsi  de  plus  en  plus  le  sys- 
tème entier  des  connaissances  humaines  ?  Avec  un  ensemble 
d'antécédents  aussi  favorables,  le  génie  plus  émkient  de 
Montesquieu  eût  réalisé,  sans  doute,  de  tout  autres  résultats, 
dans  une  pareille  situation.  Il  faut  cependant  reconnaître, 
même  d'après  les  explications  que  je  viens  d'indiquer,  que  la 
constitution  générale  de  la  science  sociale  sur  des  bases 
vraiment  positives  était  encore,  pour  Condorcet  lui-même, 
essentiellement  prématurée,  quoiqu'elle  dût  l'être  beaucoup 
moins,  sans  doute,  que  pour  Montesquieu.  Car  il  restait  ainsi 
à  traverser,  en  outre,  une  dernière  station  intermédiaire,  dont 
la  nécessité  ne  pouvait  être  éludée,  en  établissant  le  système 
rationnel,  alors  à  peine  ébauché,  de  la  saine  philosophie  biolo- 
gique, et  surtout  en  complétant  cette  philosophie  par  l'exten- 
sion directe  de  la  méthode  positive  à  L'étude  des  phénomènes 
intellectuels  et  moraux,  indispensable  révolution  prélimi- 
naire, dont  l'infortuné  Condorcet  n'a  pu  être  témoin.  Une  telle 
lacune  spéculative  se  fait  partout  sentir,  de  la  manière  la  plus 
déplorable,  dans  l'ouvrage  de  Condorcet,  et  principalement 
au  sujet  de  ces  vagues  et  irrationnelles  conceptions  de  perfec- 
tibilité indéfinie,  où  son  imagination,  dépourvue  de  tout 
guide  et  de  tout  frein  scientifique  empruntés  aux  véritables 
lois  fondamentales  de  la  nature  humaine,  s'égare  à  la  vaine 
contemplation  des  espérances  les  plus  chimériques  et  même 
les  plus  absurdes.  De  semblables  aberrations,  chez  d'aussi 
grands  esprits,  sont  bien  propres  à  nous  faire  sentir  combien 
il  est  radicalement  impossible  à  notre  faible  intcLligence  de 
franchir  avec  succès  aucun  des  nombreux  intermédiaires  que 


PHYSIQUE    SOCIALE  135 

nous  impose  graduellement  la  marche  générale  de  l'esprit 
humain. 

Sous  le  point  de  vue  politique,  il  est  également  évident  que 
la  notion  fondamentale  du  progrès  social  a  dû  devenir  à  la  fois 
beaucoup  plus  nette  el  plus  ferme,  et  finalement  bien  plus 
prépondérante  pour  Condorcet,  qu'elle  n'avait  pu  l'être  pour 
Montesquieu.  Car,  môme  indépendamment  de  l'explosion  ca- 
ractéristique de  1789,  on  ne  pouvait  plus  douter,  au  temps 
de  Condorcet,  de  la  tendance  finale  de  l'espèce  humaine  à 
quitter  irrévocablement  l'ancien  système  social,  quoique  la 
nature  générale  du  système  nouveau  ne  pût  être  encore  pv& 
très  vaguement  soupçonnée,  et  fût  même  presque  te,>Ljjours 
essentiellement  méconnue.  Ayant  déjà  suffisamment  indiqué 
l'inévitable  nécessité  de  cette  condition  capitale,  et  l'indis- 
pensable influence  de  son  accomplie  ilent  graduel," je  n'ai 
pas  besoin  d'y  revenir  spécialement  ici.  Mais,  afin  de  complé- 
ter cette  importante  explication,  je  dois  profiter  de  la  pré- 
cieuse occasion  que  me  fournit,  d'une  manière  à  la  fois  si 
spontanée  et  si  prononcée,  le  mémorable  exemple  de  Condorcet 
pour  faire  comprendre  par  quelle  fatale  réaction  cette  in- 
fluence de  i'esprit  révolutionnaire,  après  avoir  donné  à  l'idée  de 
progression  sociale  une  puissante  impulsion  primitive,  qui  ne 
pouvait  alors  être  autrement  produite,  vient  ensuite  entraver 
radicalement,  et  d'une  manière  non  moins  nécessaire,  son 
premier  développement  scientifique.  Cette  funeste  propriété 
résulte  spontanément  des  préjugés  critiques  que  doit  univer- 
sellement établir  la  prépondérance  absolue  de  la  philosophie 
révolutionnaire,  et  qui  s'opposent  directement  à  toute  saine 
appréciation  du  passé  politique,  et,  par  conséquent,  à  toute 
conception  vraiment  rationnelle  de  la  progression  continue  et 
graduelle  de  l'humanité.  Rien  n'est,  malheureusement,  plus 
sensible,  dans  l'ouvrage  de  Condorcet,  dont  la  lecture  atten- 
tive fait,  à  chaque  instant,  ressortir  cette  contradictionfonda- 
mentale,  aussi  directe  qu'étrange,  de  l'immense  perfectionne- 
ment où  l'espèce  humaine  y  est  représentée  comme  parvenue 
à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  comparé  à  l'influence  éminem- 
ment rétrograde  que  l'auteur  attribue  presque  constamment, 
dans  l'ensemble  du  passé,  à  toutes  les  doctrines,  à  toutes  les 
institutions,  à  Ions  les  pouvoirs  effectivement  prépondérants  : 
quoique,  du  point  de  vue  scientifique,  le  progrès  total  finale- 
ment accompli  ne  puisse  être,  sans  doute,  que  le  résultai 
général  de  l'accumulation  spontanée  des  divers  progrès  par- 
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tiels  successivement  réalisés  depuis  l'origine  de  la  civilisa- 
tion, en  vertu  de  la  marche  nécessairement  lente  et  graduelle 
de  la  nature  humaine.  Ainsi  conçue,  l'étude  dupasse  ne  pré- 
sente plus,  à  vrai  dire,  qu'une  sorte  de  miracle  perpétuel  où 
l'on  s'est  même  interdit  d'abord  la  ressource  vulgaire  de  la 
Providence.  Pourrait-on  dès  lors  s'étonner  que,  malgré  le  mé- 
rite éminent  et  trop  peu  senti  de  plusieurs  aperçus  incidents, 
Condorcet  n'ait  réellement  dévoilé  aucune  des  lois  véritables 
du  développement  humain,  qu'il  n'ait  nullement  soupçonné 
la  nature  essentiellement  transitoire  de  la  politique  révolu- 
lÀ?^naire>  et  que>  finalement,  il  ait  tout  à  fait  manqué  la  con- 
ceptiongénérale  de  l'avenir  social  ?  Une  expérience  philoso- 
phique aussi  tristement  décisive  doit  faire  profondément  sentir 
combien  toute  prépondérance  de  l'esprit  révolutionnaire  est 
désormais  incompatible  avec  l'étude  vraiment  rationnelle  des 
lois  positives  de  la  progression  sociale.  Il  faut,  sans  doute, 
soigneusement  éviter,  soit  envers  le  passé,  soit  à  l'égard  du 
présent,  que  le  sentiment  scientifique  de  la  surbordination 
nécessaire  des  événements  sociaux  à  d'invariables  lois  natu- 
relles dégénère  jamais  en  une  disposition  systématique  à  un 
fatalisme  ou  à  un  optimisme  également  dégradants  et  pareil- 
ement  dangereux  ;  et  c'est,  en  partie,  pour  ce  motif  que 
des  caractères  élevés  peuvent  seuls  cultiver  avec  succès  la 
physique  sociale.  Mais  il  n'est  pas  moins  évident,  d'après  le 
principe  philosophique  des  conditions  d'existence,-  établi  sur- 
tout, dans  le  volume  précédent,  à  l'égard  des  phénomènes 
biologiques  quelconques,  et  éminemment  applicable,  par  sa 
nature,  aux  phénomènes  politiques,  que  toute  force  sociale 
longtemps  active  a  dû  nécessairement  participer  à  la  produc- 
tion générale  du  développement  humain,  suivant  un  mode 
déterminé,  dont  l'exacte  analyse  constitue,  pour  la  science, 
une  indispensable  obligation  permanente,  comme  je  l'expli- 
querai spécialement,  au  chapitre  suivant,  en  traitant  directe- 
ment de  l'esprit  fondamental  qui  doit  appartenir  à  cette 
science  nouvelle.  Toute  autre  manière  de  procéder,  par  voie 
de  négation  systématique  et  continue  de  la  nécessité  ou  de 
l'utilité  des  diverses  grandes  influences  ou  opérations  poli- 
tiques que  l'histoire  nous  fait  connaître,  à  la  façon  de  Con- 
dorcet, doit  promptement  devenir  destructive  de  toute  étude 
vraiment  rationnelle  des  phénomènes  sociaux,  et  rendre  par 
conséquent  impossible  la  saine  physique  sociale,  en  y  empê- 
chant radicalement  la  position  normale  de  chaque  problème. 
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On  ne  peut,  à  ce  sujet,  s'abstenir  de  contempler,  avec  une 
respectueuse  admiration,  la  profonde  supériorité  philosophi- 
que de  Montesquieu,  qui,  sans  avoir  pu,  comme  Condoreét, 
juger  l'esprit  révolutionnaire  d'après  l'expérience  la  plus 
caractéristique,  avait  su  néanmoins  s'affranchir  essentielle- 
ment, à  Tégard  du  passé,  des  préjugés  critiques  qui  domi- 
naient toutes  les  intelligences  contemporaines,  et  qui  avaient 
môme  gravement  atteint  sa  propre  jeunesse.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  réflexions  précédentes  nous  conduisent  finalement  à  appré- 
cier avec  une  plus  grande  précision  la  condition  politique 
préliminaire  ci-dessus  établie  pour  la  fondation  d'une  véri- 
table science  sociale.  Car  nous  voyons  ainsi  que  cette  fonda- 
tion n'a  pu  devenir  réalisable  que  depuis  que  l'esprit  révolu- 
tionnaire a  dû  commencer  à  perdre  son  principal  ascendant, 
ce  qui,  par  une  autre  voie,  nous  ramène  essentiellement  à 
l'époque  actuelle,  comme  nous  l'avions  déjà  reconnu  d'après 
la  condition  purement  scientifique. 

Malgré  que  cette  double  explication  générale  soit  ici,  sans 
doute,  extrêmement  sommaire,  elle  suffira,  j'espère,  pour 
faire  convenablement  apprécier,  ainsi  que  je  l'avais  annoncé, 
soit  l'éminente  valeur  du  projet  philosophique  conçu  par  Con- 
dorcet,  soit  l'avortement  nécessaire  et  total  de  son  exécution 
réelle.  Si  la  vraie  nature  générale  de  l'opération  a  été  enfin 
nettement  dévoilée  à  jamais  par  cette  mémorable  tentative, 
il  est  également  incontestable  que  l'entreprise  reste  encore 
tout  entière  à  accomplir.  Tous  les  esprits  éclairés  déploreront 
toujours  profondément  la  tragique  destinée  de  cet  illustre 
philosophe,  enlevé  à  l'humanité  dans  la  plénitude  de  sa  car- 
rière, par  suite  des  sauvages  aberrations  de  ses  contempo- 
rains, et  qui  a  su  utiliser  si  noblement,  au  profit  de  la  grande 
cause,  jusqu'à  sa  mort  glorieuse,  en  y  donnant  solennelle- 
ment, avec  une  énergie  aussi  modeste  que  soutenue,  l'un  de 
ces  exemples  décisifs  d'une  sublime  et  touchante  abnégation 
personnelle  unie  à  une  fermeté  calme  et  inébranlable,  que  les 
croyances  religieuses  prétendaient  pouvoir  seules  produire 
ou  maintenir.  Mais,  quelques  progrès  qu'une  aussi  haute  rai- 
son, appuyée  d'un  aussi  noble  caractère,  n'eût  pu  manquer 
de  faire,  à  la  suite  des  grands  événements  ultérieurs,  si  le 
temps  ne  lui  avait  pas  été  aussi  déplorablement  ravi,  l'analyse 
précédente  ne  nous  permet  point  de  penser  que  Gondorcet 
eût  pu  réellement  parvenir  jamais  à  rectifier,  au  degré  suffi- 
sant, le  vice  fondamental  d'une  telle    élaboration  dont  les 
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conditions    essentielles,    soit    scientifiques,    soit    politiques,  ; 
n'ont  pu  commencer  enfin  à  être  convenablement  remplies  que 
de'nos  jours,  chez  les  intelligences  même  les  plus  éminentes 
et  les  plus  avancées. 

Les  deux  tentatives  philosophiques  que  je  viens  de  carac- 
tériser sommairement  sont,  à  vrai  dire,  les  seules  jusqu'ici 
qui,  malgré  leur  irrécusable  précocité  et  leur  inévitable  avor- 
teraient, doivent  être  envisagées  comme  dirigées  suivant  la 
véritable  voie  générale  qui  peut  conduire  finalement  à  la 
constitution  positive  de  la  science  sociale  ;  puisque  cette 
science  y  est,  du  moins,  toujours  conçue  de  manière  à  reposer 
immédiatement  sur  l'ensemble  des  faits  historiques,  soit 
dans  la  pensée  de  Montesquieu,  soit,  encore  plus  distincte- 
ment, dans  celle  de  Condorcet.  Outre  ces  deux  mémorables 
séries  de  travaux,  qui,  à  ce  titre,  devaient  exclusivement  nous 
occuper  ici,  j'aurai  naturellement  l'occasion,  clans  l'un  des 
chapitres  suivants,  d'apprécier  suffisamment,  quoique  d'une 
manière  purement  incidente,  quelques  autres  efforts,  bien 
plus  radicalement  illusoires  et  nécessairement  stériles,  où 
l'on  se  proposait  vainement  de  positiver  la  science  sociale  en 
la  déduisant  de  quelqu'une  des  différentes  sciences  fonda- 
mentales déjà  constituées;  ce  qui  n'a  pu  avoir  d'autre  effica- 
cité réelle  que  de  mieux  manifester  l'urgence  d'une  opération 
aussi  diversement  poursuivie  depuis  un  demi-siècle.  Mais, 
afin  de  tirer  de  notre  examen  actuel  toute  l'utilité  principale 
qu'il  pe>:t  comporter  pour  le  préalable  éclaircissement  géné- 
ral du  but  et  de  l'esprit  de  la  grande  fondation  que  j'ose 
entreprendre  à  mon  tour,  je  crois  devoir  le  compléter  enccre 
par  quelques  réflexions  philosophiques  sur  la  nature  et  l'objet 
de  ce  qu'on  nomme  Yéconomie  politique. 

On  ne  peut,  sans  doute,  nulle-ment  reprocher  à  nos  écono- 
mistes d'avoir  prétendu  établir  la  véritable  science  sociale, 
puisque  les  plus  classiques  d'entre  eux  se  sont  efforcés  de 
représenter  dogmatiquement,  surtout  de  nos  jours,  le  sujet 
général  de  leurs  études  comme  entièrement  distinct  et  indé- 
pendant de  l'ensemble  de  la  science  politique,  dont  ils  s'at- 
tachent toujours  davantage  à  l'isoler  parfaitement.  Mais, 
malgré  cet  aveu  décisif,  dont  la  sincérité  spontanée  ne  doit, 
certes,  être  aucunement  suspectée,  il  n'est  pas  moins  évident 
que  ces  philosophes  se  sont  persuadé,  de  très  bonne  foi, 
qu'ils  étaient  enfin  parvenus,  à  l'imitation  des  savants  propre- 
ment dits,  à  soumettre  enfin  à  l'esprit  positif  ce  qu'ils  appel- 
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lent  la  science  économique,  et  que  chaque  jour  ils  proposent, 
leur  manière  de  procéder  comme  le  type  d'après  lequel  toutes 
les  théories  sociales  doivent  être  finalement  régénérées.  Cette 
illusion  fort  naturelle  ayant,  dans  ce  siècle,  graduellement 
acquis  assez  de  crédit,  soit  parmi  le  public,  soit  auprès  des 
gouvernements,  pour  donner  lieu,  sur  les  principaux  points  du 
monde  civilisé,  à  l'institution  de  plusieurs  chaires  spéciales 
officiellement  destinées  à  ce  nouvel  enseignement,  il  ne  sera 
pas  inutile  ici  de  la  caractériser  succinctement  afin  de  véri- 
fier clairement  que  je  ne  dois  pas  me  borner,  ce  qui  me  sem- 
blerait, à  tous  égards,  bien  préférable,  à  continuer  une  opéra- 
tion déjà  commencée,  mais  qu'il  s'agit,  malheureusement,  au 
contraire,  et  sans  que  rien  puisse  m'en  dispenser,  de  l en  1er 
une  création  philosophique  qui  n'a  jamais  été  jusqu'ici 
ébauchée,  ni  même  convenablement  conçue  par  aucun  de 
mes  prédécesseurs.  Quoique  ce  surcroît  de  démonstration 
doive,  sans  doute,  paraître  superflu  à  tout  lecteur  graduel- 
lement préparé,  par  l'étude  attentive  des  trois  volumes  pré- 
cédents, à  pressentir  suffisamment  le  véritable  esprit  philo- 
sophique et  les  conditions  logiques  essentielles  de  la  science 
sociale,  il  n'en  saurait  être  ainsi  chez  les  intelligences,  même 
fortement  organisées,  dépourvues,  par  la  nature  de  leur  édu- 
cation, du  sentiment  intime  et  familier  de  la  vraie  positivité 
scientifique,  et  à  l'égard  desquelles  le  rapide  éclaircissement 
préalable  qui  va  suivre  doit  avoir  une  importance  réelle, 
m'en  référant,  d'ailleurs,  bien  entendu,  à  l'ensemble  de  ce 
volume,  pour  dissiper  implicitement  toutes  les  objections 
prématurées  que  pourrait  soulever  et  toutes  les  incertitudes 
secondaires  que  pourrait  laisser  une  aussi  sommaire  appré- 
ciation fondamentale  de  l'économie  politique. 

Au  point  où  ce  Traité  est  maintenant  parvenu,  une  simple 
considération  préjudicielle,  si  elle  pouvait  être  pleinement 
sentie,  devrait  suffire,  ce  me  semble,  à  caractériser  clai- 
rement cette  inanité  nécessaire  des  prétentions  scientifiques 
de  nos  économistes,  qui,  presque  toujours  sortis  des  rangs 
des  avocats  ou  des  littérateurs,  n'ont  pu,  certainement, 
puiser  à  aucune  source  régulière  cet  esprit  habituel  de 
rationalité  positive  qu'ils  croient  avoir  transporté  dans  leurs 
recherches,  inévitablement  étrangers,  par  leur  éducation, 
même  envers  les  moindres  phénomènes,  à  toute  idée  d'obser- 
vation scientifique,  à  toute  notion  de  loi  naturelle,  à  tout 
sentiment  de  vraie  démonstration,  il  est  évident  que,  quelle 
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que  pût  être  la  force  intrinsèque  de  leur  intelligence,  ils  n'ont 
pu  tout  à  coup  appliquer  convenablement  aux   analyses  les 
plus  difficiles   une  méthode  dont  ils  ne  connaissaient  nulle- 
ment les  plus  simples  applications,  sans  aucune  autre  prépa- 
ration philosophique  que    quelques  vagues  et  insuffisants 
préceptes  de  logique  générale,  incapables  d'aucune  efficacité 
réelle.  Aussi  l'ensemble  de  leurs  travaux  manifeste-t-il  évi- 
pemment,  de  prime  abord,  à  tout  juge  compétent  et  exercé, 
les  caractères  les   plus   décisifs  des  conceptions  purement 
métaphysiques.  On  doit,  toutefois,    honorablement    écarter, 
avant   tout,   le  cas  éminemment,  exceptionnel  de   l'illustre 
et  judicieux  philosophe  Adam   Smith,  qui,  sans  avoir  aucu- 
nement la  vaine  prétention  de  fonder,  à  ce  sujet,  une  nouvelle 
science  spéciale,  s'est  seulement  proposé  pour  but,  si  bien 
réalisé   dans   son  immortel   ouvrage,    d'éclaircir    différents 
points  essentiels  de  philosophie  sociale,  par  ses  lumineuses 
analyses  relatives  à  la  division  du   travail,  à  l'office  fonda- 
mental des  monnaies,  à  l'action  générale  des  banques,  etc.,  et 
à  tant  d'autres  parties  principales  du  développement  indus- 
triel de  l'humanité.  Quoique  ayant  dû  rester  essentiellement 
engagé  encore  dans  la  philosophie  métaphysique,  comme  tous 
ses  contemporains,  même  les  plus  éminents,  un  esprit  de  cette 
trempe,  qui  d'ailleurs  appartenait  alors,  d'une   manière  si 
distinguée,    à    l'école    métaphysique    la    plus    avancée,   ne 
pouvait  guère  tomber  profondément  dans  une  telle  illusion, 
précisément  parce  que  l'ensemble  de  ses  études  préalables 
avait  dû  lui  faire  mieux  sentir  en  quoi  consiste  surtout  la 
vraie  méthode  scientifique,  comme  le  témoignent  clairement 
de  précieux  aperçus,  trop  peu  appréciés,  sur  l'histoire  philo- 
sophique des  sciences  et  notamment  de  l'astronomie,  publiés 
parmi  ses  œuvres  posthumes.  A  cette  seule  exception  près, 
aussi  nettement  expliquée,  et  dont  les  économistes  s'autorise- 
raient vainement,  il  est,  ce  me  semble,  évident  que  toute  la 
partie  dogmatique  de  leur  prétendue  science  présente,  d'une 
manière  également  directe  et  profonde,  le  simple  caractère 
métaphysique,    malgré    l'affectation    illusoire    des    formes 
spéciales  et  du  protocole  habituel  du  langage  scientifique,  déjà 
grossièrement  imité,  du  reste,  sans  plus  de  succès  réel,  en 
plusieurs  autres  occasions  philosophiques  fort  antérieures,  et, 
par  exemple,  dans  les  compositions  théologico-métaphysiques 
du  célèbre  Spinosa.  Celui  qui,  de  nos  jours,  a  présenté  l'en- 
semble de  cette  doctrine  économique  sous  l'aspect  le  plus 
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rationnel  et  le  mieux  appréciable,  le  respectable  Tracy,  a  fait 
directement,  avec  cette  noble  candeur  philosophique  qui  le 
caractérisa  toujours,  l'aveu  spontané  et  décisif  d'une  telle 
constitution  métaphysique,  en  exécutant  simplement  son  traité 
d'économie  politique  comme  une  quatrième  partie  de  son 
traité  général  d'idéologie,  entre  la  logique  et  la  morale;  et  ce 
caractère  fondamental,  loin  d'être  borné  à  la  seule  coordi- 
nation primitive,  que  l'on  pourrait  attribuer  à  d'accidentelles 
préoccupations  systématiques,  se  montre,  au  contraire,  pleine- 
ment soutenu,  de  la  manière  la  plus  naturelle  et  la  plus 
prononcée,  dans  tout  le  cours  du  travail. 

Du    reste,   l'histoire    contemporaine    de    cette  prétendue 
science  confirme,  avec  une  irrésistible  évidence,  ce  jugement 
direct  sur  sa  nature  purement  métaphysique.  Il  est  incontes- 
table, en  effet,  d'après  l'ensemble  de  notre  passé  intellectuel 
pendant  les  trois  derniers  siècles,  sans  avoir  besoin  de  remon- 
ter plus  haut,  que  la  continuité  et  la  fécondité  sont  les  symp- 
tômes les  moins  équivoques  de  toutes  les  conceptions  vrai- 
ment scientifiques.  Quan^d  les  travaux  actuels,  au  lieu  de  se 
présenter  comme  la  suite  spontanée  et  le  perfectionnement 
graduel  des  travaux  antérieurs,  prennent  pour  chaque  auteur 
nouveau  un  caractère  essentiellement  personnel,  de  manière 
à  remettre  sans  cesse  en  question  les  notions  les  plus  fonda- 
mentales ;  quand,  d'un  autre  côté,  la  constitution  dogmatique, 
loin  d'engendrer  aucun  progrès  réel  et  soutenu,  ne  détermine 
habituellement  qu'une  stérile  reproduction  de  controverses 
illusoires,  toujours  renouvelées,  et  n'avançant  jamais  :  dès 
lors,  on  peut  être  certain  qu'il  ne  s'agit  point  d'une  doctrine 
positive  quelconque,  mais  de  pures  dissertations  théologiques 
ou  métaphysiques.  Or,  n'est-ce  point  là  le  spectacle  intellec- 
tuel que  nous  présente,  depuis  un  demi-siècle,  l'économie 
politique  ?  Si  nos  économistes  sont,  en  réalité,  les    succes- 
seurs scientifiques  d'Adam  Smith,  qu'ils  nous  montrent  donc 
en  quoi  ils  ont  effectivement  perfectionné  et  complété  la  doc- 
trine de  ce   maître  immortel,  quelles  découvertes  vraiment 
nouvelles  ils  ont  ajoutées  à  ses  heureux  aperçus  primitifs, 
essentiellement  défigurés,  au  contraire,  par  un  vain  et  puéril 
étalage  des  formes  scientifiques.  En  considérant,  d'un  regard 
impartial,  les  stériles  contestations  qui  les  divisent  sur  les 
notions  les  plus  élémentaires  de  la  valeur,  de  Yutilitc,  de  la 
production,  etc.,  ne  croirait-on  p-as  assister  aux  plus  étranges 
débats     des    scolastiques   du  moyen  âge    sur  les    attribu- 
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lions  fondamentales  de  leurs  pures  entités  métaphysiques, 
dont  les  conceptions  économiques  prennent  de  plus  en  plus 
le  caractère,  à  mesure  qu'elles  sont  dogmatisées  et  subtili- 
sées davantage  ?  Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  le  résultat  I 
final  de  ces  absurdes  et  interminables  discussions  est,  le  plus 
souvent,  de  dénaturer  profondément  les  précieuses  indications  j 
primitives  du  bon  sens  vulgaire,  désormais  converties  en 
notions  radicalement  confuses,  qui  ne  sont  plus  susceptibles 
d'aucune  application  réelle,  et  qui  ne  peuvent  essentiellement 
engendrer  que  d'oiseuses  disputes  de  mots.  Ainsi,  par  exemple, 
tous  les  hommes  sensés  attachaient  d'abord  un  sens  net- 
tement intelligible  aux  expressions  indispensables  de  pro- 
duit et  de  producteur  :  depuis  que  la  métaphysique  économi- 
que s'est  avisée  de  les  définir,  l'idée  de  production,  à  force 
de  vicieuses  généralisations,  est  devenue  tellement  vague  et 
indéterminée,  que  les  esprits  judicieux,  qui  se  piquent  d'exac- 
titude et  de  clarté,  sont  maintenant  obligés  d'employer  de 
pénibles  circuits  de  langage  pour  éviter  l'emploi  de  termes 
rendus  profondément  obscurs  et  équivoques.  Un  tel  effet 
n'est-il  point  alors  parfaitement  analogue  au  pareil  ravage 
produit  auparavant  par  la  métaphysique  dans  l'étude  fonda- 
mentale de  l'entendement  humain,  à  l'égard,  par  exemple,  des 
notions  générales  d'analyse  et  de  synthèse,  etc.  ?  Il  faut 
d'ailleurs  soigneusement  remarquer  que  l'aveu  général  de 
nos  économistes  sur  l'isolement  nécessaire  de  leur  prétendue 
science,  relativement  à  l'ensemble  de  la  philosophie  sociale, 
constitue  implicitement  une  involontaire  reconnaissance, 
décisive  quoique  indirecte,  de  l'inanité  scientifique  de  cette 
théorie,  qu'Adam  Smith  n'avait  eu  garde  de  concevoir  ainsi. 
Car,  par  la  nature  du  sujet,  dans  les  études  sociales,  comme 
dans  toutes  celles  relatives  aux  corps  vivants,  les  divers 
aspects  généraux  sont,  de  toute  nécessité,  mutuellement  soli- 
daires et  rationnellement  inséparables,  au  point  de  ne  pouvoir 
être  convenablement  éclaircis  queles  uns  par  les  autres,  ainsi 
que  la  leçon  suivante  l'expliquera  spécialement.  Quand  on 
quitte  le  monde  des  entités  pour  aborder  les  spéculations 
réelles,  il  devient  donc  certain  que  l'analyse  économique  ou 
industrielle  de  la  société  ne  saurait  être  positivement  accom- 
plie, abstraction  faite  de  son  analyse  intellectuelle,  morale  et 
politique,  soit  au  passé,  soit  même  au  présent  :  en  sorte 
que,  réciproquement,  cette  irrationnelle  séparation  four- 
nit un  symptôme  irrécusable  de  la  nature  essentiellement 
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métaphysique  des  doctrines  qui  la  prennent*  pour  base. 
Tel  est  donc  le  jugement  final  que  me  semble  mériter  la 
prétendue  science;  économique,  considérée  sous  le  rapport 
dogmatique.  Mais,  à  son  égard,  il  serait  injuste  d'oublier 
que,  en  l'envisageant  du  point  de  vue  historique  propre  à  ce 
volume,  et  dans  une  intention  moins  scientifique  et  plus  poli- 
tique, cette  doctrine  constitue  réellement  une  dernière  partie 
essentielle  du  système  total  de  la  philosophie  critique,  qui  a 
exercé,  pendant  la  période  purement  révolutionnaire,  un  office 
si  indispensable,  quoique  simplement  transitoire.  L'économie 
politique,  comme  j'aurai  lieu  de  l'expliquer  ultérieurement 
dans  l'analyse  historique  de  cette  grande  époque,  a  participé, 
d'une  manière  qui  lui  est  propre,  et  presque  toujours  fort 
honorable,  à  cette  immense  lutte  intellectuelle,  en  discrédi- 
tant radicalement  l'ensemble  de  la  politique  industrielle  que, 
depuis  le  moyen  ûge,  développait  de  plus  en  plus  l'ancien 
régime  social,  et  qui  en  même  temps  devenait  incessamment 
plus  nuisible  à  l'essor  général  de  l'industrie  moderne,  qu'elle 
avait  d'abord  utilement  protégé.  Cette  fonction  purement 
provisoire  constitue,  à  vrai  dire,  la  principale  efficacité  sociale 
d'une  telle  doctrine,  sans  que  le  vernis  scientifique  dont  elle 
a  vainement  tenté  de  se  couvrir  y  soit  d'ailleurs  d'aucune 
utilité  réelle.  Mais  si,  à  ce  titre,  elle  partage  spécialement  la 
gloire  générale  de  ce  vaste  déblai  préliminaire,  elle  mani- 
feste aussi,  à  sa  manière,  les  graves  inconvénients  politiques 
que  nous  avons  reconnus,  dans  la  leçon  précédente,  et  que 
nous  sentirons  de  plus  en  plus,  dans  la  suite,  appartenir  né- 
cessairement désormais  à  l'ensemble  de  la  philosophie  révo- 
lutionnaire, depuis  que  le  mouvement  de  décomposition  a  été 
poussé  assez  loin  pour  rendre  de  plus  en  plus  indispensable 
la  prépondérance  finale  du  mouvement  inverse  de  recompo- 
sition. Il  n'est  que  trop  aisé  de  constater,  en  effet,  que  l'éco- 
nomie politique,  comme  toutes  les  autres  parties  de  cette 
philosophie,  a  également  son  mode  spécial  de  systématiser 
l'anarchie  ;  et  les  formes  scientifiques  qu'elle  a  empruntées 
de  nos  jours  ne  font,  en  réalité,  qu'aggraver  un  tel  danger, 
en  tendant  à  le  rendre  plus  dogmatique  et  plus  étendu.  Car 
cette  prétendue  science  ne  s'est  point  bornée,  quant  au  passé, 
à  critiquer,  d'une  manière  beaucoup  trop  absolue,  la  poli- 
tique industrielle  des  anciens  pouvoirs  européens,  qui,  mal- 
gré ses  inconvénients  actuels,  avait  certainement  exercé  long- 
temps une  influence  utile,  et  même  indispensable  au  premier 
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développement  industriel  des  sociétés  modernes.  Il  y  a  bien 
plus  :  l'esprit  général  de  l'économie  politique,  pour  quiconque 
l'a  convenablement,  apprécié  dans  l'ensemble  des  écrits  qui 
s'y  rapportent,  conduit  essentiellement  aujourd'hui  à  ériger  en 
dogme  universel  l'absence  nécessaire  de  toute  interventioi 
régulatrice  quelconque,  comme  constituant,  par  la  nature  di 
sujet,  le  moyen  le  plus  convenable  de  seconder  l'essor  spon- 
tané de  la  société  ;  en  sorte  que,  dans  chaque  occasion  grave 
qui  vient  successivement  à  s'offrir,  cette  doctrine  ne  sait 
répondre,  d'ordinaire,  aux  plus  urgents  besoins  de  la  pra- 
tique, que  par  la  vaine  reproduction  uniforme  de  cette  néga- 
tion systématique,  à  la  manière  de  toutes  les  autres  parties 
de  la  philosophie  révolutionnaire.  Pour  avoir,  plus  ou  moins 
imparfaitement,  constaté,  dans  quelques  cas  particuliers, 
d'une  importance  fort  secondaire,  la  tendance  naturelle  des 
sociétés  humaines  à  un  certain  ordre  nécessaire,  cette  pré- 
tendue science  en  a  très  vicieusement  conclu  l'inutilité  fon- 
damentale de  toute  institution  spéciale,  directement  destinée 
à  régulariser  cette  coordination  spontanée,  au  lieu  d'y  voir 
seulement  la  source  première  de  la  possibilité  d'une  telle 
organisation,  comme  je  l'expliquerai  convenablement  dans  la 
suite  (1)  .  Toutefois,  quels  que  soient  les  dangers  évidents  de 
ce  sophisme  universel,  dont  les  conséquences  logiques,  si 
elles  pouvaient  être  pleinement  et  librement  déduites,  n'iraient 
à  rien  moins  qu'à  l'abolition  méthodique  de  tout  gouverne- 
ment réel,  la  justice  exige  qu'on  remarque  aussi,  par  une  i 
sorte  de  compensation,  d'ailleurs  très  imparfaite,  l'heureuse 
disposition  simultanée  de  l'économie  politique  actuelle  à 
représenter  immédiatement,  dans  le  genre  le  moins  noble  des 
relations  sociales,  les  divers  intérêts  humains  comme  néces- 
sairement solidaires,  et  par  suite  susceptibles  d'une  stabh 
conciliation  fondamentale.  Quoique,  par  cette   importante 

(1)  Il  convient  peut-être  de  noter  ici,  à  ce  sujet,  que  les  dangereuses 
rêveries  reproduites  de  nos  jours  au  sujet  de  l'institution  fondamen- 
tale de  la  propriété  se  sont,  d'ordinaire,  essentiellement  autorisées, 
dans  l'origine,  des  prétendues  démonstrations  de  l'économie  politique, 
pour  se  donner,  à  peu  de  frais,  un  certain  appareil  scientifique,  qui, 
chez  beaucoup  d'esprits  mal  cultivés,  n'a  que  trop  facilité  leurs  ra- 
vages :  ce  qui  témoigne  clairement  de  la  vaine  impuissance  d'une  telle 
doctrine,  maJgré  ses  prétentions  illusoires,  à  contenir  efficacement, 
même  dans  les  sujets  qui  semblent  le  plus  lui  appartenir,  l'esprit 
général  d'anarchie,  dont  elle  a,  au  contraire,  puissamment  secondé,  en 
ce  cas,  le  développement  spontané. 
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démonstration,  les  économistes  n'aient  fait,  sans  cloute,  que 
servir,  plus  ou  moins  fidèlement,  d'organe  philosophique  à  la 
conviction  universelle  que  le  oon  sens  vulgaire  devait  spon- 
tanément acquérir  par  suite  du  progrès  commun  et  continu 
de  l'industrie  humaine  dans  l'ensemble  des  populations  mo- 
dernes, la  saine  philosophie  ne  leur  en  devra  pas  moins  une 
éternelle  reconnaissance  de  leurs  heureux  efforts'pour  dissi- 
perle   funeste  et  immoral  préjugé  qui,  soit  entre  individus, 
soit  entre  peuples,  représentait  l'amélioration  de  la  condition 
matérielle  des  uns  comme  ne  pouvant  résulter  que  d'une  dé- 
térioration correspondante  chez  les  autres,  ce  qui  revenait, 
au  fond,  à  nier  ou  à  méconnaître  le  développement  industriel 
en  supposant  nécessairement  constante  la  masse  totale  de 
nos  richesses.  Mais,  malgré  ce  grand  service,  que  la  véritable 
science  sociale  devra  soigneusement  recueillir  et  compléter, 
la  tendance  métaphysique  de  l'économie  politique  à  empê- 
cher l'institution  de  toute  discipline  industrielle  n'en  demeure 
pas  moins  éminemment  dangereuse.  Cette  vaine  et  irration- 
nelle disposition  à  n'admettre  que  ce  degré  d'ordre  qui  s'éta- 
blit de  lui-même  équivaut  évidemment,  dans  la  pratique  so- 
ciale, à  une  sorte  de  démission  solennelle  donnée  par  cette 
prétendue  science  à  l'égard  de  chaque  difficulté  un  peu  grave 
que  le   développement  industriel  vient  à  faire  surgir.  Rien 
n'est,  surtout,  plus  manifeste  dans  la  fameuse  et  immense 
question  économique  des  machines,  qui,  convenablement  en- 
visagée, coïncide  avec  l'examen  général   des  inconvénients 
sociaux  immédiats  inhérents  à  tout  perfectionnement  indus- 
triel quelconque,  comme  tendant  à  la  perturbation  plus   ou 
moins  durable  du  mode  actuel  d'existence  des  classes  labo- 
rieuses. Aux  justes  et  urgentes  réclamations  que  soulève  si 
fréquemment  cette  lacune  fondamentale  de  notre  ordre  so- 
cial, et  au  lieu  d'y  voir  l'indice  de  l'une  des  applications  les 
plus  capitales  et  les  plus  pressantes  de  la  vraie  science  poli- 
tique, nos  économistes  ne  savent  que  répéter,  avec  une  im- 
pitoyable pédanterie,  leur  stérile  aphorisme  de   liberté   in- 
dustrielle absolue.  Sans  réfléchir  que  toutes  les  questions 
humaines,  envisagées  sous  un  certain  aspect  pratique,  se  ré- 
duisent nécessairement  à  de  simples  questions  de  temps,  ils 
osent  répondre  à  toutes  les  plaintes  que,  à  la  longue,  la  masse 
de  notre   espèce,  et   même  la  classe  d'abord  lésée,  doivent 
finir  par  éprouver,  après  ces  perturbations  passagères,  une 
amélioration  réelle  et  permanente:  ce  qui,  malgré  l'incontes- 
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table  exactitude  de  cette  conséquence  nécessaire,  peut  être 
regardé  comme  constituant,  de  la  part  de  cette  prétendue 
science,  une  réponse  vraiment  dérisoire,  où  Ton  paraît  oublier 
que  la  vie  de  l'homme  est  fort  loin  de  comporter  une  durée 
indéfinie.  On  ne  peut,  du  moins,  s'empêcher  de  reconnaître 
qu'une  telle  théorie  proclame  spontanément  ainsi,  d'une  ma- 
nière hautement  irrécusable,  sa  propre  impuissance  sociale, 
en  se  montrant  aussi  radicalement  dépourvue  de  toute  rela- 
tion fondamentale  avec  l'ensemble  des  principaux  besoins 
pratiques.  Les  nombreux  copistes,  par  exemple,  qui  souffrirent 
jadis  de  la  révolution  industrielle  produite  par  l'usage  de 
l'imprimerie,  auraient-ils  pu  être  suffisamment  soulagés  par 
la  perspective,  même  indubitable,  que,  dans  la  génération 
suivante,  il  y  aurait  déjà  autant  d'ouvriers  vivant  de  la  typo- 
graphie, et  que,  après  quelques  siècles,  il  en  existerait  beau- 
coup plus?  Telle  est  pourtant  l'habituelle  consolation  qui 
ressort  spécialement  de  l'économie  politique  actuelle,  dont 
cette  étrange  fin  de  non-recevoir  suffirait,  sans  doute,  à  défaut 
de  discussion  rationnelle,  pour  caractériser  indirectement 
l'inaptitude  nécessaire  à  diriger,  comme  elle  se  le  propose, 
l'essor  industriel  des  sociétés  modernes.  Ainsi,  malgré  d'utile^ 
éclaircissements  préliminaires  dus  à  cette  doctrine,  et  quoi- 
qu'elle ait  pu  contribuer,  à  sa  manière,  à  préparer  une  saine 
analyse  historique  en  appelant  directement  l'attention  des 
philosophes  sur  le  développement  fondamental  de  l'industrie 
humaine,  on  voit,  en  résumé,  que  l'appréciation  politique  de 
cette  prétendue  science  confirme  essentiellement,  au  fond,  ce 
qu'avait  dû  faire  prévoir  son  appréciation  scientifique  di- 
recte, en  témoignant  qu'on  n'y  doit  nullement  voir  un  élément 
déjà  constitué  de  la  future  physique  sociale,  qui,  par  sa  na- 
ture, ne  saurait  être  convenablement  fondée  qu'en  embras- 
sant, d'une  seule  grande  vue  philosophique,  l'ensemble  ra- 
tionnel de  tous  les  divers  aspects  sociaux. 

Il  est  donc  sensible,  par  suite  de  ces  différentes  explications, 
que  l'espèce  de  prédilection  passagère  que  l'esprit  humain 
semble  manifester,  de  nos  jours,  pour  ce  qu'on  nomme  l'éco- 
nomie politique,  doit  être  surtout  envisagée,  en  réalité,  comme 
un  nouveau  symptôme  caractéristique  du  besoin  instinctif,  déjà 
profondément  senti,  de  soumettre  enfin  les  études  sociales 
à  des  méthodes  vraiment  positives,  et,  en  même  temps,  du 
défaut  actuel  d'accomplissement  effectif  de  cette  grande  con- 
dition philosophique,  qui,  une  fois  convenablement  remplie, 
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fera  spontanément  cesser  tout  l'intérêt  intellectuel  que  parait 
encore  inspirer  cette  apparence  illusoire.  On  pourrait  d'ailleurs 
aisément  signaler  rci,  au  même  titre  principal,  beaucoup 
d'autres  indices  généraux  plus  ou  moins  directs,  mais  presque 
également  irrécusables,  d'une  telle  disposition  fondamentale, 
qui,  à  vrai  dire,  se  manifeste  réellement  aujourd'hui  dans 
tous  les  divers  modes  essentiels  de  l'exercice  permanent  de 
notre  intelligence.  Mais,  pour  éviter  des  détails  faciles  à  sup- 
pléer, je  dois  me  borner,  en  dernier  lieu,  à  mentionner  très 
rapidement,  comme  tendant,  avec  une  efficacité  bien  supé- 
rieure, à  ce  grand  but  final,  la  disposition  toujours  croissante 
des  esprits  actuels  vers  les  études  historiques,  et  le  notable 
perfectionnement  qu'elles  ont  graduellement  éprouvé  dans 
les  deux  derniers  siècles. 

C'est,  certainement,  à  notre  grand  Bossuet  qu'il  faudra1 
toujours  rapporter  la  première  tentative  importante  de  l'es- 
prit humain  pour  contempler,  d'un  point  de  vue  suffisamment 
élevé,  l'ensemble  du  passé  social.  Sans  doute,  les  ressources, 
faciles  mais  illusoires,  qui  appartiennent  à  toute  philosophie 
théologique,  pour  établir,  entre  les  événements  humains, 
une  certaine  liaison  apparente,  ne  permettent  nullement 
d'utiliser  aujourd'hui,  dans  la  construction  directe  de  la  véri- 
table science  du  développement  social,  des  explications  iné- 
vitablement caractérisées  par  la  prépondérance,  alors  trop 
irrésistible  en  ce  genre,  d'une  telle  philosophie.  Mais  cette 
admirable  composition  où  l'esprit  d'universalité,  indispensable 
à  toute  conception  semblable,  est  si  vigoureusement  apprécié, 
et  même  maintenu  autant  que  le  permettait  la  nature  de  la 
méthode  employée,  n'en  demeurera  pas  moins,  à  jamais,  un 
imposant  modèle,  toujours  éminemment  propre  à  marquer 
nettement  le  but  général  que  doit  se  proposer  sans  cesse 
notre  intelligence  en  résultat  final  de  toutes  nos  analyses 
historiques,  c'est-à-dire  la  coordination  rationnelle  de  la 
série  fondamentale  des  divers  événements  humains  d'après 
un  dessein  unique,  à  la  fois  plus  réel  et  plus  étendu  que  celui 
couru  par  Bossuet.  Il  serait  d'ailleurs  superflu  de  rappeler 
expressément  ici  que  la  partie  de  cet  immortel  discours  où 
l'auteur  a  pu  s'affranchir  spontanément  des  entraves  inévi- 
table.; que  la  philosophie  théologique  imposait  à  son  éminent 
génie,  brille  encore  aujourd'hui  d'une  foule  d'aperçus  histo- 
riques d'une  justesse  et  d'une  précision  remarquables,  qui 
n'ont  jamais  été  surpassées  depuis,  ni  quelquefois  même  éga- 
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lées.  Telle  est  surtout  cette  belle  appréciation  sommaire  de 
l'ensemble  de  la  politique  romaine,  au  niveau  de  laquelle 
Montesquieu  lui-même  n'a  pas,  à  mon  avis,  su  toujours  se 
maintenir.  L'influence,  directe  ou  indirecte,  inaperçue  ou 
sentie,  de  ce  premier  enseignement  capital  a,  sans  doute, 
puissamment  contribué  dans  le  siècle  dernier,  et  même  dans 
celui-ci,  au  caractère  de  plus  en  plus  satisfaisant  qu'ont  dû 
prendre  graduellement  les  principales  compositions  histori- 
ques, surtout  en  France,  en  Angleterre  et  ensuite  en  Allemagne. 
Néanmoins,  il  est  incontestable,  comme  j'aurai  lieu  de  le  faire 
bientôt  sentir  spécialement,  que,  malgré  ces  intéressants 
progrès,  si  heureusement  destinés  à  préparer  sa  rénovation 
finale,  l'histoire  n'a  point  encore  cessé  d'avoir  un  caractère 
essentiellement  littéraire  ou  descriptif,  et  n'a  nullement  ac- 
quis une  véritable  nature  scientifique,  en  établissant  enfin 
une  vraie  filiation  rationnelle  dans  la  suite  des  événements 
sociaux,  de  manière  à  permettre,  comme  pour  tout  autre 
ordre  de  phénomènes,  et  entre  les  limites  générales  imposées 
par  une  complication  supérieure,  une  certaine  prévision  systé- 
matique de  leur  succession  ultérieure.  La  témérité  même 
dont  une  telle  destination  philosophique  semble  aujourd'hui 
entachée,  pour  la  plupart  des  bons  esprits,  constitue  peut- 
être,  au  fond,  la  confirmation  la  plus  décisive  de  cette  nature 
non  scientifique  de  l'histoire  actuelle,  puisqu'une  semblable 
prévision  caractérise  désormais,  pour  toute  intelligence  con- 
venablement cultivée,  toute  espèce  quelconque  de  science 
réelle,  comme  je  l'ai  si  fréquemment  montré  dans  les  volumes 
précédents.  Du  reste,  le  facile  crédit  qu'obtiennent  trop  sou- 
vent encore  de  nébuleuses  théories  historiques  qui,  dans  leur 
vague  et  mystérieuse  obscurité,  ne  présentent  aucune  expli- 
cation effective  de  l'ensemble  des  phénomènes,  témoignerait, 
sans  doute,  assez  des  dispositions  purement  littéraires  et 
métaphysiques  dans  lesquelles  l'histoire  continue  aujourd'hui 
à  être  conçue  et  étudiée,  par  des  intelligences  demeurées 
essentiellement  étrangères  au  grand  mouvement  scientifique 
des  temps  modernes,  et  qui,  par  conséquent,  ne  peuvent 
transporter  dans  cette  difficile  étude  que  les  habitudes  irra- 
tionnelles engendrées  ou  maintenues  par  leur  vicieuse  éduca- 
tion. Enfin,  la  vaine  séparation  dogmatique  que  l'on  s'efforce 
de  conserver  entre  l'histoire  et  la  politique  vérifie  directement, 
ce  me  semble,  une  telle  appréciation  :  car  il  est  évident  que 
la  science  historique,  convenablement  conçue,  et  la  science 
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politique,  rationnellement  traitée,  coïncident,  en  général, 
de  toute  nécessité,  comme  la  suite  de  ce  volume  le  fera,  j'es- 
père, profondément  sentir.  Toutefois,  malgré  ces  irrécusables 
observations,  il  faut  savoir  suffisamment  interpréter  l'heu- 
reux symptôme  universel  de  régénération  philosophique 
qu'indique,  avec  tant  d'évidence,  la  prédilection,  toujours  et 
partent  croissante,  de  notre  siècle  pour  les  travaux  histori- 
ques., lors  même  que,  faute  de  principes  fixes  d'un  jugement 
rationnel,  cette  disposition  s'égare  si  souvent  sur  de  frivoles 
et  illusoires  compositions,  inspirées  plus  d'une  fois  par  le 
dessein  réfléchi  d'obtenir  à  peu  de  frais,  et  d'exploiter  rapide- 
ment, une  renommée  provisoire,  en  satisfaisant,  en  apparence, 
au  goût  dominant  de  l'époque.  Parmi  les  nombreux  témoi- 
gnages contemporains  que  l'on  pourrait  aisément  citer  de 
cette  importante  transformation,  aucun  ne  me  semble  plus 
décisif  que  l'heureuse  introduction  spontanée  qui  s'est  gra- 
duellement opérée,  de  nos  jours,  en  Allemagne,  au  sein 
même  de  la  classe  éminemment  métaphysique  des  juriscon- 
sultes, d'une  école  spécialement  qualifiée  d'historique,  et  qui, 
en  effet,  a  pris  pour  tâche  principale  de  lier,  à  chaque  époque 
du  passé,  l'ensemble  de  la  législation  avec  l'état  correspon- 
dant de  la  société;  ce  qu'elle  a  quelquefois  utilement  ébauché, 
malgré  la  tendance  au  fatalisme  ou  à  l'optimisme  qu'on  lui 
reproche  justement  d'ordinaire,  et  qui  résulte  spontanément 
de  la  nature  nécessairement  incomplète  et  même  équivoque 
de  ces  intéressants  travaux,  encore  essentiellement  dominés 
par  une  philosophie  toute  métaphysique. 

Quelque  sommaires  qu'aient  dû  être  les  diverses  indica- 
tions générales  contenues  dans  cette  leçon,  elles  suffiront, 
sans  doute,  pour  confirmer  ici  l'urgence  et  l'opportunité  de 
la  grande  création  philosophique  dont  la  leçon  précédente 
avait  directement  expliqué  la  destination  fondamentale.  Il 
faut  que  le  besoin  instinctif  de  constituer  enfin  la  science 
sociale  sur  des  bases  vraiment  positives  soit  profondément 
réel,  et  même  bien  senti,  quoique  mal  apprécié,  pour  que 
cette  opération,  malgré  son  peu  de  maturité  rationnelle  jusqu'à 
nos  jours,  ait  été  tentée  avec  tant  d'opiniâtreté,  et  par  des 
voies  si  variées.  En  même  temps,  l'analyse  générale  des  prin- 
cipaux efforts  nous  à  expliqué  leur  avortement  nécessaire, 
nous  a  fait  comprendre  qu'une  telle  entreprise,  désormais 
suffisamment  préparée,  reste  néanmoins  tout  entière  à  con- 
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cevoirde  façon  à  comporter  une  réalisation  définitive.  D'après 
cet  ensemble  de  préliminaires,  rien  ne  s'oppose  plus  main- 
tenant à  ce  que  nous  puissions  convenablement  procéder, 
d'une  manière  directe,  à  cet  éminent  travail  scientifique, 
comme  je  vais  commencer  à  le  faire  dans  la  leçon  suivante, 
en  traitant  immédiatement  de  la  méthode  en  physique  sociale. 
Mais  la  suite  de  ce  volume  fera,  j'espère,  naturellement  res- 
sortir la  haute  utilité  continue  de  la  double  introduction  géné- 
rale que  je  viens  de  terminer  entièrement,  et  sans  laquelle 
notre  exposition  eût  été  nécessairement  affectée  d'embarras 
et  d'obscurité,  et  qui  était  surtout  indispensable  pour  garan- 
tir, dès  l'origine,  la  réalité  politique  de  la  conception  princi- 
pale, en  manifestant  sa  relation  fondamentale  avec  l'ensemble 
des  besoins  sociaux,  dont  nous  pourrons  ainsi  éliminer  doré- 
navant la  considération  formelle,  pour  suivre,  avec  une 
pleine  liberté  philosophique,  l'essor  purement  spéculatif  qui 
doit  maintenant  prédominer  jusqu'à  la  fin  de  ce  Traité,  où  la 
coordination  générale  entre  la  théorie  et  la  pratique  devra, 
à  son  tour,  devenir  finalement  prépondérante. 


QUARANTE  HUITIÈME  LEÇON 


Caractères  fondamentaux  de  la  méthode  positive  dans  l'étude 
rationnelle  des  phénomènes  sociaux. 


Dans  toute  science  réelle,  les  conceptions  relatives  à  la 
méthode  proprement  dite  sont,  par  leur  nature,  essentielle- 
ment inséparables  de  celles  qui  se  rapportent  directement 
à  la  doctrine  elle-même,  comme  je  l'ai  établi,  en  principe 
général,  dès  le  début  de  ce  Traité.  Isolément  d'aucune  appli- 
cation effective,  les  plus  justes  notions  sur  la  méthode  se 
réduisent  toujours  nécessairement  à  quelques  généralités 
incontestables  mais  très  vagues,  profondément  insuffisantes 
pour  diriger  avec  un  vrai  succès  les  diverses  recherches  de 
notre  intelligence,  parce  qu'elles  ne  caractérisent  point  les 
modifications  fondamentales  que  ces  préceptes  trop  uni- 
formes doivent  éprouver  à  l'égard  de  chaque  sujet  considéré. 
Plus  les  phénomènes  deviennent  complexes  et  spéciaux, 
moins  il  est  possible  de  séparer  utilement  la  méthode  d'avec 
la  doctrine,  puisque  ces  modifications  acquièrent  alors  une 
intensité  plus  prononcée  et  une  plus  grande  importance.  Si 
donc  nous  avons  dû  jusqu'ici,  à  l'égard  même  des  phéno- 
mènes les  moins  compliqués,  soigneusement  écarter  cette 
vaine  et  stérile  séparation  préliminaire,  nous  ne  saurions, 
sans  doute,  procéder  autrement  quand  la  complication  supé- 
rieure du  sujet,  et,  en  outre,  son  défaut  actuel  de  positivilé, 
nous  en  font  évidemment  une  loi  encore  plus  expresse.  C'est 
surtout  dans  l'étude  des  phénomènes  sociaux  que  la  vraie 
notion  fondamentale  de  la  méthode  ne  peut  effectivement 
résulter  aujourd'hui  que  d'une  première  conception  ration- 
nelle de  l'ensemble  de  la  science,  en  sorte  que  les  mêmes 
principes  paraissent  s'y  rapporter  alternativement  ou  à  la 
méthode  ou  à  la  doctrine,  suivant  l'aspect  sous  lequel  on  les 
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y  considère.  Une  telle  obligation  philosophique  doit  éminem- 
ment augmenter  les  difficultés  capitales  que  présente  spon- 
tanément la  première  ébauche  d'une  science  quelconque,  et 
spécialement  de  celle-ci,  où  tout  doit  être  ainsi  simultané- 
ment créé.  Toutefois,  la  suite  de  ce  volume  rendra,  j'espère, 
incontestable  la  possibilité  de  satisfaire  pleinement,  de  la 
manière  la  plus  naturelle,  à  cette  double  condition  intellec- 
tuelle, comme  on  a  pu  le  pressentir  jusqu'ici  en  reconnaissant, 
par  un  usage  déjà  très  varié,  que  ma  théorie  fondamentale 
sur  la  marche  générale  et  nécessaire  de  l'esprit  humain 
manifeste  successivement,  avec  une  égale  aptitude,  le  carac- 
tère scientifique  et  le  caractère  logique,  selon  les  divers 
besoins  des  applications. 

Par  ces  motifs,  il  est  donc  sensible  que,  en  sociologie 
comme  ailleurs,  et  même  plus  qu'ailleurs,  la  méthode  posi- 
tive ne  saurait  être  essentiellement  appréciée  que  d'après  la 
considération  rationnelle  de  ses  principaux  emplois,  à  mesure 
de  leur  accomplissement  graduel:  en  sorte  qu'il  ne  peut  ici 
être  nullement  question  d'un  vrai  traité  logique  préliminaire 
de  la  méthode  en  physique  sociale.  Néanmoins,  il  est,  d'une 
autre  part,  évidemment  indispensable,  avant  de  procéder  à 
l'examen  direct  de  la  science  sociologique,  de  caractériser 
d'abord  soigneusement  son  véritable  esprit  général  et  l'en- 
semble des  ressources  fondamentales  qui  lui  sont  propres, 
ainsi  que  nous  l'avons  toujours  fait,  dans  les  trois  volumes 
précédents,  à  l'égard  des  diverses  sciences  antérieures  :  l'ex- 
trême imperfection  d'une  telle  science  doit  y  rendre  encore 
plus  étroite  cette  obligation  nécessaire.  Quoique  de  pareilles 
considérations  soient,  sans  doute,  par  leur  nature,  immédia- 
tement relatives  à  la  science  elle-même,  envisagée  quant  à 
ses  conceptions  les  plus  essentielles,  on  peut  cependant  les 
rapporter  plus  spécialement  à  la  simple  méthode,  puisqu'elles 
sont  surtout  destinées  à  diriger  ultérieurement  notre  intelli- 
gence dans  l'étude  effective  de  ce  sujet  difficile,  ce  qui 
justifie  suffisamment  le  titre  propre  de  la  leçon  actuelle. 

L'accomplissement  graduel  de  cette  opération  préalable 
envers  les  autres  sciences  fondamentales  nous  a  jusqu'ici 
toujours  entraîné  spontanément  à  des  explications  d'autant 
plus  élémentaires  et  plus  explicites,  qu'il  s'agissait  d'une 
science  plus  compliquée  et  plus  imparfaite.  A  l'égard  des 
sciences  les  plus  simples  et  les  plus  avancées,  leur  seule 
définition  philosophique  nous  a  d'abord  suffi  pour  caracté- 
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riser  aussitôt  leurs  conditions  et  leurs  ressources  générales, 
sur  lesquelles  aucune  incertitude  capitale  ne  saurait  aujour- 
d'hui subsister  chez  tous  les  esprits  convenablement  éclairés. 
Mais  il  a  fallu,  de  toute  nécessité,  procéder  autrement  quand 
les  phénomènes,  devenus  plus  complexes,  n'ont  plus  permis 
de  faire  suffisamment  ressortir  la  vraie  nature  essentielle 
d'une  étude  plus  récente  et  moins  constituée,  si  ce  n'est  à 
l'issue  de  discussions  spéciales  plus  ou  moins  pénibles,  heu- 
reusement superflues  envers  les  sujets  antérieurs.  Dans  la 
science  biologique  surtout,  des  explications  élémentaires,  qui 
eussent,  pour  ainsi  dire,  semblé  puériles  en  tout  autre  cas, 
nous  ont  paru  essentiellement  indispensables,  afin  d'y  mettre 
définitivement  à  l'abri  de  toute  grave  contestation  les  prin- 
cipaux fondements  d'une  étude  positive,  dont  la  philosophie 
excite  encore  d'aussi  profonds  dissentiments  chez  les  intel- 
ligences même  les  plus  avancées.  Par  une  suite  inévitable 
de  cette  progression  constante,  il  était  aisé  de  prévoir  qu'une 
pareille  obligation  doit  devenir  bien  plus  nécessaire  et  plus 
pénible  relativement  à  la  science  du  développement  social, 
qui  n'a  jusqu'ici  nullement  atteint,  sous  aucun  rapport,  à 
une  véritable  positivité,  et  que  les  meilleurs  esprits  condam- 
nent même  aujourd'hui  à  n'y  pouvoir  jamais  parvenir.  On  ne 
saurait  donc  s'étonner,  en  général,  que  les  notions  les  plus 
simples  et  les  plus  fondamentales  de  la  philosophie  positive, 
rendues  désormais  heureusement  triviales,  à  l'égard  de  sujets 
moins  complexes  et  moins  arriérés,  par  le  progrès  naturel 
de  la  raison  humaine,  exigent  ici  une  sorte  de  discussion  for- 
melle, dont  les  résultats  paraîtront,  sans  doute,  à  la  plupart 
des  juges  éclairés,  constituer  aujourd'hui  une  innovation 
trop  hardie,  tout  en  s'y  bornant  à  un  faible  équivalent  pro- 
portionnel des  conditions  universellement  admises  envers 
tous  les  autres  phénomènes  quelconques. 

Quand  on  apprécie,  à  l'abri  de  toute  prévention,  le  vérita- 
ble état  présent  de  la  science  sociale,  avec  cet  esprit  franche- 
ment positif  que  doivent  aujourd'hui  développer  les  saines 
éludes  scientifiques,  on  ne  peut  réellement  s'empêcher  d'y 
reconnaître,  sans  aucune  exagération,  soit  dans  l'ensemble  de 
la  méthode  ou  dans  celui  de  la  doctrine,  la  combinaison  des 
divers  caractères  essentiels  qui  ont  toujours  distingué  jadis 
l'enfance  théologico-métaphysique  des  autres  branches  de  la 
philosophie  naturelle.  En  un  mot,  celte  situation  générale  de 
la  science  politique  actuelle  reproduit  exactement  sous  nos 
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yeux    l'analogie   fondamentale   de  ce  que  furent    autrefois 
l'astrologie  pour  l'astronomie,  l'alchimie  pour  la  chimie,  et 
la  recherche  de  la  panacée  universelle  pour  le  système  des 
études  médicales.  La   politique   théologique  et  la  politique 
métaphysique,  malgré  leur  antagonisme  pratique,  peuvent  ici, 
sans  le  moindre  inconvénient  réel,  afin  de  simplifier  l'examen, 
être  enveloppées  dans  une  considération  commune,  parce  que, 
au  fond,  sous  le  point  de  vue  scientifique,  la  seconde  ne  cons-  ^ 
titue,  à  vrai  dire,  qu'une  modification  générale  de  la  première,  5 
dont  elle   ne  diffère   essentiellement  que  par  un  caractère 
moins  prononcé,  comme  nous  l'avons  déjà  tant  reconnu  envers 
tous  les  autres  phénomènes  naturels,  et  comme  nous  le  cons- 
taterons de  plus  en  plus  à  l'égard  des  phénomènes  sociaux. 
Que  les  phénomènes  soient  rapportés  à  une  intervention  sur- 
naturelle  directe  et  continue,  ou  immédiatement  expliqués  par 
la  vertu  mystérieuse  des  entités  correspondantes,  cette  diver-  \ 
site  secondaire,  entre   des  conceptions  d'ailleurs  finalement 
identiques,  n'empêche   nullement   l'inévitable   reproduction  j 
commune   des    attributs    les    plus    caractéristiques,  encore  ï 
moins  ici  qu'en  tout  autre  sujet  philosophique.  Ces  caractères 
consistent  principalement,  quant  à  la  méthode,  dans  la  pré-  j 
pondérance  fondamentale  de  l'imagination  sur  l'observation  ; 
et  quant  à  la  doctrine,  dans  la  recherche  exclusive  des  notions 
absolues  ;  d'où  résulte  doublement,  pour  destination  finale  de 
la  science,  la  tendance  inévitable  à  exercer  une  action  arbi- 
traire et  indéfinie  sur  des  phénomènes  qui  ne  sont  point  re- 
gardés comme  assujettis  à  d'invariables  lois  naturelles.  En 
un  mot,  l'esprit  général  de  toutes  les  spéculations  humaines,  1 
à  l'état  théoiogico-métaphysique,  est  nécessairement  à  la  fois  , 
idéal  dans  la  marche,  absolu  dans  la  conception,  et  arbitraire 
dans  l'application.  Or,  on  ne  saurait  aucunement  douter  que 
tels  ne  soient  encore  aujourd'hui  les  caractères  dominants  de 
l'ensemble  des  spéculations   sociales,  sous   quelque   aspect 
qu'on  les  envisage.  Pris,  à  ce  triple  égard,  en  un  sens  totale- 
ment inverse,  cet  esprit  nous  indiquera  d'avance,  par  un  utile 
contraste  préliminaire,  la  disposition  intellectuelle  vraiment 
fondamentale  qui  doit  maintenant  présider  à  la  création  delà 
sociologie  positive,  et  qui  devra  ensuite  diriger  toujours  son 
développement  continu. 

La  philosophie  positive  est  d'abord,  en  effet,  profondément 
caractérisée,  en  un  sujet  quelconque,  par  celte  subordination 
nécessaire  et  permanente  de  l'imagination  à  l'observation, 
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qui  constitue  surtout  l'esprit  scientifique  proprement  dit,  en 
opposition  à  l'esprit  théologique- ou  métaphysique.  Quoiqu'une 
telle  philosophie  offre,  sans  doute,  à  l'imagination  humaine 
le  champ  le  plus  vaste  et  le  plus  fertile,  comme  nous  l'a  si 
hautement  témoigné  l'appréciation   rationnelle  des  diverses 
sciences  fondamentales,  elle  l'y  restreint  cependant  sans  cesse 
à  découvrir  ou  à  perfectionner  l'exacte  coordination  de  l'en- 
semble des  faits  observés  ou  les  moyens  d'entreprendre  utile- 
ment de  nouvelles  explorations.  C'est  une  semblable  tendance 
habituelle  à  subordonner  toujours  les  conceptions  scientifi- 
ques aux  faits  dont  elles   sont  seulement  destinées  à  ma- 
nifester la  liaison  réelle,  qu'il  s'agit,  avant  tout,  d'introduire 
enfin  dans  le  système  des    études    sociales,  où    les  obser- 
vations   vagues   et  mal  circonscrites  n'offrent  encore  aux 
raisonnements  vraiment  scientifiques  aucun  fondement  suf- 
fisant, et  sont,    d'ordinaire,  arbitrairement   modifiées    elles- 
mômes  au  gré  d'une  imagination  diversement  stimulée  par 
des  passions  éminemment  mobiles.  En  vertu  de  leur  compli- 
cation supérieure  et  accessoirement  de  leur  connexion  plus 
intime  avec  l'ensemble  des  passions  humaines,  les  spéculations 
politiques  devaient  rester  plongées,  plus  profondément  et  plus 
longtemps  que  toutes  les  autres,  dans  cette  déplorable  situa- 
tion philosophique,  où  elles  languissent  encore  essentielle- 
ment, tandis  que  les  études  plus  simples  et  moins  stimulantes 
en  ont  été  successivement  dégagées  pendant  les  trois  derniers 
siècles.  Mais  il  ne  faut  jamais  oublier  que,  jusqu'à  des  temps 
plus  ou  moins  rapprochés,  tous  les  divers  ordres  des  concep- 
tions scientifiques,  sans  aucune  exception,  ont  toujours  offert 
un  pareil  état  d'enfance,  dont  ils  se  sont  affranchis  d'autant 
plus  tard  que  leur  nature  était  plus  complexe  et  plus  spéciale, 
et  d'où  les  plus  compliqués  n'ont  pu  réellement  sortir  que  de 
nos  jours  ;  comme  nous  l'avons  surtout  reconnu,  en  termi- 
nant le  volume  précédent,  à  l'égard  des  phénomènes  intellec- 
tuels et  moraux  de  la  vie  individuelle,  qui,  si  l'on  excepte  un 
très  petit  nombre  d'esprits  avancés,  sont  encore  étudiés  le 
plus  souvent  d'une  manière  presque  aussi   antiscientifique 
que  les  phénomènes  politiques  eux  mômes.  C'est  donc  par 
une  appréciation  éminemment  superficielle  que  l'on  regarde 
habituellement   aujourd'hui   comme   irrévocable   et,  comme 
propre  aux  seuls  sujets  politiques  cette  disposition  radicale 
au  vague  et  à  l'incertitude  des  observations,  qui  permet  à 
l'imagination  fallacieuse  des  sophistes  et  des  rhéteurs  d'y 
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tourner  pour  ainsi  dire  à  son  gré  l'interprétation  des  faits 
accomplis. La  même  imperfection  a  régné  essentiellement  jadis 
envers  tous  les  autres  sujets  des  spéculations  humaines  ;  il 
n'y  a  ici  de  vraiment  particulier  qu'une  intensité  plus  pro- 
noncée et  surtout  une  inévitable  prolongation,  naturellement 
motivées  par  une  complication  supérieure,  suivant  ma  théorie 
fondamentale  du  développement  universel  de  l'esprit  humain  ; 
et,  par  conséquent,  la  même  théorie  conduit  à  regarder,  non 
seulement  comme  possible, mais  comme  certaine  et  prochaine, 
l'extension  nécessaire,  à  l'ensemble  des  spéculations  sociales, 
d'une  régénération  philosophique  analogue  à  celle  qu'ont  déjà 
plus  ou  moins  éprouvée  toutes  nos  autres  études  scientifiques; 
à  cela  près  d'une  difficulté  intellectuelle  beaucoup  plus  grande, 
et  sauf  les  embarras  que  peut  y  susciter  le  contact  plus  direct 
des  principales  passions,  ce  qui  ne  devrait,  sans  doute,  que 
stimuler  davantage  les  efforts  des  véritables  penseurs. 

Si,  au  lieu  de  considérer  ainsi  l'esprit  général  de  la  philo- 
sophie positive  relativement  au  mode  fondamental  de  pro- 
céder, on  l'envisage  maintenant  quant  au  caractère  essentiel 
des  conceptions  scientifiques,  on  peut  reconnaître  aisément 
que,  conformément  à  notre  première  indication  comparative, 
cette  philosophie  se  distingue  alors  principalement  de  la  phi- 
losophie théologico-métaphysique  par  une  tendance  constante 
et  irrésistible  à  rendre  nécessairement  relatives  toutes  les 
notions  qui,  d'abord,  étaient,  au  contraire,  nécessairement 
absolues.  Ce  passage  inévitable  de  l'absolu  au  relatif  cons- 
titue, en  effet,  l'un  des  plus  importants  résultats  philoso- 
phiques de  chacune  des  révolutions  intellectuelles  qui  ont 
successivement  conduit  les  divers  ordres  de  nos  spéculations 
de  l'état  purement  théologique  ou  métaphysique  à  l'état  vrai- 
ment scientifique,  ainsi  que  le  lecteur  a  dû  le  remarquer,  en 
tant  d'occasions  capitales,  dans  le  cours  des  trois  volumes 
précédents.  Du  point  de  vue  purement  scientifique,  et  en 
écartant  toute  idée  d'application,  on  peut  même  regarder, 
ce  me  semble,  un  tel  contraste  général  entre  le  relatif 
et  l'absolu  comme  la  manifestation  la  plus  décisive  de  l'anti- 
pathie fondamentale  qui  sépare  si  profondément  la  philoso- 
phie moderne  d'avec  l'ancienne.  Toute  étude  de  la  nature 
intime  des  êtres,  de  leurs  causes  premières  et  finales,  etc., 
doit,  évidemment,  être  toujours  absolue,  tandis  que  toute 
recherche  des  seules  lois  des  phénomènes  est  éminemment 
relative,  puisqu'elle  suppose  immédiatement  un  progrès  con- 
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tinu  de  la  spéculation  subordonné  au  perfectionnement  gra- 
duel de  l'observation,  sans  que  l'exacte  réalité  puisse  être 
jamais,  en  aucun  genre,  parfaitement  dévoilée  :  en  sorte  que 
le  caractère  relatif  des  conceptions  scientifiques  est  néces- 
sairement inséparable  de  la  vraie  notion  des  lois  naturelles, 
aussi  bien  que  la  chimérique  tendance  aux  connaissances 
absolues  accompagne  spontanément  l'emploi  quelconque  des 
fictions  théologiques  ou  des  entités  métaphysiques.  Or,  il 
serait  ici  superflu  d'insister  beaucoup  pour  constater  aujour- 
d'hui que  cet  esprit  absolu  caractérise  encore  essentiellement 
l'ensemble  des  spéculations  sociales,  qui,  dans  les  diverses 
écoles  actuelles,  soit  théologiques,  soit  métaphysiques,  se 
montrent  constamment  dominées  par  l'uniforme  considé- 
ration d'un  type  politique  immuable,  d'ailleurs  plus  ou  moins 
vaguement  défini,  mais  toujours  conçu  de  manière  à  inter- 
dire toute  modification  régulière  des  principales  conceptions 
politiques  d'après  l'état  éminemment  variable  de  la  civilisa- 
tion humaine.  Quoiqu'une  telle  notion,  qui  n'a  pu  reposer  sur 
aucune  élaboration  vraiment  rationnelle,  doive  spontanément 
engendrer,  surtout  de  nos  jours,  de  grandes  divergences  phi- 
losophiques, beaucoup  moins  prononcées  toutefois  qu'elles 
ne  semblent  l'être,  cependant  chacune  des  nombreuses  opi- 
nions dont  ce  type  fondamental  a  été  le  sujet  lui  conserve,  au 
fond,  la  même  immobilité  nécessaire,  à  travers  toutes  les 
modifications  successives  que  présente  l'histoire  générale  du 
développement  social.  Cet  esprit  absolu  est  même  tellement 
inhérent  à  la  science  politique  actuelle  qu'il  y  constitue  jus- 
qu'ici le  seul  moyen  général,  malgré  ses  immenses  inconvé- 
nients, d'imposer  un  frein  quelconque  au  cours  naturel  des  di- 
vagations individuelles,  et  de  prévenir  le  débordement  immi- 
nent d'opinions  arbitrairement  variables.  Aussi  les  divers  phi- 
losophes qui,  justement  préoccupés  du  grave  danger  d'un  tel 
absolutisme  intellectuel,  ont  quelquefois  tenté  de  s'en  affran- 
chir, mais  sans  avoir  la  force  de  s'élever  jusqu'à  la  conception 
d'une  politique  vraiment  positive,  ont-ils  inévitablement 
mérité  le  reproche,  encore  plus  capital,  de  présenter  toutes 
les  notions  politiques  comme  étant,  par  leur  nature,  radica- 
lement incertaines  et  même  arbitraires,  parce  qu'en  effet  ils 
détruisaient  ainsi  les  fondements  habituels  de  leur  faible 
consistance  actuelle,  sans  y  substituer  aucune  base  nouvelle 
d'une  fixité  plus  réelle  et  plus  ferme.  Ces  tentatives  mal 
conçues  ont  même  jeté  d'avance,  à  vrai  dire,  chez  les  juges 
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les  plus  graves,  une  sorte  de  discrédit  universel  sur  toute 
entreprise  philosophique  quelconque  destinée  à  régénérer 
ainsi  l'esprit  général  de  la  politique,  qui,  en  perdant  son  abso- 
lutisme, semblerait  aujourd'hui,  aux  yeux  de  beaucoup 
d'hommes  éminemment  respectables  des  divers  partis  actuels, 
devoir  nécessairement  perdre  aussi  sa  stabilité,  et  par  suite 
sa  moralité.  Mais  ce*  craintes  empiriques,  quoique  fort  natu- 
relles, seront  aisément  dissipées  pour  quiconque  appréciera 
sous  ce  rapport,  par  anticipation,  du  point  de  vue  propre  à  ce 
Traité,  le  vrai  caractère  nécessaire  de  la  sociologie  positive, 
d'après  la  tendance  fondamentale  déjà  manifestée,  à  cet  égard, 
avec  une  si  haute  évidence,  par  toutes  les  branches  anté- 
rieures de  la  philosophie  naturelle,  où  Ton  ne  voit  pas  certes 
que,  en  cessant  d'être  absolues,  pour  n'être  plus  que  pure- 
ment relatives,  les  diverses  notions  scientifiques  soient  aucu- 
nement devenues  arbii mires.  Il  est,  au  contraire,  très  mani- 
feste que,  par  une  telle  transformation,  ces  notions  ont  acquis 
une  consistance  et  une  stabilité  bien  supérieures  à  leur  vague 
immuabilité  primitive,  chacune  d'elles  ayant  été  ainsi  gra- 
duellement engagée  clans  un  système  de  relations  qui  s'étend 
et  se  fortifie  sans  cesse,  et  qui  tend  de  plus  en  plus  à  préve- 
nir toute  grave  divagation  quelconque.  On  ne  risquera  donc 
nullement  de  tomber  dans  un  dangereux  scepticisme  en 
détruisant  irrévocablement  cet  esprit  absolu  qui  caractérise 
si  déplorablement  aujourd'hui  l'enfance  prolongée  de  la 
science  sociale,  pourvu  que  ce  ne  soit,  comme  en  tout  autre 
cas,  que  le  résultat  spontané  du  passage  nécessaire  de  cette 
science  finale  à  l'état  vraiment  positif.  Dans  cette  dernière 
opération  fondamentale,  la  philosophie  positive  ne  saurait, 
sans  doute,  démentir  sa  propriété  universelle  de  ne  jamais 
supprimer  aucun  moyen  quelconque  de  coordination  intellec- 
tuelle, sans  lui  en  substituer  immédiatement  de  plus  efficaces 
et  plus  étendus.  N'est-il  point  sensible,  en  effet,  que  cette 
transition  positive  de  l'absolu  au  relatif  offre  aujourd'hui, 
en  politique,  le  seul  moyen  réel  de  parvenir  à  des  conceptions 
susceptibles  de  déterminer  graduellement  un  assentiment 
unanime  et  durable  ? 

Quoique  les  deux  dispositions  essentielles  que  je  viens  d'exa- 
miner constituent  certainement,  par  leur  nature,  l'une  pour 
la  méthode;  l'autre  pour  la  doctrine,  la  double  condition  fon- 
damentale dont  l'accomplissement  continu  devra  directement 
caractériser  lapositivité  effective  de  la  science  sociale,  cepen- 
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durit  leur  considération  n'est  peut-être  point  la  plus  propre, 
de  nos  jours,  à  manifester  clairement  les  symptômes  les  plus 
décisifs  d'une  telle  transformation  philosophique,  en  vertu  de 
la  connexité  trop  intime  qui,  dans  cet  ordre  d'idées  plus  que 
dans  aucun  autre,  existe  encore  entre  la  théorie  et  la  pratique, 
et  par  suite  de  laquelle  toute  appréciation  purement  spécula- 
tive et  abstraite,  malgré  son  importance  réellement  prépon- 
dérante, ne  doit  ordinairement  inspirer  qu'un  très  faible 
intérêt  et  ne  peut  exciter  qu'une  insuffisante  attention.  Cette 
extrême  adhérence,  ou  plutôt  cette  confusion  presque  totale 
résulte  nécessairement  de  l'imperfection  delà  seience  sociale, 
d'après  sa  complication  supérieure,  comme  je  l'ai  établi,  au 
commencement  de  ce  volume,  suivant  une  loi  exposée  dans 
le  volume  précédent.  Aussi,  afin  de  l'aire  mieux  ressortir  cet 
indispensable  éclaircissement  préliminaire,  dois-je  maintenant 
considérer  surtout,  d'une  manière  spéciale  et  directe,  l'esprit 
actuel  de  la  politique  relativement  à  l'application  générale,  et 
non  plus  quant  à  la  science  elle-même.  Sous  ce  nouvel  aspect, 
cet  esprit  se  montre  toujours  hautement  caractérisé  par  la 
chimérique  tendance  à  exercer,  sur  les  phénomènes  corres- 
pondants, une  action  essentiellement  illimitée,  aberration  qui, 
aujourd'hui  bornée  aux  seuls  phénomènes  sociaux,  a,  comme 
je  1 l'ai  souvent  fait  voir,  autrefois  dominé,  sous  des  formes  plus 
ou  moins  équivalentes,  quoique  à  des  degrés  nécessairement 
moins  prononcés,  tous  les  autres  ordres  des  conceptions  hu- 
maines, tant  qu'ils  sont  restés  assujettis  aune  philosophie  théo- 
logique ou  métaphysique.  Quoique  la  puissance  effective  de 
l'homme  pour  modifier  à  son  gré  des  phénomènes  quelconques 
ne  puisse  jamais  résulter  que  d'une  connaissance  réelle  de 
leurs  propres  lois  naturelles,  il  est  néanmoins  incontestable 
que,  dans  tous  les  genres,  l'enfance  de  la  raison  humaine  a 
nécessairement  coïncidé  avec  la  prévention  caractéristique  à 
exercer,  sur  l'ensemble  des  phénomènes  correspondants,  une 
action  essentiellement  illimitée.  Cette  grande  illusion  primitive 
ulte  toujours  spontanément  de  l'ignorance  des  lois  fonda- 
mentales de  la  nature,  combiner  avec  l'hypothèse  prépondé- 
rante du  pouvoir  arbitraire  et  indéfini  alors  attribué  aux  agents 
surnaturels  ou  même  ensuite  aux  entités  métaphysiques  :  car, 
tte  vaine  ambition  se  manifestant  précisément  à  l'époque 
où  l'homme  influe  réellement  le  moins  sur  ce  qui  l'entoure, 
il  ne  peut  s'attribuer,  en  général,  une  telle  autorité  que  par  le 
secours  indispensable  de  ces  forces  mystérieuses. 
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L'histoire  générale  des  opinions  humaines  vèrihe  clairement 
cette  aberration  fondamentale,  à  l'égard  des  phénomènes 
astronomiques,  physiques,  chimiques,  et  même  biologiques, 
comme  je  l'ai  noté,  en  plusieurs  occasions,  dans  les  parties 
antérieures  de  ce  Traité.  On  conçoit  aisément  qu'une  telle 
illusion  doit,  de  toute  nécessité,  se  prolonger  d'autant  plus, 
que  la  complication  croissante  des  diverses  catégories  prin- 
cipales de  phénomènes  naturels  vient  y  retarder  davantage 
la  conception  de  véritables  lois.  Il  faut  d'ailleurs  remarquer 
aussi,  à  ce  sujet,  le  concours  spontané  d'une  autre  influence 
philosophique,  qui  doit  puissamment  seconder,  sous  ce  rap- 
port, cet  obstacle  fondamental  au  développement  correspon- 
dant de  la  raison  humaine,  en  ce  que  les  différents  phénomènes, 
en  même  temps  qu'ils  sont  plus  compliqués,  deviennent,  &a 
général,  d'autant  plus  modifiables,  comme  je  l'ai  souvent 
montré  dans  les  deux  volumes  précédents.  La  cause  essen- 
tielle de  ces  modifications  plus  étendues  résultant  du  même 
principe  qui  détermine  une  plus  grande  complication,  savoir, 
la  généralité  décroissante  des  divers  ordres  de  phénomènes, 
elle  contribue  inévitablement  à  perpétuer,  sur  la  puissance 
effective  de  l'homme,  une  aberration  primitive,  ainsi  devenue 
beaucoup  plus  difficile  à  démêler  et  par  suite  plus  excusable, 
Cette  double  nécessité  a  dû  spontanément  affecter  davantage 
l'étude  des  phénomènes  sociaux,  qui  devaient,  à  ce  titre, 
demeurer,  plus  longtemps  et  plus  profondément  que  toutes 
les  autres,  le  sujet  de  semblables  illusions.  Mais,  malgré  cette 
inégalité  naturelle,  il  importait  beaucoup  de  montrer  d'abord 
que,  sous  ce  rapport,  comme  sous  les  deux  autres  aspects  déjà 
indiqués,  de  tels  attributs  ne  sont  nullement  particuliers  à  ce 
dernier  ordre  de  phénomènes,  et  qu'ils  ont,  au  contraire, 
toujours  caractérisé  l'enfance  de  la  raison  humaine,  à  l'égard 
de  toutes  les  spéculations  possibles,  même  les  plus  simples  ; 
similitude  aussi  précieuse  qu'irrécusable,  puisqu'elle  doit 
faire  concevoir  aux  vrais  philosophes,  en  opposition  aux 
préjugés  actuels,  l'espoir  rationnel  de  parvenir  à  dissiper  I 
aussi  une  telle  aberration  dans  le  système  des  idées  politiques, 
par  la  même  voie  fondamentale  qui  en  a  déjà  dégagé  tous  les 
autres  sujets  principaux  de  nos  recherches  réelles.  Quoi  qu'il 
en  soit,,  cette  erreur  générale  ne  subsiste  plus  essentiellement 
aujourd'hui  que  pour  les  seuls  phénomènes  sociaux,  sauf 
quelques  illusions  analogues  relatives  aux  phénomènes  intel- 
lectuels et  moraux,  et  dont  les  esprits  un  peu  avancés  se  sont 
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désormais  suffisamment  affranchis. 'Mais,-  en  politique,  il  est 
évident  que,  malgré  l'incontestable  tendance  des  esprits 
actuels  vers  une  plus  saine  philosophie,  la  disposition  prépon- 
dérante des  hommes  d'État  et  mémo  des  pnblicistes,  soit  dans 
l'école  théologique,  soit  clans  l'école  métaphysique,  consiste 
encore  habituellement  à  concevoir  les  phénomènes  sociaux 
comme  indéfiniment  et  arbitrairement  modifiables,  en  conti- 
nuant à  supposer  l'espèce  humaine  dépourvue  de  toute  impul- 
sion spontanée,  et  toujours  prête  à  subir  passivement  l'in- 
fluence quelconque  du  législateur,  temporel  ou  spirituel, 
pourvu  qu'il  soit  investi  d'une  autorité  suffisante.  Sous  ce  rap- 
port capital,  de  même  que  sous  tout  autre,  la  politique  théolo- 
gique se  montre  naturellement  moins  inconséquente  que  sa 
rivale,  en  ce  que,  du  moins,  elle  y  explique,  à  sa  manière,  la 
monstrueuse  disproportion  qu'une  telle  opinion  constitue 
nécessairement  entre  l'immensité  des  effets  accomplis  et  l'exi- 
guïté de  ces  prétendues  causes,  en  y  réduisant  directement  le 
législateur  à  n'être,  en  général,  que  le  simple  organe  d'une 
puissance  surnaturelle  et  absolue  :  ce  qui,  d'ailleurs,  n'en 
aboutit  que  plus  clairement,  et  d'une  manière  bien  plus  irré 
sislible,  à  la  domination  indéfinie  du  législateur,  ainsi  seule- 
ment assujetti  à  emprunter  d'en  haut  sa  principale  autorité. 
L'école  métaphysique,  qui,  de  nos  jours  surtout,  recourt  d'une 
manière  beaucoup  plus  vague  et  moins  spéciale  à  l'artifice  de 
la  Providence,  sans  cesser  cependant  de  reposer  finalement  sur 
une  telle  hypothèse,  fait  habituellement  intervenir,  dans  ces 
vaines  explications  politiques,  ses  inintelligibles  entités,  et  sur- 
tout sa  grande  entité  générale  de  la  nature,  qui  enveloppe  au 
jourd'hui  toutes  les  autres,  et  qui  n'est  évidemment  qu'une 
dégénération  abstraite  du  principe  théologique.  Dédaignant 
même  toute  subordination  quelconque  des  effets  aux  causes, 
elle  tente  souvent  d'éluder  la  difficulté  philosophique  en  attri- 
buant principalement  au  hasard  la  production  des  événements 
observés  ;  et  quelquefois,  quand  l'inanité  d'un  tel  expédient 
devient  trop  saillante,  en  exagérant,  au  degré  le  plus  absurde, 
l'influence  nécessaire  du  génie  individuel,  sur  la  marche  géné- 
rale des  affaires  humaines.  Quel  que  soit  le  mode,  dont  l'exa- 
men spécial  serait  ici  très  superflu,  le  résultat,  dans  l'une 
et  l'autre  école,  est  toujours,  au  fond,  de  représenter  égale- 
ment l'action  politique  de  l'homme  comme  essentiellement, 
indéfinie  et,  arbitraire,  ainsi  qu'on  le  croyait  jadis  à  l'égard 
des  phénomènes  biologiques,  chimiques,  physiques,  et  même 
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astronomiques,  pendant  l'enfance  thêologico-métaphysique, 
plus   ou   moins   prolongée,  des   sciences    correspondantes. 
Or,  cette  irrécusable  aberration  constitue  aujourd'hui,  à  mes 
yeux,  le  caractère  le  plus  décisif  d'une  telle  enfance,  encore 
persistante  dans  l'ordre  des  idées  sociales.  Elle  indique,  en 
effet,  de  la  manière  la  plus  directe  et  la  moins  équivoque,  une  . 
répugnance  systématique  à  envisager  les  phénomènes  po-  I 
litiques  comme   assujettis   à  de  véritables  lois  naturelles,.  I 
dont  l'immédiate  application  générale  serait  nécessairement  I 
ici,  de  même  qu'en  tout  autre  cas  antérieur,  d'imposer  aussitôt 
à  l'action  politique  des  limites  fondamentales,  en   dissipant 
sans  retour  la  vaine  prétention  de  gouverner  à  notre  gré  ce 
genre  de  phénomènes,  aussi  radicalement  soustrait  qu'aucun 
autre  aux  caprices  humains  ou  surhumains.  Combinée  avec  la 
tendance,  ci-dessus  signalée,  aux  conceptions  absolues,  dont 
elle  est  spontanément  inséparable,  comme  deux  aspects  corré- 
latifs d'une  même  philosophie,  on  y  doit  voir,  ce  me  semble, 
la  principale  cause  intellectuelle  de  la  perturbation  sociale 
actuelle  ;  puisque  l'espèce  humaine  se  trouve  ainsi  livrée,  sans 
aucune  protection  logique,  à  l'expérimentation  désordonnée 
des   diverses  écoles  politiques,  dont  chacune  cherche  à  faire 
indéfiniment  prévaloir  son  type  immuable  de  gouvernement. 
Tant  que  la  prépondérance  effective  de  l'ancien  système  poli- 
tique a  interdit  le  libre  examen  des  questions  sociales,  de  tels 
inconvénients  ont  dû  se  trouver  dissimulés,  et  une  certaine 
discipline  intellectuelle  a  pu  exister,  par  une  sorte  de  com- 
pression  extérieure,    malgré   la   nature   théologique    de   la 
philosophie  politique.  Mais  le  cours  naturel  des  divagations 
individuelles  ne  pouvait  être  ainsi  que  suspendu  ou  plutôt 
contenu,  et  l'irruption  philosophique  a  dû  s'opérer  spontané- 
ment, â  mesure  que  l'ascendant  graduel  de  la  politique  méta- 
physique  faisait   prévaloir    le   droit   général    d'examen.   Le 
danger  fondamental  d'une  semblable  philosophie  politique  a 
pu  dès  lors  se  développer  librement  dans  toute  son  étendue; 
jusqu'au  point  de  remettre  directement  en  question  l'utilité 
générale  de  l'état  social  lui-même,  puisque  d'éloquents  so- 
phistes n'ont  pas  craint,  comme  on  sait,  de  préconiser  systé- 
matiquement la  supériorité  de  la  vie  sauvage,  telle  qu'ils 
l'avaient  rêvée.  Parvenues  à  ce  degré  d'absurdité  et  de  diver- 
gence,  les    utopies    métaphysico-théologiques     constatent, 
sans  doute,  avec  une  entière  évidence,  la  haute  impossibilité 
d'établir  aujourd'hui,  en  politique,  aucune  notion  vraiment 
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stable  et  commune,  tant  qu'on  continuera  à  y  poursuivre  la 
vaine  recherche  absolue  du  meilleur  gouvernement,  abstrac- 
tion faite  de  tout  état  déterminé  de  civilisation,  ou  ce  qui  est 
scientifiquement  équivalent,  tant  que  la  société  humaine  y 
sera  conçue  comme  marchant,  sans  direction  propre,  sous 
l'arbitraire  impulsion  du  législateur.  Il  n'y  a  donc  réellement 
désormais,  en  philosophie  politique,  d'ordre  et  d'accord  pos- 
sibles qu'en  assujettissant  les  phénomènes  sociaux,  de  la 
même  manière  que  tous  les  autres,  à  d'invariables  lois  natu- 
relles, dont  l'ensemble  circonscrit,  pour  chaque  époque,  à 
l'abri  de  toute  grave  incertitude,  les  limites  fondamentales  et 
le  caractère  essentiel  de  l'action  politique  proprement  dite  : 
en  un  mot,  en  introduisant  à  jamais  dans  l'étude  générale  des 
phénomènes  sociaux,  co  même  esprit  positif,  qui  déjà  a 
successivement  régénéré  et  discipliné  tous  les  autres  genres 
des  spéculations  humaines,  dont  l'état  primitif  n'avait  pas  été, 
au  fond,  plus  satisfaisant.  De  toute  autre  manière,  et  en  con- 
servant le  même  mode  essentiel  de  philosopher,  on  ne  saurait 
concevoir  d'autre  moyen  de  parvenir  au  degré  convenable  de 
fixité  et  de  convergence,  que  de  rétablir  une  suffisante  com- 
pression intellectuelle,  heureusement  devenue  aujourd'hui 
aussi  évidemment  chimérique  que  radicalement  dangereuse. 
Il  n'est  pas  moins  sensible,  d'un  autre  côté,  que  ce  sentiment 
fondamental  d'un  mouvement  social  spontané  et  réglé  par  des 
lois  naturelles  constitue  nécessairement  la  véritable  base 
scientifique  de  la  dignité  humaine,  dans  l'ordre  des  événe- 
ments politiques,  puisque  les  principales  tendances  de  l'huma- 
nité acquièrent  ainsi  un  imposant  caractère  d'autorité,  qui 
doit  être  toujours  respecté,  comme  base  prépondérante,  par 
toute  législation  rationnelle  ;  tandis  que  la  croyance  actuelle 
à  la  puissance  indéfinie  des  combinaisons  politiques,  qui 
semble  d'abord  tant  rehausser  l'importance  de  l'homme, 
n'aboutit,  à  vrai  dire,  qu'à  lui  attribuer  une  sorte  d'automa- 
tisme social,  passivement  dirigé  par  la  suprématie  absolue  et 
arbitraire,  soit  de  la  Providence,  soit  du  législateur  humain, 
suivant  le  contraste  général  pleinement  reconnu  à  l'égard  de 
tous  les  autres  phénomènes  quelconques.  Ces  diverses  expli- 
cations sommaires  doivent  suffire  ici  pour  rendre  incontes- 
table que,  conformément  à  notre  indication  première,  c'est 
réellement  dans  la  rectification  définitive  d'une  telle  aberra- 
tion que  consiste,  à  tous  égards,  le  nœud  essentiel  de  la 
difficulté  philosophique  dans  la  régénération  radicale  de  la 
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science  politique,  dès  lors  caractérisée  sous  la  forme  la  plus 
décisive,  en  un  temps  où  les  habitudes  intellectuelles  prépon- 
dérantes ne  permettent  guère  de  saisir  convenablement  les 
conceptions  sociales  que  sous  leur  aspect  pratique,  et  non 
sous  le  point  de  vue  scientifique,  et,  à  plus  forte  raison,  sous 
le  rapport  logique  proprement  dit,  que  j'avais  déjà  suffisam- 
ment signalés. 

Afin  de  résumer  utilement,  par  une  considération   finale, 
qui  embrasse  nécessairement  toutes  les  autres,  l'ensemble  de 
ces  indications  préliminaires  sur  les  conditions  fondamentales 
que  doit  inévitablement  remplir  l'esprit  général  de  la  socio- 
logie positive,  il  suffit  enfin  d'y  appliquer  directement  aussi  I 
le  principe  de  la  prévision  rationnelle,  que  j'ai  tant  présenté, 
envers  toutes  les  parties  antérieures  de  la  philosophie  natu- 
relle, comme  constituant  le  plus  irrécusable  critérium  de  la 
positivité  scientifique.   On  peut  donc,  sous  ce  dernier  point 
de  vue,  réduire  ici  la  difficulté  fondamentale  à  concevoir  régu- 
lièrement désormais  les  phénomènes  sociaux  comme  aussi  I 
susceptibles  de  prévision  scientifique  que  tous  les  autres  phé- 
nomènes quelconques,  entre  des  limites  de  précision  [d'ailleurs 
compatibles  avec  leur  complication  supérieure,   suivant  la  j 
règle  générale  établie,  à  cet  égard,  dès  le  début  de  ce  Traité. 
Cette  manière  d'envisager  une  telle  rénovation  philosophique  I 
présente,  en  effet,  l'avantage  spécial  de  rappeler  directement 
à  la  fois,  d'après  le  mode  le  plus  expressif ,  les  trois  caractères 
essentiels  que  je  viens  d'examiner  successivement  depuis  le 
commencement  de  ce  chapitre,  et  qui  tous  se  rapportent,  sous 
des  aspects  distincts  mais  équivalents,  à  la  subordination 
continue  des  diverses  conceptions  sociales  à  d'invariables  lois 
naturelles,  sans  lesquelles  les  événements  politiques  ne  sau- 
raient évidemment  comporter  aucune  véritable  prévision.  La 
seule  pensée  d'une  prévision  rationnelle  suppose  donc,  avant 
tout,  que  l'esprit  humain  a  définitivement  abandonné,  en  phi- 
losophie politique,    la  région  des  idéalités  métaphysiques, 
pour  s'établir  à  jamais  sur  le  terrain  des  réalités  observées, 
par  une  systématique  subordination,  directe  et  continue,  de 
l'imagination  à  l'observation  :  elle  exige,  avec  une  autorité 
non  moins  évidente,  que  les  conceptions  politiques  cessent 
d'être  absolues  pour  devenir  constamment  relatives  à  l'état 
régulièrement  variable  de  la  civilisation  humaine,  afin  que 
les  théories,  pouvant  toujours  suivre  le  cours  naturel  des  faits, 
permettent  de  les   prévoir  réellement  ;  enfin,  elle  implique 
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aussi,  de  toute  nécessité,  l'inévitable  limitation  permanente 
de  l'action  politique  d'après  des  lois  exactement  déterminées, 
puisque,  s'il  en  était  autrement,  la  série  générale  des  événe- 
ments sociaux,  toujours  exposée  à  de  profondes  perturbations 
inspirées  par  l'accidentelle  intervention  prépondérante  du 
législateur,  soit  divin,  soit  humain,  ne  pourrait  être  aucune- 
ment prévue  avec  une  sécurité  vraiment  scientifique.  Ainsi, 
nous  pourrons  désormais,  pour  faciliter  l'examen  philosophi- 
que, concentrer  essentiellement  sur  ce  grand  attribut  de  pré- 
vision rationnelle  l'ensemble  des  diverses  conditions  destinées 
à  caractériser  le  véritable  esprit  fondamental  de  la  politique 
positive.  Cette  concentration  intellectuelle  devient  d'autant 
plus  convenable  que,  dans  ce  sujet,  comme  dans  tous  les 
autres,  et  plus  clairement  même  aujourd'hui  qu'envers  aucun 
autre,  vu  l'actualilé  plus  frappante  d'une  semblable  régéné- 
ration, un  tel  attribut  est  éminemment  propre  à  distinguer, 
d'une  manière  aussi  profonde  que  directe,  la  nouvelle  philo- 
sophie sociale  d'avec  l'ancienne.  En  effet,  des  événements 
régis  par  des  volontés  surnaturelles  peuvent  bien  laisser  sup- 
poser des  révélations,  mais  ils  ne  sauraient  évidemment 
comporter  aucune  prévision  scientifique,  dont  la  seule  pensée 
constituerait  un  vrai  sacrilège  :  il  en  est  essentiellement  de 
même  quand  leur  direction  appartient  à  des  entités  métaphy- 
siques, sauf  la  chance  de  révélation,  qui  serait  dès  lors  perdue, 
si  une  telle  conception  n'était,  au  fond,  une  simple  modifica- 
tion générale  de  la  première.  Rien  n'est  aujourd'hui  plus 
sensible  à  l'égard  des  événements  politiques,  pour  lesquels  la 
doctrine  théologique  et  la  doctrine  métaphysique  ne  peuvent 
fournir  habituellement  qu'une  aveugle  et  stérile  consécration 
uniforme  de  tous  les  faits  accomplis  ;  puisque  ces  étranges 
modes  d'explication  s'appliqueraient,  d'ordinaire,  avec  une 
égale  facilité,  à  des  événements  directement  contraires,  sans 
que  ces  vaines  formules  puissent  jamais  conduire  par  elles- 
mêmes  à  la  moindre  indication  de  l'avenir  social.  Si,  néan- 
moins, on  peut  dire  que,  à  toutes  les  époques,  un  grand 
nombre  de  faits  politiques  secondaires  ont  été  généralement 
regardés  comme  susceptibles  de  prévision,  cela  vérifie  seule- 
ment que,  comme  je  l'ai  établi,  dès  l'origine  de  ce  Traité,  la 
philosophie  théologico-métaphysique  n'a  jamais  pu  être  rigou- 
reusement universelle,  et  qu'elle  a  dû  être  toujours  plus  ou 
moins  tempérée,  dans  toute  application,  par  l'inévitable 
mélange  d'un  positivisme  faible  et  incomplet,  dont  l'accession, 
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bien  qu'éminemment  subalterne,  fût  évidemment  sans  cesse 
indispensable  à  la  marche  réelle  de  l'esprit  humain  et  de  la 
société.  Mais,  quoiqu'une  telle  vérification  soit  particulière- S 
ment  sensible,  surtout  aujourd'hui,  envers  les  phénomènes 
politiques,  elle  n'empêche  nullement  que  leur  subordination  1 
prolongée  à  des  conceptions  théologiques  ou  métaphysiques 
ne  les  rende  encore  essentiellement  incompatibles  avec  toute 
idée  d'une  prévision  vraiment  scientifique,  si  ce  n'est  à  quel- 
ques égards  secondaires  et  partiels,  où  la  sorte  de  prévision 
vulgaire  dont  ils  sont  habituellement  le  sujet  ne  s'élève  pas 
même  au-dessus  d'un  empirisme  aussi  incertain  que  grossier, 
qui,  malgré  son  utilité  provisoire,  ne  saurait  aucunement  dis- 
simuler le  besoin  fondamental  de  régénération  de  la  philoso- 
phie politique. 

Dans  l'état  présent  de  vague  et  confuse  irrationalité  des 
études  sociales,  l'ensemble  des  considérations  préliminaires 
dont  je  viens  de  terminer  l'indication  pourrait  aisément,  avec 
quelques  artifices  d'exposition, passer  pour  une  première  réali- 
sation générale  de  la  grande  rénovation  philosophique  qu'il 
s'agissait  seulement  ainsi  de  caractériser  suffisamment  :  en  un 
sujetaussimal  conçu  jusqu'ici,  de  simples  énoncés  ont  été  sou- 
vent érigés,  à  bien  moins  de  titres,  en  de  vraies  solutions. 
Toutefois,  les  esprits  convenablement  préparés  par  l'habitude 
profonde  des  conceptions  vraiment  scientifiques  se  garanti- 
ront aisément  d'une  semblable  illusion,  en  reconnaissant  sans 
hésitation  que  les  indispensables  conditions  successivement 
définies  depuis  le  commencement  de  ce  chapitre  se  rapportent 
uniquement,  par  leur  nature,  à  la  position  fondamentale  des 
questions  en  philosophie  politique,  et  ne  peuvent,  en  consé- 
quence, aucunement  suffire,  par  elles-mêmes,  à  mettre  immé- 
diatement sur  la  voie  réelle  de  l'opération  définitive.  Nous 
avons  ainsi  simplement  établi  un  important  préambule  géné- 
ral, qui  pourra  nous  guider  utilement,  dans  l'ensemble  de  ce  ' 
volume,  pour  formuler  nettement  le  but  scientifique  qu'il 
s'agit  d'atteindre  et  même  pour  en  apprécier  exactement  le 
véritable  accomplissement  graduel.  Il  faut  maintenant  pro- 
céder, d'une  manière  directe,  à  une  première  exposition  som- 
maire de  l'esprit  général  de  la  physique  sociale,  dont  les  con- 
ditions essentielles  sont  désormais  suffisamment  caractérisées. 
Cet  esprit  devra  d'ailleurs  être  surtout  connu  et  apprécié 
ultérieurement  d'après  l'application  spontanée  qui  s'en  fera 
continuellement  dans  le  cours  entier  des  leçons  suivantes. 
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Tout  le  principe  philosophique  d'un  tel  esprit  se  réduisant 
nécessairement,  d'après  les  explications  précédentes,  à  con- 
cevoir toujours  les  phénomènes  sociaux  comme  inévitable- 
ment  assujettis   à  de  véritables  lois  naturelles,  comportant 
régulièrement   une    prévision  rationnelle,  il  s'agit  donc   de 
fixer  ici,  en  général,  quels  doivent  être  le  sujet  précis  et  le 
caractère  propre  de  ces  lois,  dont  la  suite  de  ce  volume  con- 
tiendra l'exposition   effective,  autant    que   le   permet  l'état 
naissant  de  la  science  que  je  m'efforce  de  créer.  Or,  à  cette 
fin,  il  faut,  avant  tout,  étendre  convenablement,  à  l'ensemble 
des  phénomènes  sociaux,  une  distinction  scientifique  vraiment 
fondamentale,  que  j'ai  établie  et  employée,  dans  toutes  les 
parties  de  ce  Traité,  et  principalement  en  philosophie  biolo- 
gique, comme  radicalement  applicable,  par  sa  nature,  à  des 
phénomènes  quelconques,  et  surtout  à  tous  ceux  que  peuvent 
présenter  des  corps  vivants,  en  considérant  séparément,  mais 
toujours   en   vue   d'une    exacte  coordination  systématique, 
l'état  statique  et  l'état  dynamique  de  chaque  sujet  d'études 
positives.  Dans  la  simple  biologie,  c'est-à-dire  pour  1  étude 
générale   de   la   seule  vie  individuelle,  cette  indispensable 
décomposition  donne  lieu,  d'après  les  explications  contenues 
au  volume  précédent,  à  distinguer  rationnellement  entre  le 
point  de  vue  purement  anatomique,  relatif  aux  idées  d'orga- 
nisation, et  le  point  de  vue  physiologique  proprement  dit, 
directement  propre  aux  idées  de  vie  :  ces  deux  aspects,  spon- 
tanément séparés,  presque  en  tout  temps,  se  trouvant  dès 
lors  exactement  appréciés  par  une  irrévocable  analyse  philo- 
sophique, qui  en  épure   et  en  perfectionne  la  comparaison 
nécessaire.    En  sociologie,  la  -décomposition    doit  s'opérer 
d'une  manière  parfaitement  analogue,  et  non  moins  prononcée, 
en  distinguant  radicalement,  à  l'égard  de  chaque  sujet  poli- 
tique, entre  l'étude  fondamentale  des  conditions  d'existence 
de  la  société  et  celle  des  lois  de  son  mouvement  continu. 
Cette  différence  me  semble,  dès  à  présent,  assez  caractérisée 
pour  me  permettre  de  prévoir  que,  dans  la  suite,  son  déve- 
loppement spontané  pourra  donner  lieu  à  décomposer  habi- 
tuellement la  physique  sociale  en  deux  sciences  principales, 
sous  les  noms,  par  exemple,  de  statique  sociale  et  dynamique 
sociale,  aussi  essentiellement  distinctes  l'une  de  l'autre  que 
le  sont  aujourd'hui  l'anatomie  et  la  physiologie  individuelles. 
Mais  il  serait  certainement  prématuré  d'attacher  maintenant 
aucune  grave   importance  à  cette  distribution  méthodique, 
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à  l'époque  même  de  la  première  institution  de  la  science.  On  | 
peut  d'ailleurs  craindre  que,  sous  ce  rapport,  une  telle  division 
tranchée  de  la  science  sociale  n'y  introduisit  aujourd'hui  cet 
inconvénient  capital,  trop  conforme  à  la  tendance  dispersive 
des  esprits  actuels,  défaire  vicieusement  négliger  l'indispen- 
sable combinaison  permanente  de  ces  deux  points  de  vue 
généraux,  comme  je  l'ai  expliqué,  dans  le  volume  précédent, 
pour  la  biologie,  où  nous  avons  reconnu  que  la  division  vul- 
gaire entre  l'anatomie  et  la  physiologie  tend  désormais  à 
s'effacer  entièrement.  En  tout  cas,  une  scission  quelconque 
du  travail  sociologique  serait  évidemment  inopportune,  et 
même  irrationnelle,  tant  que  l'ensemble  n'en  aura  pas  été 
convenablement  conçu.  Mais  cette  importante  considération 
ne  saurait  affecter  en  aucune  manière,  ni  la  justesse  in- 
trinsèque, ni  l'immédiate  nécessité  de  notre  distinction  fon- 
damentale entre  l'étude  statique  et  l'étude  dynamique  des 
phénomènes  sociaux,  pourvu  que,  au  lieu  d'y  voir  la  source 
d'une  division  vicieuse  ou  pédantesque  en  deux  sciences  sépa- 
rées, on  l'applique  seulement  aujourd'hui  à  l'analyse  continue 
de  chaque  théorie  sociale,  toujours  utilement  susceptible  de 
ce  double  aspect  positif. 

Pour  mieux  caractériser  cette  indispensable  décomposition 
élémentaire,  et  afin  d'en  indiquer,  dès  ce  moment,  la  portée 
pratique,  je  crois  essentiel,  avant  de  passer  outre,  de  noter 
ici  qu'un  tel  dualisme  scientifique  correspond,  avec  une  par- 
faite exactitude,  dans  le  sens  politique  proprement  dit,  à  la 
double  notion  de  l'ordre  et  du  progrès,  qu'on  peut  désormais 
regarder  comme  spontanément  introduite  dans  le  domaine 
général  de  La  raison  publique.  Car  il  est  évident  que  l'étude 
statique  de  l'organisme  social  doit  coïncider,  au  fond,  avec 
la  théorie  positive  de  l'ordre,  qui  ne  peut,  en  effet,  consister 
essentiellement  qu'en  une  juste  harmonie  permanente  entre 
les  diverses  conditions  d'existence  des  sociétés  humaines  :  on 
voit,  de  même,  encore  plus  sensiblement,  que  l'étude  dyna- 
mique de  la  vie  collective  de  l'humanité  constitue  nécessai- 
rement la  théorie  positive  du  progrès  social,  qui,  en  écartant 
toute  vaine  pensée  de  perfectibilité  absolue  et  illimitée,  doit 
naturellement  se  réduire  à  la  simple  notion  de  ce  dévelop- 
pement fondamental.  En  donnant,  à  la  fois,  plus  d'intérêt  et 
de  clarté  à  la  conception  spéculative,  plus  de  noblesse  et 
de  consistance  à  la  considération  pratique,  ce  double  rap- 
prochement,   dont   l'heureuse    spontanéité  ne  saurait  être 
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contestée,  me  semble  éminemment  propre  à  manifester,  d'une 
manière  irrécusable,  dès  l'origine  de  la  nouvelle  philosophie 
politique,  la  correspondance'  générale  et  continue  entre  la 
science  et  l'application.  Les  véritables  hommes  d'État  pour- 
ront ainsi  équitablement  apprécier  s'il  s'agit  ici  d'un  vain 
exercice  intellectuel,  ou  des  principes  philosophiques  réelle- 
ment susceptibles  de  pénétrer  finalement  avec  efficacité  dans 
la  vie  politique  actuelle.  Ils  commenceront,  j'espère,  à  sentir 
dès  lors  le  fidèle  accomplissement  naissant  de  la  promesse 
quej'ai  faite,  au  début  de  ce  volume,  de  constituer  une  science 
sociale  directement  destinée  à  satisfaire  convenablement  au 
double  besoin  intellectuel  des  sociétés  modernes,  en  établis- 
sant spontanément,  sur  d'inébranlables  fondements  ration- 
nels, la  double  notion  élémentaire  de  l'ordre  et  du  progrès, 
qui,  par  là,  se  trouve  désormais  profondément  rattachée  à 
l'ensemble  continu  des  conceptions  sociologiques,  et  même, 
par  une  suite  nécessaire,  au  système  entier  des  théories  posi- 
tives. Le  sujet  permanent  de  la  science  pourra  être  ainsi 
considéré,    en    philosophie  politique,  comme    radicalement 
conforme  à  l'objet  fondamental  de  l'art  :  les  mêmes  relations 
y  étant  envisagées  sous  deux  points  de  vue  distincts,  mais 
pleinement  équivalents,  avec  les  seules  différences  naturelles 
de  l'abstrait  au  concret,  et  de  la  spéculation  à  l'action.  Une 
science  qui,  au  fond,  aura  constamment  en  vue,  d'après  ces 
explications,  l'étude  positive  des  lois  réelles  de  l'ordre  et  du 
progrès,  ne  saurait  être  taxée  d'une  présomptueuse  témérité 
spéculative,  par  les  hommes  d'action  doués  de  quelque  por- 
tée intellectuelle,  lorsqu'elle  prétendra  pouvoir  seule  four- 
nir les  véritables  bases  rationnelles  de  l'ensemble  des  moyens 
pratiques  applicables  à  la  satisfaction  effective  de  ce  double 
besoin  social  :  cette  correspondance  nécessaire  finira,  sans 
doute,  par  être  jugée  essentiellement  analogue  à  l'harmonie 
générale  désormais  unanimement  admise  en  principe,  quoi- 
que fort  imparfaitement  développée  encore,  entre  la  science 
biologique  et  le  système  des  arts  qui  s'y  rapportent,  surtout 
l'art  médical.  Enfin  il  serait,  je  crois,  superflu  de  faire  expres- 
sément remarquer  ici,  à  raison  de  sa  haute  évidence,  la  pro- 
priété spontanée   que   présente  directement  cette   première 
conception  philosophique  de  la  sociologie  positive,  de  lier 
désormais,  d'une  manière  indissoluble,  comme  je  l'ai  annoncé 
au  début  de  ce  volume,  les  deux  idées  également  fondamen- 
tales de  l'ordre  et  du  progrès,  dont  nous  avons  reconnu,  dans 
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la  quarante-sixième  leçon,  que  la  déplorable  opposition  radi- 
cale constitue,  en  réalité,  le  principal  symptôme  caractéris- 
tique de  la  profonde  perturbation  des  sociétés  modernes.  On 
ne  saurait  douter  que,  dès  lors,  ces  deux  notions  élémentaires, 
après  avoir  été  isolément  consolidées,  n'acquièrent  ainsi,  par 
leur  intime  fusion  rationnelle,  une  consistance  intellectuelle 
inébranlable  ;  puisqu'elles  pourront,  par  là,  devenir  aussi 
nécessairement  inséparables  que  le  sont  aujourd'hui,  en  phi- 
losophie biologique,  les  idées  de  l'organisation  et  de  la  vie, 
dont  le  dualisme  scientifique  procède  exactement  du  même 
principe  de  philosophie  positive.  Les  diverses  propriétés 
essentielles  que  je  viens  d'indiquer  se  développeront  naturel- 
lement dans  la  suite,  à  mesure  que  la  philosophie  positive 
manifestera  graduellement,  par  l'étude  rationnelle  des  phéno- 
mènes sociaux,  son  esprit  aussi  profondément  organisateur 
que  hautement  progressif,  au  lieu  de  l'influence  perturbatrice' 
ou  décourageante  que  de  vains  préjugés  lui  supposent  encore 
trop  souvent.  Mais  il  m'a  paru  nécessaire  de  signaler  ici  som- 
mairement le  premier  germe  scientifique  de  ces  importants 
attributs. 

D'après  cette  conception  fondamentale,  en  définissant 
d'abord,  suivant  l'ordre  méthodique,  l'ensemble  des  lois  pure- 
ment statiques  de  l'organisme  social,  le  vrai  principe  philo- 
sophique qui  leur  est  propre  me  semble  directement  consister 
dans  la  notion  générale  de  cet  inévitable  consensus  universel 
qui  caractérise  les  phénomènes  quelconques  des  corps  vivants, 
et  que  la  vie  sociale  manifeste  nécessairement  au  plus  haut 
degré.  Ainsi  conçue,  cette  sorte  d'anatomie  sociale,  qui  cons- 
titue la  sociologie  statique,  doit  avoir  pour  objet  permanent 
l'étude  positive,  à  la  fois  expérimentale  et  rationnelle,  des 
actions  et  réactions  mutuelles  qu'exercent  continuellement 
les  unes  sur  les  autres  toutes  les  diverses  parties  quelconques 
du  système  social,  en  faisant  scientifiquement,  autant  que  pos- 
sible, abstraction  provisoire  du  mouvement  fondamental  qui 
les  modifie  toujours  graduellement.  Sous  ce  premier  point  de 
vue,  les  prévisions  sociologiques,  fondées  sur  l'exacte  con- 
naissance générale  de  ces  relations  nécessaires,  seront  pro- 
prement destinées  à  conclure  les  unes  des  autres,  en  con- 
formité ultérieure  avec  l'observation  directe,  les  diverses 
indications  statiques  relatives  à  chaque  mode  d'existence  so- 
ciale, d'une  manière  essentiellement  analogue  à  ce  qui  se 
passe  habituellement  aujourd'hui  en  anatomie  individuelle. 
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Cet  aspect  préliminaire  de  la  science  politique  suppose  donc 
évidemment,  de  toute  nécessité,  que,  contrairement  aux  ha- 
bitudes philosophiques  actuelles,  chacun  des  nombreux  élé- 
ments sociaux,  cessant  d'être  «nvisagé  d'une  manière  absolue 
et  indépendante,  soit  toujours  exclusivement  conçu  comme 
relatif  à  tous  les  autres,  avec  lesquels  une  solidarité  fonda- 
mentale doit  sans  cesse  le  combiner  intimement.  Il  serait,  à 
mon  gré,  superflu  de  faire  expressément  ressortir  ici  la  haute 
utilité  continue  d'une  telle  doctrine  sociologique  :  car  elle 
doit  d'abord  servir,  évidemment,  de  base  indispensable  à 
l'étude  définitive  du  mouvement  social,  dont  la  conception 
rationnelle  suppose  préalablement  la  pensée  continue  de  la 
conservation  indispensable  de  l'organisme  correspondant  ; 
mais,  en  outre,  elle  peut  être,  par  elle-même,  immédiatement 
employée  à  suppléer  souvent,  du  moins  provisoirement,  à 
l'observation  directe,  qui,  en  beaucoup  de  cas,  ne  saurait 
avoir  lieu  constamment  pour  certains  éléments  sociaux,  dont 
l'état  réel  pourra  néanmoins  se  trouver  ainsi  suffisamment 
apprécié,  d'après  leurs  relations  scientifiques  avec  d'autres 
déjà  connus.  L'histoire  des  sciences  peut  surtout  donner,  dès 
ce  moment,  quelque  idée  de  l'importance  habituelle  d'un  tel 
secours,  en  rappelant,  par  exemple,  comment  les  vulgaires 
aberrations  des  érudits  sur  les  prétendues  connaissances  en 
astronomie  supérieure  attribuées  aux  anciens  Égyptiens  ont 
été  irrévocablement  dissipées,  avant  même  qu'une  plus  saine 
érudition  en  eût  fait  justice,  par  la  seule  considération  ra- 
tionnelle d'une  relation  indispensable  de  l'état  général  de  la 
science  astronomique  avec  celui  de  la  géométrie  abstraite, 
alors  évidemment  dans  l'enfance  ;  il  serait  aisé  de  citer  une 
foule  de  cas  analogues  dont  le  caractère  philosophique  serait 
irrécusable.  On  doit  d'ailleurs  noter,  à  ce  sujet/ pour  ne  rien 
exagérer,  que  ces  relations  nécessaires  entre  les  divers  as- 
pects sociaux  ne  sauraient  être,  par  leur  nature,  tellement 
simples  et  précises  que  les  résultats  observés  n'aient  pu  ja- 
mais provenir  que  d'un  mode  unique  de  coordination  mu- 
tuelle. Une  telle  disposition  desprit,  déjà  évidemment  trop 
étroite  en  biologie,  serait  surtout  essentiellement  contraire  à 
la  nature  encore  plus  complexe  des  spéculations  sociolo- 
giques. Mais  il  est  clair  que  l'exacte  appréciation  générale  de 
ces  limites  de  variation,  normales  et  même  anormales,  cons 
titue  nécessairement  alors,  au  moins  autant  qu'en  auatomie 
individuelle,  un  indispensable  complément  de  chaque  théorie 
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de   sociologie    statique,  sans   lequel  l'exploration  indirecte 
dont  il  s'agit  pourrait  souvent  devenir  erronée. 

N'écrivant  point  ici  un  traité  spécial  de  philosophie  poli- 
tique, je  n'y  dois  point  méthodiquement  établir  la  démonstra- 
tion directe  d'une  telle  solidarité  fondamentale  entre  tous  les 
aspects  possibles  de  l'organisme  social,  sur  laquelle  d'ailleurs 
il  n'existe  guère  maintenant,  au  moins  en  principe,  de  diver- 
gences capitales  parmi  les  bons  esprits.  De  quelque  élément 
social  que  l'on  veuille  partir,  chacun  pourra  aisément  recon- 
naître, par  un  utile  exercice  scientifique,  qu'il  touche  réelle- 
ment toujours,  d'une  manière  plus  ou   moins  immédiate,  à 
l'ensemble  de  tous  les  autres,  même  de  ceux  qui  en  paraissent 
d'abord  le  plus  indépendants.  La  considération  dynamique  du 
développement  intégral   et  continu  de  l'humanité   civilisée 
permet,  sans  doute,  d'opérer  avec  plus  d'efficacité  cette  inté- 
ressante vérification  du  consensus  social,  en  montrant  avec 
évidence  la  réaction  universelle,  actuelle  ou  prochaine    de 
chaque  modification  spéciale.  Mais  cette  indication  pourra 
constamment  être  précédée,  ou  du  moins  suivie,  par  une  con- 
firmation  purement  statique;  car,  en   politique,  comme  en 
mécanique,  la  communication  des  mouvements  prouve  sponta- 
nément l'existence  des  liaisons  nécessaires.  Sans  descendre, 
par  exemple,  jusqu'à  la  solidarité  trop  intime  des  diverses 
branches  de  chaque  science  ou  de  chaque  art,  n'est-il  pas  évi- 
dent que  les  différentes  sciences  sont  entre  elles,  ou  presque 
tous  les  arts  entre  eux,  dans  une  telle  connexité  sociale,  que 
l'état  bien  connu  d'une  seule  partie  quelconque,  suffisamment 
caractérisée,  permet  de  prévoir,  à  un  certain  degré,  avec  une 
vraie  sécurité  philosophique,  l'état  général  correspondant  de 
chacune  des  autres,  d'après  les  lois  d'harmonie  convenables  ? 
Par  une  considération  plus  étendue,  on  conçoit  également 
l'indispensable  relation  continue  qui  lie  aussi  le  système  des 
sciences  à  celui  des  arts,  pourvu  qu'on  ait  toujours  soin  de 
supposer,  comme  l'exige  clairement  la  nature  du  sujet  une  soli- 
darité moins  intense  à  mesure  qu'elle  devient  plus  indirecte. 
Il  en  est  évidemment  de  même  quand,  au  lieu  d'envisager 
l'ensemble   des  phénomènes   sociaux   au  sein   d'une  nation 
unique,    on  l'examine  simultanément  chez  diverses  nations 
contemporaines  dont  la  continuelle  influence  réciproque  ne 
saurait  être  contestée,  surtout  dans  les  temps  modernes,  quoi- 
que le  consensus  doive  être  ici,  d'ordinaire,  moins  prononcé, 
à  tous  égards,  et  décroître  d'ailleurs  graduellement  avec  l'affi- 
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nitédes  cas  et  la  multiplicité  des  contacts,  au  point  de  s'effacer 
quelquefois  presque  entièrement,  comme,  par  exemple,  entre 
l'Europe  occidentale  et  l'Asie  orientale,  dont  les  divers  états 
généraux  de  société  paraissent  jusqu'ici  à  peu  près  indépen- 
dants. 

Sans  insister  davantage  sur  des  notions  élémentaires  aussi 
peu  contestables,  je  dois  ici  me  borner,  à  ce  sujet,  à  caracté- 
riser sommairement  le  seul  cas  essentiel  où  la  solidarité  fonda- 
mentale soit  encore,  sinon  directement  niée  en  principe,  du 
moins  profondément  méconnue,  et  même  radicalement  né- 
gligée, en  réalité.  Ce  cas  est  malheureusement  le  plus  impor- 
tant de  tous,  puisqu'il  concerne   directement  l'organisation 
sociale   proprement  dite,  dont  la  théorie   continue  jusqu'à 
présent  à  être  essentiellement  conçue,  d'une  manière  absolue 
et  isolée,  comme  indépendante  de  l'analyse  générale  de  la  ci- 
vilisation correspondante,  dont  elle  ne  peut  cependant  que 
constituer  l'un  des  principaux  éléments.  Un  tel  vice  appartient 
presque  également  aujourd'hui  aux  écoles  politiques  les  plus 
opposées,  soit  théologiques,  soit  métaphysiques,  qui  toutes 
s'accordent  ordinairement  à  disserter  abstraitement  sur  le 
régime  politique,  sans  pensera  l'état  co-relatif  de  civilisation, 
et  aboutissent  même  le  plus  souvent,  dans  leurs  vaines  utopies 
immuables,  à  faire  coïncider  leur  type  politique  le  plus  parfait 
avec  l'enfance  plus  ou  moins  prononcée  du  développement 
humain.  Pour  mieux  apprécier,  d'un  seul  aspect,  dans  toute 
sa  portée,  l'ensemble  de  cette  aberration  habituelle,  il  faut, 
ce  me  semble,  en  poursuivant  le  cours  rigoureux  d'une  exacte 
analyse  historique,  remonter  jusqu'à  sa  véritable  source  philo- 
sophique, qui  consiste  essentiellement,  à  mes  yeux,  dans  ce 
fameux  dogme  théologique  où  l'on  rattache  le  développement 
généra]  delà  civilisation  humaine  à  une  prétendue  dégrada- 
tion originelle  de  l'homme.  Ce  dogme  fondamental,  que  toutes 
les  religions   reproduisent  sous  une  forme  quelconque,  et 
dont   la   prépondérance   intellectuelle   devait   toujours   être 
secondée  spontanément  par  le  penchant  ordinaire  de  notre 
nature  à  l'involontaire  admiration  du  passé,  conduit,  en  effet, 
d'une  manière  directe  et  nécessaire,  à  faire   constamment 
coïncider  la  détérioration  continue  de  la  société  humaine  avec 
.l'extension  croissante  de  sa  civilisation.  Quand  la  philosophie 
Ihéologique  est  graduellement  passée  à  l'état  métaphysique, 
ce  dogme  primitif  a  de  plus  en  plus  tendu  à  se  transformer 
finalement,  comme  je  l'ai  déjà  indiqué  en  cette  célèbre  hypo- 
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thèse,  radicalement  équivalente,  qui  sert  encore  de  principale 
base  systématique  à  la  politique  métaphysique,  d'un  chimé- 
rique état  de  nature,  supérieur  à  l'état  social,  et  dont  le  déve- 
loppement de  la  civilisation  nous  éloigne  toujours  davantage. 
On  ne  saurait  ainsi  méconnaître  l'extrême  gravité  philoso- 
phique, et  par  suite  môme  politique,  d'une  aberration  aussi 
profondément  enracinée  dans  l'intime  constitution  scientifique 
des  diverses  doctrines  existantes,  et  qui,  sans  être  désormais 
directement  formulée  et  soutenue  en  principe  général,  con- 
tinue cependant  à  dominer  essentiellement  l'ensemble  des 
spéculations  sociales,  souvent  d'ailleurs  à  l'insu  de  la  plupart 
de  ceux  qui  s'y  livrent. 

Il  serait  néanmoins  impossible  que  cette  irrationalité  capi- 
tale résistât  longtemps  aujourd'hui  à  une  saine   discussion 
philosophique,   car  elle  est  en  contradiction  évidente  avec 
beaucoup  de  notions  de  philosophie  politique,  qui,  sans  avoir 
pu  encore  acquérir  une  vraie  consistance  scientifique,  obtien- 
nent graduellement  un  certain  ascendant  intellectuel,  soit  en 
vertu  des  éclaircissements  spontanés  qui  ressortent  du  cours 
naturel  des  événements,  soit  à  cause  du  propre  développement 
actuel  de  la  raison  publique.  C'est  ainsi  que  tous  les  publicistes 
éclairés  reconnaissent  maintenant  une  certaine  solidarité  par- 
tielle entre  les  diverses  institutions  politiques  proprement  dites 
d'après  laquelle  quelques-unes  s'excluent  mutuellement,  tandis 
que  d'autres  s'appuient  et  même  s'appellent  réciproquement  : 
ce  devait  être  là,  sans  doute,  le  premier  pas  direct  vers  la 
notion   rationnelle  du   consensus  fondamental  du   système 
spécial  de  ces  institutions  avec  le  système  total  de  la  civilisa- 
tion humaine;  puisque,  dès  lors,  la  seule  vérification  de  cette 
co-relation,  sous  quelques  rapports  déterminés,  suffit  aussitôt 
pour  en  autoriser  l'extension  spontanée,  quoique  indirecte,  à 
tous  les  sujets  dont  l'harmonie  avec  ceux-là  est  déjà  reconnue, 
ce  qui   doit  heureusement  tendre   aujourd'hui  à  multiplier 
aussi  bien  qu'à  simplifier  les  moyens  généraux  de  démons- 
tration en  philosophie  politique.  Je  dois  même  signaler  ici, 
comme  indiquant  une  disposition  intellectuelle  encore  plus 
rapprochée  du  véritable  esprit  de  la  statique  sociale,  cette 
reconnaissance,  maintenant  admise  par  les  penseurs  les  plus 
avancés,  surtout  en  France  et  en  Allemagne,  d'une  constante 
solidarité  nécessaire  entre  le  pouvoir  politique  et  le  pouvoir 
civil  :  ce  qui  signifie,  en  langage  positif,  que  les  forces  sociales 
prépondérantes  finissent  inévitablement  par  devenir  aussi  diri- 
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géantes,  ainsi  que  je  l'énonçais  en  1822  clans  mon  Système 
de  politique  positive.  Mais,  quelle  que  soit  l'évidente  utilité 
actuelle  de  ces  intéressants  aperçus  partiels  à  titre  d'éducation 
sociologique  préliminaire  de  la  raison  publique,  ce  serait 
néanmoins  profondément  méconnaître  les  difficiles  et  impé- 
rieuses obligations  delà  méthode  vraiment  scientifique  que 
de  se  croire  aucunement  dispensé,  par  ces  heureux  tâtonne- 
ments, de  la  conception  directe  rationnelle  du  consensus  gé- 
néral de  l'organisme  social,  laquelle  se  trouve  ainsi  seulement 
préparée,  surtout  en  ce  qui  concerne  sa  vulgarisation  finale. 
Un  exemple  pleinement  décisif  doit,  ce  me  semble,  faire  aisé- 
ment comprendre  que  ces  vagues  indications  isolées,  plutôt 
littéraires  que  scientifiques,  ne  sauraient  jamais,  malgré  leur 
importance  provisoire,  suppléer  à  l'accomplissement  réel  de 
cette  sévère  prescription  philosophique  :  car,  depuis  Aris- 
tote,  et  même  avant  lui,  la  plupart  des  philosophes  ont  cons- 
tamment reproduit  le  célèbre  aphorisme  de  la  subordination 
nécessaire  des  lois  aux  mœurs,  sans  que  ce  premier  germe 
de  la  saine  philosophie  politique  les  ait  toutefois  nullement 
empêchés  d'envisager  habituellement,  pendant  vingt  siècles, 
le  système  des  institutions  comme  essentiellement  indépen- 
dant de  l'état  simultané  de  la  civilisation,  quelque  flagrante 
que  dût  être,  par  sa  nature,  une  telle  contradiction  générale. 
Suivant  le  cours  naturel  de  toutes  choses  humaines,  les  prin- 
cipes intellectuels  et  les  opinions  philosophiques,  tout  autant 
que  les  mœurs  sociales  et  les  institutions  politiques,  subsistent 
nécessairement,  en  général,  malgré  leur  caducité  constatée 
et  leurs  inconvénients  reconnus,  quand  une  fois  ils  ont  pris 
réellement  possession  des  esprits,,  en  donnant  lieu  seulement 
à  des  inconséquences  de  plus  en  plus  graves,  jusqu'à  ce  que 
le  développement  fondamental  de  la  raison  humaine  ait  pu 
produire  enfin  de  nouveaux  principes,  d'une  généralité  équi- 
valente, et  d'une  rationalité  supérieure  :  car,  dans  l'ordre 
intellectuel,  non  moins  que  dans  l'ordre  matériel,  l'homme 
éprouve,  par-dessus  tout,  l'indispensable  besoin  d'une  suprême 
direction  quelconque,  susceptible  de  soutenir  son  activité 
continue  en  ralliant  fixement  ses  efforts  spontanés.  Aussi,  sans 
méconnaître  nullement  la  valeur  passagère  des  divers  essais 
de  philosophie  politique  que  je  viens  d'indiquer,  je  ne  dois 
point  hésiter  à  les  regarder  franchement  comme  non  avenus 
aujourd'hui  pour  l'élaboration  directe  de  l'esprit  fondamental 
propre  à  la  sociologie  statique,  où  ils  ne  peuvent  même  aucu- 
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nement  servir  désormais  à  concevoir  rationnellement  la  haute 
participation  nécessaire  de  l'ensemble  du  régime  politique 
au  consensus  universel  de  l'organisme  social. 

Dans  la  suite  entière  de  ce  volume,  l'application  spontanée 
et  continue  d'une  telle  notion  élémentaire  sera  plus  efficace 
encore  qu'aucune  démonstration  méthodique,  pour  dissiper 
complètement  toute  incertitude  réelle  sur  cette  indispensable 
solidarité  entre  le  système  des  pouvoirs  et  des  institutions 
politiques  et  l'état  général  de  la  civilisation  correspondante. 
Mais,  malgré  cette  lumineuse  vérification  décisive,  on  n'en 
doit  pas  moins  attacher  une  extrême  importance,  pour  la 
constitution  définitive  de  la  science  sociale,  à  l'explication 
rationnelle  et  directe  de  cette  grande  co-relation,  comme  je 
devrais  ultérieurement  l'entreprendre,  par  exemple,  dans  le 
Traité  spécial  de  philosophie  politique  que  j'ai  annoncé  en 
commençant  ce  volume.  Tous  les  moyens  scientifiques  de- 
vront être  alors  convenablement  combinés  pour  l'établisse- 
ment final  d'une  notion  aussi  fondamentale,  sur  laquelle  re- 
pose principalement  le  véritable  esprit  de  l'ensemble  de  la 
statique  sociale,  et  qui,  par.  sa  nature,  peut  surtout  dissiper, 
plus  immédiatement  qu'aucune  autre  théorie  sociologique,  le 
funeste  caractère  absolu  de  nos  diverses  écoles  politiques. 
Or,  le  principe  scientifique  de  cette  relation  générale  consiste 
essentiellement  dans  l'évidente  harmonie  spontanée  qui  doit 
toujours  tendre  à  régner  entre  l'ensemble  et  les  parties  du 
système  social,  dont  les  éléments  ne  sauraient  éviter  d'être 
finalement  combinés  entre  eux  d'une  manière  pleinement 
conforme  à  leur  propre  nature.  Il  est  clair,  en  effet,  que  non 
seulement  les  institutions  politiques  proprement  dites  et  les 
mœurs  sociales  d'une  part,  les  mœurs  et  les  idées  de  l'autre, 
doivent  être  sans  cesse  réciproquement  solidaires  ;  mais,  en 
outre,  que  tout  cet  ensemble  se  rattache  constamment,  par  sa 
nature,  à  l'état  correspondant  du  développement  intégral  de 
l'humanité,  considérée  dans  tous  ses  divers  modes  quelcon- 
ques d'activité,  intellectuelle,  morale  et  physique,  dont  aucun 
système  politique,  soit  temporel,  soit  spirituel,  ne  saurait 
jamais  avoir,  en  général,  d'autre  objet  réel  que  de  régu- 
lariser convenablement  l'essor  spontané,  afin  de  le  mieux 
diriger  vers  un  plus  parfait  accomplissement  de  son  but  naturel 
préalablement  déterminé.  Même  aux  époques  révolutionnai- 
res proprement  dites,  quoique  toujours  caractérisées  par  une 
insuffisante  réalisation  de  cette  harmonie  fondamentale,  elle 
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continue  néanmoins  à  être'encore  essentiellement  appréciable, 
car  elle  ne  pourrait  totalement  cesser  que  par  l'entière  dissolu- 
tion de  l'organisme  social,  dont  elle  constitue  le  principal  attri- 
but. En  ces  temps  exceptionnels,  et  sauf  les  seules  anomalies 
fortuites,  qui  ne  sauraient  laisser  de  traces  profondes,  on  peut 
persister  à  regarder  aussi  le  régime  politique  comme  étant,  à 
la  longue,  de  toute  nécessité,  radicalement  conforme  à 
l'état  correspondant  de  la  civilisation,  puisque  les  lacunes  ou 
les  perturbations  qui  se  manifestent  alors  dans  l'un  provien- 
nent surtout,  en  réalité,  de  dérangements  équivalents  dans 
l'autre.  L'immense  révolution  sociale  au  milieu  de  laquelle 
nous  vivons  ne  fait  elle-même  que  confirmer,  d'une  manière 
pleinement  décisive,  cette  inévitable  loi  sociologique,  d'après 
les  explications  préliminaires  de  la  quarante-sixième  leçon, 
dont  l'ensemble  a  nettement  démontré,  contrairement  ,'i 
l'opinion  commune,  que  le  déplorable  état  actuel  du  régime 
politique  résulte  principalement  de  notre  situation  intellec- 
tuelle et  ensuite  morale,  à  laquelle  doit  d'abord  s'adresser 
toute  solution  vraiment  rationnelle,  sans  que  les  orageux 
essais  tentés  ou  à  tenter,  pour  la  régénération  directe  du 
système  politique,  soient  réellement  susceptibles  d'aucune 
efficacité  fondamentale. 

A  la  vérité,  la  théorie  vulgaire  attribue,  en  général,  au  lé- 
gislateur, la  faculté  permanente  de  rompre  inopinément  l'har- 
monie nécessaire  que  nous  considérons,  à  la  seule  condition 
d'être  préalablement  armé  d'une  autorité  suffisante;  ce  qui, 
sans  doute,  équivaut  essentiellement  à  une  entière  négation 
de  cette  solidarité  continue.  Mais  il  est  aisé  de  reconnaître 
qu'une  telle  opinion,  fondée,  en  apparence,  sur  de  grands 
exemples,  constitue  directement  un  véritable  cercle  vicieux, 
résultant  d'une  pure  illusion  sur  les  sources  générales  du 
pouvoir  politique ,  où  l'on  prend  le  symptôme  pour  le  prin- 
cipe. Sans  établir  scientifiquement  ici  la  théorie  positive  de 
l'autorité,  il  est  évident  que,  d'après  la  nature  même  de  l'état 
social,  tout  pouvoir  quelconque  y  est  nécessairement  consti- 
tué par  un  assentiment  correspondant,  spontarré  ou  réfléchi, 
explicite  ou  implicite,  des  diverses  volontés  individuelles, 
déterminées,  suivant  certaines  convictions  préalables,  à  con- 
courir à  une  action  commune,  dont  ce  pouvoir  est  d'abord 
l'organe  et  devient  ensuite  le  régulateur.  Ainsi  l'autorité  dé- 
rive réellement  du  concours,  et  non  le  concours  de  l'autorité, 
sauf  la  réaction  inévitable  ;  en  sorte  qu'aucun  grand  pouvoir 
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ne  saurait  résulter  que  de  dispositions  fortement  prépondé- 
rantes au  sein  de  la  société  où  il  s'établit  ;  et  quand  rien  n'y 
prédomine  hautement,  les  pouvoirs  quelconques  y  sont,  par 
suite,  nécessairement  faibles  et  languissants;  la  correspon- 
dance étant  d'ailleurs,  dans  tous  les  cas,  d'autant  plus  irrésis- 
tible, qu'il  s'agit  d'une  société  plus  étendue.  La  théorie  ordi-  I 
naire,  en  intervertissant  radicalement  cette  relation  générale, 
place  évidemment  notre  intelligence  dans  cette  étrange  si- 
tuation, symptôme  habituel  des  conceptions  métaphysiques, 
de  ne  pouvoir  nullement  comprendre    quelles  seraient  les  I 
sources  effectives  de  ces  puissances  politiques  auxquelles  on 
attribue  ainsi  une  mystérieuse  influence  sociale,  à  moins  de 
leur  supposer  directement  une  origine  franchement  surnatu- 
relle, comme  le  fait,  sans  tant  d'inconséquence,  la  politique  I 
théologique.  D'un   autre  côté,  aucun  esprit  juste  ne  saurait  I 
certes  méconnaître  la  haute  influence  que,  par  une  réaction 
nécessaire,  l'ensemble  du  régime  politique  exerce,  avec  tant 
d'évidence,  sur  le  système  général  de  la  civilisation,  et  que 
caractérise  même  si  souvent  l'action  incontestable,  heureuse  '-\ 
ou  funeste,  des  institutions,  des  mesures,  ou  des  événements 
purement  politiques,  jusque  sur  la  marche  propre  des  sciences  ,| 
et  des  arts,  à  tous  les  âges  de  la  société,  et  encore  plus  dans 
son  enfance.  Mais  il  serait  entièrement  superflu  de  s'arrêter  I 
ici  à  cet  aspect  de  la  question,  puisqu'il  n'est  nullement  con- 1 
testé,  tandis  que  l'erreur  commune  consiste,  au  contraire,  à 
l'exagérer  irrationnellement,  au  point  de  placer  directement  I 
la  réaction  secondaire  au-dessus  de  l'action  principale.  Il  est 
clair   d'ailleurs   que,  vu   leur  inévitable   co-relation  scienti- 1 
fique,  l'une  et  l'autre  concourent  à  faire  pareillement  ressor-  I 
tir  ce  consensus   fondamental   de   l'organisme   social,  qu'il  : 
s'agissait  ici  de  signaler  sommairement  comme  le  principe 
philosophique  de  la  sociologie  statique,  et  dont  la  notion  ne 
présente  plus  aujourd'hui  de  difficultés  vraiment  graves  qu'en 
ce  qui  concerne  la  correspondance  générale  entre  le  régime 
politique  et  l'état  simultané  de  la  civilisation.  Du  reste,  j'au-'j 
rai,  naturellement,  plusieurs   occasions  importantes   de   re-  ■'* 
venir  directement  sur  ce   dernier   sujet   envisagé   sous   de  1 
nouveaux  aspects  rationnels  et  indépendamment  encore  de  I 
l'analyse  historique,  soit  en  considérant  plus  loin  les  limites 
nécessaires  de  l'action  politique  proprement  dite,  soit  surtout  I 
dans  la  cinquantième  leçon,  spécialement  consacrée  à  l'ap- 1 
prédation  préliminaire  de  la  statistique  sociale. 
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Sans  attendre  ces  diverses  explications,  il  était  évidemment 
indispensable  d'indiquer,  dès  ce  moment,  au  lecteur,  le  point 
de  vue  essentiellement  relatif  sous  lequel  le  système  politique 
proprement  dit  sera  toujours  considéré  dans  cette  première 
ébauche  de  la  véritable  science  sociale.  Un  tel  point  de  vue, 
substitué  à  la  tendance  absolue  des  théories  ordinaires,  cons- 
titue certainement  le  principal  caractère  scientiQque  de  la 
positivité  en  philosophie  politique,  comme  je  l'ai  montré  au 
début  de  ce  chapitre,  et  comme  on  le  sentira,  j'espère,  d'au- 
tant mieux  qu'on  approfondira  davantage  ce  sujet  vraiment 
capital,  où  réside,  à  mon  avis,  le  nœud  élémentaire  d'une 
telle  difficulté  philosophique.  Nous  n'aurons  donc  jamais  à 
concevoir  le  régime  politique  que  d'après  sa  relation  conti- 
nue, tantôt  générale,  tantôt  spéciale,  avec  l'état  correspon- 
dant de  la  civilisation  humaine,  isolément  duquel  il  ne  saurait, 
en  aucun  cas,  être  sainement  jugé,  et  par  l'impulsion  gra- 
duelle, duquel  il  tend  toujours  à  être  spontanément  produit 
ou  modifié.  Si,  d'un  côté,  cette  conception  présente  toute 
idée  de  bien  ou  de  mal  politique  comme  nécessairement  rela- 
tive et  variable,  sans  être  pour  cela  nullement  arbitraire, 
puisque  la  relation  est  toujours  rigoureusement  déterminée  ; 
d'une  autre  part,  elle  devra  fournir  aussi  la  base  rationnelle 
d'une  théorie  positive  de  l'ordre  spontané  des  sociétés  hu- 
maines, déjà  vaguement  entrevu,  sous  quelques  rapports 
su  bal  ternes,  par  la  politique  métaphysique,  dans  ce  qu'on 
nomme  aujourd'hui  l'économie  politique,  comme  je  l'ai  assez 
indiqué  au  chapitre  précédent.  Car  la  valeur  d'un  système 
politique  quelconque  ne  pouvant  ainsi  essentiellement  consis- 
ter que  dans  son  exacte  harmonie  avec  l'état  social  corres- 
pondant, nous  voyons  par  là  que,  sous  un  autre  aspect,  il 
est  certainement  impossible  que,  suivant  le  seul  cours  naturel 
des  événements  et  sans  aucune  intervention  calculée,  une 
telle  harmonie  ne  s'établisse  point  nécessairement. 

Une  semblable  philosophie  pourrait,  sans  doute,  quelquefois 
conduire  momentanément  à  un  dangereux  optimisme,  comme 
j'en  ai  déjà  franchement  averti  ;  mais  cette  aberration  passa- 
gère ne  pourrait  avoir  lieu  que  chez  des  esprits  peu  scienti- 
fiques, qu'un  défaut  naturel  de  précision,  aggravé  par  une 
vicieuse  éducation  intellectuelle,  doit  rendre  radicalement 
impropres  à  cultiver,  avec  aucun  succès  réel,  une  science 
aussi  profondément  difficile.  Toute  intelligence  convenable- 
ment organisée  et  rationnellement  préparée,  digne,  en  un 
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mot,  d'une  telle  destination,  saura   bien  éviter  scrupuleuse- 
ment de  jamais  confondre,  en  ce  genre  de  phénomènes,  pas 
plus  qu'en  aucun  autre,  cette  notion  scientifique  d'un  ordre 
spontané  avec  l'apologie  systématique  de  tout  ordre  existant. 
Envers  des  phénomènes  quelconques,  la  philosophie  positive, 
d'après  son  principe  fondamental  des  conditions  d'existence, 
enseigne  toujours,  comme  je  l'ai  souvent  expliqué  dans  les 
volumes  précédents,  que,  dans  leurs  relations  à  l'homme,  il 
s'établit  spontanément,  d'après  leurs  lois  naturelles,  un  cer- 
tain ordre  nécessaire;  mais  sans  jamais   prétendre  que  cet 
ordre  ne  présente  point,  sous  cet  aspect,  de  graves  et  nom-  I 
breux  inconvénients,  modifiables,  à  un  certain  degré,  par  une 
sage  intervention  humaine.  Plus  les  phénomènes  se  com- 
pliquent en  se  spécialisant  davantage,  plus  ces  imperfections 
s'aggravent  et  se  multiplient  inévitablement,  en  sorte  que  les 
phénomènes  biologiques  sont  surtout  inférieurs,  à  cet  égard, 
aux  phénomènes  de  la  nature  inorganique.  En  vertu  de  leur 
complication  supérieure,  les   phénomènes  sociaux   doivent 
donc  être  nécessairement  les  plus  subordonnés  de  tous,  en 
.même  temps  qu'ils  en  sont  aussi  les  plus  modifiables,  ce  qui 
est  loin  de  faire  compensation.  Si  donc  on  considère,  en  géné- 
ral, la  notion  des  lois  naturelles,  elle  entraîne  aussitôt  l'idée 
correspondante  d'un  certain  ordre  spontané,  toujours  liée  à 
toute  conception  d'harmonie  quelconqup.  Mais  cette  consé- 
quence n'est  pas  plus  absolue  que  le  principe  d'où  elle  dérive. 
En  le  complétant   par  l'indispensable  considération  de  la 
complication  croissante  des  phénomènes,  suivant  la  hiérarchie 
scientifique  fondamentale  établie  au  début  de  ce  Traité,  on 
complète  aussi  la  conception  de  cet  ordre,  d'après  l'accrois- 
sement simultané  de  son  inévitable  imperfection.  Tel  est,  à 
cet  égard,  le  véritable  esprit  caractéristique  de  la  philosophie 
positive,  sommairement  rappelé  ici  dans  son  ensemble.  On 
voit  aisément  combien  il  diffère  profondément  de  cette  ten- 
dance systématique  à  l'optimisme,  dont  l'origine  est  évidem- 
ment théologique,  puisque  l'hypothèse  d'une  direction  pro- 
videntielle, continuellement  active  dans  la  marche  générale 
des  événements,  peut  seule  naturellement  conduire  à  l'idée 
de  la  perfection  nécessaire  de  leur  accomplissement  graduel. 
Il  faut  cependant  reconnaître  que,  dans  le  développement 
fondamental  de  la  raison  humaine,  la  conception  positive  est 
primitivement  dérivée  du  dogme  théologique  lui-même,  dont 
elle  constitue  la  régénération  finale,  comme  pourrait  le  con- 
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firmer  une  exacte  analyse  historique  :  mais  c'est  essentielle- 
ment de  la  même  manière  que  le  principe  des  conditions 
d'existence  découle  originairement  de  l'hypothèse  des  causes 
finales  et  que  la  notion  philosophique  des  lois  mathématiques 
était  antérieurement  issue  du  mysticisme  métaphysique  sur  la 
puissance  des  nombres  ;  l'analogie  est  pleinement  identique 
en  tous  ces  cas  divers.  Elle  tient  toujours  à  cette  tendance 
nécessaire  de  notre  intelligence  à  conserver  indéfiniment  ses 
moyens  généraux  de  raisonnement,  à  quelque  âge  qu'ils  aient 
été  découverts,  en  les  appropriant  ensuite  graduellement  à 
ses  nouveaux  modes  d'activité,  d'après  certaines  transfor- 
mations convenables,  qui  conservent  à  ces  précieuses  inspira- 
tions primitives  du  génie  humain  toute  leur  valeur  essentielle, 
en  l'augmentant  même  radicalement  par  une  indispensable 
épuration,  comme  je  l'ai  indiqué,  il  y  a  longtemps,  dans 
l'écrit  auquel  j'ai  déjà  fait  plusieurs  allusions  depuis  le  com- 
mencement de  ce  volume.  Mais,  en  un  cas  quelconque,  la 
moindre  sagacité  philosophique  suffira  pour  faire  aussitôt 
sentir  les  différences  caractéristiques  qui  désormais  séparent 
profondément  le  principe  nouveau  du  dogme  ancien.  Au  cas 
spécial  que  nous  considérons  ici,  il  est  très  clair  que  la  phi- 
losophie positive,  en  indiquant  la  conformité  spontanée  de 
chaque  régime  politique  effectif  à  la  civilisation  correspon- 
dante, afin  que  ce  régime  ait  pu  s'établir  et  surtout  durer, 
enseigne  aussi,  d'une  manière  non  moins  nécessaire,  que  cet 
ordre  naturel  doit  être  le  plus  souvent  fort  imparfait,  par 
suite  de  l'extrême  complication  des  phénomènes.  Bien  loin 
donc  de  repousser,  en  ce  genre,  l'intervention  humaine,  une 
telle  philosophie  en  provoque,  au  contraire,  éminemment  la 
sage  et  active  application,  à  un  plus  haut  degré  que  par  tous 
les  autres  phénomènes  possibles,  en  représentant  directement 
les  phénomènes  sociaux  comme  étant,  par  leur  nature,  à  la 
fois  les  plus  modifiables  de  tous,  et  ceux  qui  ont  le  plus  besoin 
d'être  utilement  modifiés  d'après  les  rationnelles  indications 
de  la  science.  Elle  se  réserve  seulement  la  direction  intel- 
lectuelle de  cette  indispensable  intervention,  dont  elle  circons- 
crit d'abord  les  limites  nécessaires,  soit  générales,  soit  spé- 
ciales :  sans  en  exagérer  l'efficacité  réelle,  elle  n'en  interdit 
jamais  l'usage  que  dans  les  seuls  cas  où  il  ne  pourrait  certai- 
nement constituer  qu'une  inutile  consommation  de  forces, 
suivant  la  même  économie  fondamentale  qu'envers"  tous  les 
autres  phénomènes  naturels,  et  surtout  indépendamment  de 
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tout  vain  prestige  quelconque,  soit  divin,  soit  humain.  L'ex- 
trême nouveauté  d'une  semblable  philosophie  politique  pourra 
bien  faire  que,  de  prime  abord,  on  se  méprenne  assez  sur 
son  vrai  caractère  pour  adresser  à  son  esprit  général  les 
reproches  qui  lui  sont  le  plus  antipathiques.  Il  faut  même 
craindre  peut-être,  je  n'hésite  pas  à  le  déclarer  franchement, 
par  suite  de  notre  faible  nature,  où  la  vie  affective  l'emporte 
tant  sur  la  vie  rationnelle,  que  lorsque  cette  philosophie  com- 
mencera enfin  à  prendre  quelque  ascendant  réel,  elle  ne  soit 
systématiquement  accusée  de  tiédeur  sociale  et  d'indifférence 
politique,  par  ceux  qui  ont  tant  besoin,  surtout  aujourd'hui, 
de  développer,  à  tout  prix,  une  turbulente  activité  matérielle  ; 
car  les  hommes  de  spéculation  doivent  rarement  s'attendre  à 
être  convenablement  appréciés  parles  hommes  d'action.  Sous 
le  point  de  vue  moral,  la  politique  positive  ne  saurait  jamais 
dignement  répondre  à  de  telles  récriminations  que  par  le  seul 
aspect,  suffisamment  décisif,  des  résultats  réels  de  son  appli- 
cation journalière.  Quant  à  la  discussion  philosophique,  cha- 
cun peut  aisément  juger,  d'après  les  aperçus  précédents, 
comment  elle  saura  la  soutenir.  Pour  faire  nettement  res- 
sortir, sous  ce  point  de  vue,  la  frivole  irrationnalité  de  cette 
vaine  accusation  d'optimisme  politique,  il  suffirait  même  de 
signaler  l'inconséquence  flagrante  que  présente  inévitable- 
ment une  telle  accusation  au  sujet  des  phénomènes  les  plus 
complexes,  tandis  que  personne  n'oserait  certes  l'intenter 
aujourd'hui  envers  les  phénomènes  plus  simples,  que  la  phi- 
losophie positive  représente,  néanmoins,  de  toute  nécessité, 
comme  étant  spontanément  mieux  réglés  et  moins  modifiables. 
Et,  cependant,  il  pourrait  bien  arriver  que  les  mêmes  esprits 
qui  l'accuseront,  en  politique,  de  cet  optimisme  prétendu, 
lui  adressassent  simultanément,  par  une  contradiction  capi- 
tale, le  reproche  opposé  de  trop  déprécier  le  gouvernement 
providentiel  envers  tout  le  reste  de  l'économie  naturelle  ! 

Deux  motifs  principaux  devaient  ici  me  faire  spécialement 
insister  sur  cette  notion  élémentaire  du  consensus  fondamen- 
tal propre  à  l'organisme  social  :  soit  d'abord  en  vertu  de  l'ex- 
trême importance  philosophique  de  cette  idée  mère  de  la 
statique  sociale,  qui  doit,  par  sa  nature,  constituer  la  pre- 
mière base  rationnelle  de  toute  la  nouvelle  philosophie  poli- 
tique ;  soit  aussi,  accessoirement,  parce  que  les  considérations 
de  sociologie  purement  dynamique  devant  spontanément 
dominer  dans  tout  le  reste  de  ce  volume,  comme  étant  aujour- 
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d'hui  plus  directement  intéressantes  et  par  suite  mieux  com- 
prises, il  devenait  d'autant  plus  nécessaire  de  caractériser 
préalablement  l'esprit  général  de  la  sociologie  statique,  qui 
n'y  pourra  ensuite  être  presque  jamais  envisagée  que  d'une 
manière  indirecte  ou  implicite.  Embrassée  dans  toute  son 
étendue,  c'est-à-dire  sans  écarter  cette  co-relation  essentielle, 
maintenant  assez  examinée,  entre  l'idée  de  société  et  l'idée 
de  gouvernement,  une  telle  conception  positive  de  l'harmo- 
nie sociale  fournit  spontanément,  comme  je  l'avais  annoncé, 
par  l'ensemble  de  son  application  concrète,  le  fondement 
scientifique  d'une  saine  théorie  élémentaire  de  l'ordre  poli- 
tique proprement  dit,  soit  spirituel,  soit  même  temporel.  Car 
elle  conduit  directement  à  considérer  toujours,  à  l'abri  de 
tout  arbitraire,  l'ordre  artificiel  et  volontaire  comme  un 
simple  prolongement  général  de  cet  ordre  naturel  et  involon- 
taire vers  lequel  tendent  nécessairement  sans  cesse,  sous  un 
rapport  quelconque,  les  diverses  sociétés  humaines  :  en  sorte 
que  toute  institution  politique  vraiment  rationnelle,  pour 
comporter  une  réelle  et  durable  efficacité  sociale,  doit  cons- 
tamment reposer  sur  une  exacte  analyse  préalable  des  ten- 
dances spontanées  correspondantes,  qui  peuvent  seules  four- 
nir à  son  autorité  des  racines  suffisamment  solides  :  en  un  mot 
il  s'agit  essentiellement  de  contempler  l'ordre,  afin  de  le  per- 
fectionner convenablement,  et  nullement  de  le  créer,  ce  qui 
serait  impossible.  Sous  le  point'  de  vue  scientifique,  qui  doit 
prévaloir  en  ce  Traité,  cette  idée  mère  de  l'universelle  solidarité 
sociale  devient  ici  l'inévitable  suite  et  le  complément  indis- 
pensable d'une  notion  fondamentale  établie,  dans  le  volume 
précédent,  comme  éminemment  propre  à  l'étude  des  corps 
vivants.  En  touterigueur  scientifique,  cette  notion  duconsensus 
n'est  point,  sans  doute,  strictement  particulière  à  une  telle 
étude,  et  se  présente  directement  comme  devant  être,  par  sa 
nature,  nécessairement  commune  à  tous  les  phénomènes, 
mais  avec  d'immenses  différences  d'intensité  et  de  variété,  et, 
par  suite,  d'importance  philosophique.  On  peut  dire,  en  effet, 
que,  partout  où  il  y  a  système  quelconque,  il  doit  exister  dès 
lnrs  une  certaine  solidarité  :  l'astronomie  elle-même,  dans 
ses  phénomènes  purement  mécaniques,  nous  en  offre  la  pre- 
mière ébauche  réelle,  du  inoins  en  écartant  l'idée  d'univers, 
pour  se  réduire  à  la  simple  idée  du  monde,  seule  pleinement 
positive,  comme  je  l'ai  expliqué  en  son  lieu  ;  car  certains 
dérangements  d'un  astre  peuvent  ainsi  retentir  sensiblement 
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quelquefois  sur  un  autre,  par  voie  de  gravitation  modifiée. 
Mais  on  doit,  à  ce  sujet,  reconnaître,  en  principe,  que  le  con- 
sensus devient  toujours  d'autant  plus  intime  et  plus  prononcé, 
qu'il  s'applique  à  des  phénomènes  graduellement  plus  com- 
plexes et  moins  généraux  :  en  sorte  que,  suivant  ma  hié- 
rarchie scientifique  élémentaire,  l'étude  des  phénomènes 
chimiques  forme,  par  sa  nature,  à  ce  titre  comme  à  tout  autre, 
une  sorte  d'intermédiaire  fondamental  entre  la  philosophie 
inorganique  et  la  philosophie  organique,  ainsi  que  chacun 
peut  aisément  s'en  convaincre.  D'après  ce  principe,  il  reste 
néanmoins  incontestable  que,  conformément  aux  habitudes 
philosophiques  prépondérantes,  c'est  surtout  aux  systèmes 
organiques,  en  vertu  de  leur  plus  grande  complication,  que 
conviendra  toujours  essentiellement  la  notion  scientifique  de 
solidarité  et  de  consensus,  malgré  son  universalité  nécessaire. 
C'est  seulement  alors  que  cette  notion,  jusque-là  purement 
accessoire,  constitue  directement  la  base  indispensable  de 
l'ensemble  des  conceptions  positives  ;  et  sa  prépondérance  y  ] 
devient  toujours  aussi  d'autant  plus  prononcée,  qu'il  s'agit 
d'organismes  plus  composés  ou  de  phénomènes  plus  complexes 
et  plus  éminents.  Ainsi,  par  exemple,  le  consensus  animal  est 
bien  plus  complet  que  le  consensus  végétal  ;  de  même,  il  se 
développe  évidemment  à  mesure  que  l'animalité  s'élève  jus- 
qu'à son  maximum  dans  la  nature  humaine  ;  enfin,  chez 
l'homme,  l'appareil  nerveux  devient  plus  qu'aucun  autre,  le  prin- 
cipal siège  de  la  solidarité  biologique.  En  poursuivant  ration- 
nellement cette  marche  philosophique,  d'après  l'ensemble 
fondamental  de  nos  connaissances  positives,  cette  grande 
notion  devait  donc,  à  priori,  acquérir,  dans  l'étude  générale 
de  l'organisme  social,  une  prépondérance  scientifique  encore 
supérieure  à  celle  que  tous  les  bons  esprits  lui  attribuent 
maintenant  sans  hésitation  en  biologie,  vu  l'incontestable 
surcroît  de  complication  propre  à  ce  nouvel  ordre  de  phéno- 
mènes. Or,  l'esprit  actuel  de  la  philosophie  politique  faisant, 
au  contraire,  essentiellement  abstraction  continue  de  cette 
solidarité  fondamentale  entre  tous  les  divers  aspects  sociaux, 
il  importait,  au  plus  haut  degré,  de  résoudre  directement  une- 
telle  anomalie  philosophique,  comme  je  crois  désormais  y 
être  convenablement  parvenu,  quoique  par  une  explication 
sommaire,  ultérieurement  développante.  Cette  opération  pré- 
liminaire était  donc  aussi  indispensable  à  la  coordination 
rationnelle  de  la  physique  sociale  avec  les  autres  sciences 
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fondamentales,  que  nous  l'avions  déjà  reconnu  nécessaire  à 
la  propre  institution  générale  de  cette  nouvelle  science. 

Appréciée  maintenant  quant  à  la  méthode  proprement  dite, 
objet  spécial  de  ce  chapitre,  cette  conception  élémentaire  du 
consensus  social  a  pour  destination  essentielle  de  déterminer 
immédiatement,  avec  une  autorité  et  une  spontanéité  remar- 
quables, l'un  des  principaux  caractères  de  la  méthode  socio- 
logique, celui  de  tous  peut-être  suivant  lequel  elle  modifie  le 
plus  intimement,  d'après  la  nature  des  phénomènes  corres- 
pondants, l'ensemble  de  la  méthode  positive.  En  effet,  puisque 
les  phénomènes  sociaux  sont  ainsi  profondément  connexes, 
leur  étude  réelle  ne  saurait  donc  être  jamais  rationnellement 
séparée  ;  d'où  résulte  l'o.bligation  permanente,  aussi  irrécu- 
sable que  directe,  de  considérer  toujours  simultanément  les 
divers  aspects  sociaux,  soit  en  statique  sociale,  soit,  par  suite, 
en  dynamique.  Chacun  d'eux  peut,  sans  doute,  devenir  isolé- 
ment le  sujet  préliminaire  d'observations  propres,  et  il  faut 
bien  qu'il  en  soit  ainsi  à  un  certain  degré,  pour  alimenter  la 
science  de  matériaux  convenables.  Mais  cette  nécessité  préa- 
lable ne  s'applique  même,  en  parfaite  rigueur,  qu'à  la  seule 
époque  actuelle,  où  il  s'agit  de  la  première  ébauche  de  la 
science,  forcée  d'employer  d'abord,  avec  les  précautions  in- 
dispensables, les  incohérentes  observations  qui  ont  dû  ré- 
sulter, à  toute  autre  intention,  des  irrationnelles  recherches 
antérieures.  Quand  la  fondation  de  la  science  sera  suffisam- 
ment avancée,  la  co-relation  fondamentale  des  phénomènes 
servira,  sans  doute,  de  principal  guide  habituel  dans  leur 
exploration  directe,  comme  je  l'expliquerai  spécialement  ci- 
dessous.  En  tout  cas,  abstraction  faite  ici  du  mode  propre 
d'observation  immédiate,  il  est  incontestable  que,  d'après 
cette  solidarité  nécessaire  qui  caractérise  un  tel  sujet,  aucun 
phénomène  social,  préalablement  exploré  par  un  moyen  quel- 
conque, ne  saurait  être  utilement  introduit  dans  la  science 
tant  qu'il  reste  conçu  d'une  manière  isolée  :  et  cela  non  seu- 
lement sous  le  point  de  vue  statique,  où  l'harmonie  sociale  est 
toujours  directement  considérée,  mais  aussi  dans  l'étude  même 
du  mouvement  social,  où  le  consensus,  pour  être  moins  immé- 
diat, n'est  pas,  en  réalité,  moins  prépondérant,  ainsi  que  nous 
allons  le  reconnaître.  Toute  étude  isolée  des  divers  éléments 
sociaux  est  donc,  par  la  nature  de  la  science,  profondément 
irrationnelle,  et  doit  demeurer  essentiellement  stérile,  à 
1  exemple  de  notre  économie  politique,  fût-elle  même  mieux 
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cultivée.  Ceux  donc  qui  s'efforcent  aujourd'hui  de  dépecer  en- 
core davantage  le  système  des  études  sociales,  par  une  aveugle 
imitation  du  morcellement  méthodique  propre  aux  sciences 
inorganiques,  tombent  donc  involontairement  dans  cette  aber- 
ration  capitale  d'envisager,  comme  un  moyen  essentiel  de  \ 
perfectionnement  philosophique,  une  disposition  intellectuelle 
radicalement  antipathique  aux  conditions  fondamentales  d'un 
tel  sujet.  Sans  doute,  la  science  sociale  pourra  être  un  jour  I 
rationnellement  subdivisée  avec  utilité,  à  un  certain  degré  : 
mais  nous  ne  pouvons  nullement  savoir  aujourd'hui  en  quoi 
consistera  cette  division  ultérieure,  puisque  son  vrai  principe 
ne  doit  résulter  que  du  développement  graduel  de  la  science, 
laquelle  ne  saurait  certainement  être  fondée  maintenant  que 
d'après  une  étude  d'ensemble;  j'ai  déjà  prouvé,  ci-dessus,  ,] 
qu'il  y  aurait  même  un  vrai  danger  philosophique  à  vouloir, 
dès  ce  moment,  réaliser,  à  titre  de  décomposition  permanente 
du  travail,  la  distinction  indispensable  entre  l'état  statique 
et  l'état  dynamique,  malgré  son  évidente  rationalité  et  son 
usage  continu.  A  un  âge  quelconque  de  cette  science,  les  re- 
cherches  partielles  qui  pourront  lui  devenir  nécessaires  ne 
Sauraient  être  convenablement  indiquées  et  conçues  que 
d'après  les  progrès  de  l'étude  intégrale,  qui  signaleront  sponta- 
nément les  points  spéciaux  dont  l'éclaircissement  propre  peut 
réellement  concourir  au  perfectionnement  direct  du  sujet. 
Suivant  toute  autre  marche,  on  n'obtiendrait  essentiellement 
qu'un  stérile  encombrement  d'irrationnelles  discussions  spé- 
ciales,  mal  instituées  et  plus  mal  poursuivies,  bien  plutôt 
destiné  à  entraver  radicalement  la  formation  de  la  vraie  phi- 
losophie politique  qu'à  lui  préparer  d'utiles  matériaux,  comme 
on  le  voit  de  nos  jours.  Il  est  donc  incontestable  que  des 
conceptions  et  des  études  d'ensemble  peuvent  seules  conve- 
nablement concourir  aujourd'hui  à  la  fondation  directe  de  la 
sociologie  positive,  soit  statique,  soit  dynamique  ;  et  que  les 
travaux  y  doivent  ensuite  descendre  graduellement  à  une 
spécialité  croissante,  en  considérant  toujours  l'étude  des  élé- 
ments comme  essentiellement  dominée  par  celle  du  système, 
dont  la  notion  générale  de  plus  en  plus  nette  devra  conti- 
nuellement fournir  le  principal  éclaircissement  de  chaque 
aspect  partiel,  sauf  d'inévitables  réactions  secondaires.  On 
ne  saurait  nier  que  l'impérieuse  obligation  philosophique  de 
suivre  une  telle  marche,  en  vertu  de  la  solidarité  caractéris- 
tique de  tous  les  phénomènes  sociaux,  n'augmente  grave- 
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ment  les  difficultés  fondamentales  que  l'extrême  complication 
du  sujet  doit  déjà  tant  apporter  à  la  culture  rationnelle  de  cette 
nouvelle  science  naturelle,  en  y  exigeant  habituellement  une 
contention  intellectuelle  plus  intense  et  plus  soutenue,  pour 
ne  laisser  fuir  ou  s'effacer  aucun  des  nombreux  aspects  si- 
multanés qu'il  y  faudra  nécessairement  embrasser  toujours. 
Mais  cette  condition  est  si  évidemment  prescrite  par  l'esprit 
de  la  science,  qu'on  n'y  saurait  voir  qu'un  puissant  motif  de 
plus  de  réserver  exclusivement  cette  étude  vraiment  trans- 
cendante aux  plus  hautes  intelligences  scientifiques,  mieux 
préparées  que  toutes  les  autres,  par  une  sage  et  forte  éduca- 
tion, à  supporter  la  continuité  des  plus  grands  efforts  spécu- 
latifs, et  s'appliquant  même  sans  relâche,  plus  scrupuleuse- 
ment qu'en  aucun  cas,  à  seconder  habituellement  leur  essor 
rationnel  par  une  plus  parfaite  subordination  des  passions 
à  la  raison.  Chacun  peut  aisément  juger  ainsi  combien,  à 
tous  égards,  les  dispositions,  soit  intellectuelles,  soit  morales, 
qui  prédominent  aujourd'hui,  et  qui  sont  même  quelquefois 
systématiquement  préconisées,  se  trouvent  radicalement  con- 
traires à  l'accomplissement  réel  de  la  grande  opération  philo- 
sophique maintenant  destinée  à  servir  de  base  indispensable 
à  la  réorganisation  sociale  des  peuples  modernes  ;  en  sorte 
qu'il  semblerait  que  plus  le  but  est  difficile  à  atteindre, 
moins  on  s'y  prépare  dignement.  Il  n'est  point  douteux  qu'une 
aussi  déplorable  discordance  entre  les  moyens  et  la  fin  ne 
doive  contribuer  beaucoup,  quoique  d'une  manière  indirecte, 
à  la  prolongation  spontanée  de  la  perturbation  sociale,  dont 
le  vrai  principe  est  essentiellement  intellectuel,  comme  je 
crois  l'avoir  déjà  presque  surabondamment  démontré. 

Pour  mieux  apprécier  cet  important  caractère  d'ensemble 
propre  à  la  méthode  sociologique,  il  faut  regard'er  scientifi- 
quement une  telle  condition  comme  n'appartenant  pas  d'une 
manière  exclusive  à  la  physique  sociale,  où  elle  atteint  seule- 
ment sa  plus  entière  prépondérance,  mais  comme  étant,  à 
un  degré  quelconque,  nécessairement  commune  à  toutes  les 
diverses  parties  de  l'étude  générale  des  corps  vivants,  qui  se 
distingue  ainsi  profondément,  sous  l'aspecl  purement  logique, 
de  toute  la  philosophie  inorganique.  Un  aphorisme  essentiel- 
lement empirique,  converti  mal  à  propos,  par  les  métaphysi- 
ciens modernes,  en  dogme  logique  absolu  et  indéfini,  prescrit, 
en  tout  sujet  possible,  de  procéder  constamment  du  simple 
au   composé  :  mais  il  n'y  en  a   pas,  au   fond,  d'autre   raison 
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solide,  si  ce  n'est  qu'une  telle  marche  convient,  en  effet,  à  la 
nature  des  sciences  inorganiques,  qui,  par  leur  développement 
plus  simple  et  plus  rapide,  et  par  leur  perfection  supérieure, 
devaient  inévitablement  servir  jusqu'ici  de  type  essentiel  aux 
préceptes  de  la  logique  universelle.  Toutefois,  on  ne  saurait, 
en  réalité,  concevoir,  à  cet  égard,  de  nécessité  logique  vrai- 
ment commune  à  toutes  les  spéculations  possibles  que  cette 
évidente  obligation  d'aller  toujours  du  connu  à  l'inconnu,  à 
laquelle,  certes,  il  serait  difficile  de  se  soustraire,  et  qui,  par 
elle-même,  n'impose  directement  aucune  préférence  cons- 
tante. Mais  il  est  clair  que  cette  règle  spontanée  prescrit 
aussi  bien  de  procéder  du  composé  au  simple  que  du  simple 
au  composé,  suivant  que,  d'après  la  nature  du  sujet,  l'un  est 
mieux  connu  et  plus  immédiatement  accessible  que  l'autre. 
Or  il  existe  nécessairement,  sous  ce  point  de  vue,  une  diffé- 
rence fondamentale,  qui  ne  saurait  être  éludée,  entre  l'en- 
semble de  la  philosophie  inorganique  et  celui  de  la  philosophie 
organique.  Car,  dans  la  première,  où  la  solidarité,  suivant  nos 
explications  précédentes,  est  très  peu  prononcée,  et  doit 
affecter  faiblement  l'étude  du  sujet,  il  s'agit  d'explorer  un 
système  dont  les  éléments  sont  presque  toujours  bien  plus 
connus  que  l'ensemble,  et  même  d'ordinaire  seuls  directe- 
ment appréciables,  ce  qui  exige,  en  effet,  qu'on  y  procède 
habituellement  du  cas  le  moins  composé  au  plus  composé. 
Mais,  dans  la  seconde,  au  contraire,  dont  l'homme  ou  la 
société  constitue  l'objet  principal,  la  marche  opposée  devient, 
le  plus  souvent,  la  seule  vraiment  rationnelle,  par  une  autre 
suite  nécessaire  du  même  principe  logique,  puisque  l'en- 
semble du  sujet  est  certainement  alors  beaucoup  mieux 
connu  et  plus  immédiatement  abordable  que  les  diverses 
parties  qu'on  y  distinguera  ultérieurement.  En  étudiant  le 
monde  extérieur,  c'est  surtout  l'ensemble  qui  nous  échappe 
inévitablement,  et  qui  nous  demeurera  toujours  profondé- 
ment inintelligible,  comme  je  l'ai  montré,  principalement  au 
second  volume  de  ce  Traité,  où  nous  avons  reconnu  que  l'idée 
d'univers  ne  saurait,  par  sa  nature,  jamais  devenir  vraiment 
positive,  la  notion  du  système  solaire  étant  la  plus  complexe 
que  nous  puissions  nettement  concevoir.  Au  contraire,  en 
philosophie  biologique,  ce  sont  les  détails  qui  restent  néces- 
sairement inaccessibles,  quand  on  veut  y  trop  spécialiser 
l'étude  :  et  on  le  vérifie  clairement  en  observant  que,  dans 
cette  seconde  moitié  de  la  philosophie  naturelle,  les  êtres 
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sont,  en  général,  d'autant  moins  inconnus,  qu'ils  sont  plus 
complexes  et  plus  élevés  ;  en  sorte  que,  par  exemple,  l'idée 
générale  d'animal  est  certainement  plus  nette  aujourd'hui 
que  l'idée  moins  composée  de  végétal,  et  le  devient  toujours 
davantage  à  mesure  qu'on  se  rapproche  de  l'homme,  princi- 
pale unité  biologique,  dont  la  notion,  quoique  la  plus  com- 
posée de  toutes,  constitue  toujours  le  point  de  départ  néces- 
saire d'un  tel  ensemble  de  spéculations.  Ainsi,  en  comparant 
convenablement  ces  deux  grandes  moitiés  de  la  philosophie 
naturelle,  on  voit  certainement  que,  par  les  conditions  fonda- 
mentales du  sujet,  c'est,  dans  un  cas,  le  dernier  degré  de 
composition,  et,  dons  Tautre,  le  dernier  degré  de  simplicité, 
dont  l'examen  réel  nous  reste  inévitablement  interdit  :  ce  qui 
motive  pleinement,  sans  doute,  l'inversion  générale,  propre 
à  chacune  d'elles,  de  la  marche  rationnelle  qui  convient  à 
l'autre.  La  sociologie  n'est  donc  point  la  seule  science  où  la 
nécessité  de  procéder  habituellement  de  l'ensemble  aux  par- 
ties devienne  prépondérante  ;  la  biologie  elle-même  a  dû  nous 
présenter  déjà,  par  des  motifs  essentiellement  analogues,  et 
de  la  manière  la  moins  équivoque,  un  tel  caractère  philoso- 
phique. Peut-être  même  la  philosophie  biologique  proprement 
dite,  trop  récemment  constituée,  et  sous  l'influence  trop 
prononcée  d'une  imitation  empirique  des  sciences  antérieures, 
n'a-t-elle  point  encore,  à  cet  égard,  complètement  manifesté 
son  véritable  esprit  :  je  suis  du  moins  très  disposé  à  le  penser, 
et  à  prévoi/  que,  dans  la  suite,  à  mesure  que  son  originalité 
rationnelle  s'établira  davantage,  cette  marche  prépondérante 
du  plus  composé  au  moins  composé  y  deviendra  plus  directe 
et  plus  tranchée  qu'on  ne  l'y  voit  aujourd'hui.  Toutefois,  il 
est  évident  que,  par  la  nature  de  ses  phénomènes,  la  physique 
sociale  devait  nécessairement  présenter,  comme  nous  l'avons 
déjà  spécialement  établi,  le  plus  entier  et  le  plus  incontestable 
développement  de  cette  grande  modification  logique,  sans 
altérer  néanmoins  l'invariable  unité  de  la  méthode  positive 
fondamentale.  En  effet,  l'intime  solidarité  du  sujet  devient 
ici  tellement  supérieure  à  ce  qu'offrait  la  simple  biologie,  que 
toute  étude  isolée  d'aucun  aspect  partiel  doit  être  immédiate- 
ment jugée  comme  profondément  irrationnelle  et  radicalement 
stérile,  pouvant  tout  au  plus  servir,  à  titre  d'élaboration 
préalable,  pour  l'acquisition  préliminaire  des  divers  maté- 
riaux scientifiques,  et  sous  la  réserve  même,  alors,  d'une  indis- 
pensable révision  finale.  Au  reste,  pour  prévenir,  autant  que 
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possible,  d'oiseuses  et  puériles  discussions,  aujourd'hui  trop 
imminentes,  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  ici,  en  terminant 
une  telle  explication,  que  la  philosophie  positive,  subordon- 
nant toujours  l'idéalité  à  la  réalité,  ne  saurait  jamais  ad- 
mettre ces  vaines  controverses  logiques,  qu'engendre  seule 
spontanément   la  philosophie  métaphysique,   sur   la   valeur 
absolue  de  telle  ou  telle  méthode,  abstraction  faite  de  toute 
application  scientifique  :  les  préférences,  toujours  purement  ! 
relatives,  qu'elle  accorde  à  cet  égard,  ne  pouvant,  en  aucun 
cas,  résulter  que  d'une  meilleure  harmonie  constatée  entre 
les  moyens  et  la  fin,  elles  changeraient  aussitôt  d'objet,  sans 
aucune  vicieuse  obstination  et  sans  la  moindre  inconséquence  ; 
philosophique,  si  l'exercice  effectif  venait  à  dévoiler  ulté-  I 
rieurement  l'infériorité  de  la  méthode  d'abord  adoptée  ;  ce  I 
qui  certainement  n'est  point  à  craindre  dans  la  question  que 
nous  venons  d'examiner. 

Cette  exposition  préliminaire  ayant  désormais  suffisamment 
caractérisé  l'esprit  fondamental   propre  à  la  sociologie  sta-  I 
tique,  il  nous  reste  maintenant,  afin  d'avoir  préalablement  1 
déterminé  le  véritable  esprit  général  de  la  nouvelle  philo-  I 
sophie  politique,  à  considérer  aussi,  d'une  manière  directe  I 
mais  sommaire,  la  conception  philosophique  qui  doit  pré-  J 
sider  à  l'étude  dynamique  des  sociétés  humaines,  laquelle  I 
constitue  immédiatement  le  principal  objet  de  notre  travail  I 
explicite.  Outre  que  ce  second  sujet  est,  d'ordinaire,  moins 
imparfaitement  apprécié  et  plus  familier,  des  développements  I 
moins  étendus  pourront  ici  suffire,  surtout  par  suite   des  \ 
explications  précédentes,  qui,  d'avance,  y  auront  beaucoup  | 
simplifié  les  plus  grandes  difficultés,  d'après  l'intime  liaison 
qui,  en   un  tel  sujet,  doit  rationnellement  exister  entre  la 
théorie  de  l'existence  et  celle  du  mouvement,  ou,  sous  le  point 
de  vue  purement  politique,  entre  les  lois  de  l'ordre  et  celle  du 
progrès.  11  faut  d'ailleurs  noter,  accessoirement,  que  la  pré- 
pondérance spontanée  de  la  sociologie  dynamique  dans  la 
suite  entière  de  ce  volume  nous  autorise,  en  ce  moment,  à 
réduire  autant  que  possible  une  appréciation  générale  don 
l'imperfection   primitive,  et  même  les  lacunes  secondaires 
pourront  être  ainsi  graduellement  compensées  par  l'ensemble 
des  leçons  ultérieures. 

Quoique  la  conception  statique  de  l'organisme  social  doive, 
par  la  nature  du  sujet,  constituer  la  première  base  rationnelle 
de  toute  la  sociologie,  comme  je  viens  de  l'expliquer,  il  faut 
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néanmoins  reconnaître   que   non   seulement  la   dynamique 
sociale  en  forme  la  partie  la  plus  directement  intéressante, 
principalement  de  nos  jours,  mars-  surtout,  sous  le  point  de 
vue  purement  scientifique,  qu'elle  seule  achevé  fie  donner,  à 
l'ensemble  de  cette  science  nouvelle,  son  caractère  philoso- 
phique le  plus  tranché,  en  faisant  directement  prévaloir  la 
notion  qui  distingue  le  plus  la  sociologie  proprement  dite  de 
la  simple  biologie,  c'est-à-dire  l'idée  mère  du  progrès  continu, 
ou  plutôt  du  développement  graduel  de  l'humanité.  Dans  un 
traité  méthodique  de  philosophie  politique,  il  conviendrait, 
sans  doute,  d'analyser  d'abord  les  impulsions  individuelles 
qui  deviennent  les  éléments  propres  de  cette  force  progres- 
sive de  l'espèce  humaine,  en  les  rapportant  à  cet  instinct 
fondamental,  résultat   éminemment  complexe  du  concours 
nécessaire  de  toutes  nos  tendances  naturelles,  qui  pousse 
directement  l'homme  à  améliorer  sans  cesse,  sous  tous  les 
rapports,  sa  condition  quelconque,  ou,  en  termes  plus  ration- 
nels, mais  équivalents,  à  toujours  développer,  à  tous  égards, 
l'ensemble  de  sa  vie  physique,  morale,  et  intellectuelle,  autant 
que  le  comporte  alors  le  système  de  circonstances  où  il  se 
trouve   placé.    En   regardant  ici   cette    notion   préliminaire 
comme  étant  déjà  suffisamment  éclaircie  aujourd'hui  chez  les 
esprits  avancés,  nous  devons  immédiatement  considérer  la 
conception  élémentaire  de  la  dynamique  sociale,  c'est-à-dire 
l'élude  de  cette  succession  continue,  envisagée  dans  l'ensemble 
de  l'humanité.  Pour  fixer  plus  convenablement  les  idées,  il 
importe    d'établir    préalablement,    par    une    indispensable 
abstraction  scientifique,  suivant  l'heureux  artifice  judicieu- 
sement institué  par  Gondorcet,  l'hypothèse  nécessaire  d'un 
peuple  unique  auquel  seraient  idéalement  rapportées  toutes 
les  modifications  sociales  consécutives  effectivement  observées 
chez   des  -populations    distinctes.   Cette   fiction    rationnelle 
s'éloigne  beaucoup  moins  de  la  réalité  qu'on  a  coutume  de  le 
supposer:  car,  sous  le  point  de  vue  politique,  les  vrais  succes- 
seurs de  tels  ou  tels  peuples  sont  certainement  ceux  qui, 
utilisant  et  poursuivant  leurs  efforts  primitifs,  ont  prolongé 
leurs  progrès  sociaux,  quels  que  soient  le  sol  qu'ils  habitent* 
et  même  la  race  d'où  ils  proviennent  ;  en  un  mot,  c'est  surtout 
la  continuité  politique  qui  doit  régler  la  succession  sociolo- 
gique,  quoique  la  communauté    de   patrie  doive  d'ailleurs 
influer  extrêmement,  dans  les  cas  ordinaires,  sur  cette  conli- 
nuité.  Mais,  sans  entreprendre  ici  un  tel  examen,  réservé 
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naturellement  à  un  traité  spécial,  où  l'idée  de  nation  ou  de 
peuple  serait  directement  soumise  à  l'analyse  positive,  il 
suffit  à  notre  but  d'employer  habituellement  l'hypothèse 
proposée,  à  titre  de  simple  artifice  scientifique,  dont  l'utilité 
n'est  pas  contestable. 

Cela  posé,  le  véritable  esprit  général  de  la  sociologie  dyna- 
mique consiste  à  concevoir  chacun  de  ces  états  sociaux 
consécutifs  comme  le  résultat  nécessaire  du  précédent  et  le 
moteur  indispensable  du  suivant,  selon  le  lumineux  axiome 
du  grand  Leibnitz  :  Le  présent  est  gros  de  l'avenir.  La  science 
a  dès  lors  pour  objet,  sous  ce  rapport,  de  découvrir  les  lois 
constantes  qui  régissent  cette  continuité,  et  dont  l'ensemble 
détermine  la  marche  fondamentale  du  développement  humain. 
En  un  mot,  la  dynamique  sociale  étudie  les  lois  de  la  succes- 
sion, pendant  que  la  statique  sociale  cherche  celles  de  la  co- 
existence :  en  sorte  que  l'application  générale  de  la  première 
soit  proprement  de  fournir  à  la  politique  pratique  la  vraie 
théorie  du  progrès  en  même  temps  que  la  seconde  forme 
spontanément  celle  de  l'ordre  ;  ce  qui  ne  doit  pas  laisser  le 
moindre  doute  rationnel  sur  l'aptitude  nécessaire  d'une  telle 
combinaison  philosophique  à  satisfaire  convenablement  au 
double  besoin  fondamental  des  sociétés  actuelles. 

D'après  une  telle  définition,  la  dynamique  sociale  se  pré- 
sente directement  avec  un  pur  caractère  scientifique,  qui 
permettrait  d'écarter  comme  oiseuse  la  controverse  si  agitée 
encore  sur  le  perfectionnement  humain,  et  dont  la  prépon- 
dérance devra  terminer  en  effet  cette  stérile  discussion,  en 
la  transportant  à  jamais  du  champ  de  l'idéalité  dans  celui  de 
la  réalité,  en  tant  du  moins  que  sont  terminables  les  contes- 
tations essentiellement  métaphysiques.  Si  l'on  ne  devait  point 
craindre  de  tomber  dans  une  puérile  affectation,  et  surtout 
de  paraître  éluder  une  prétendue  difficulté  fondamentale  que 
la  philosophie  positive  dissipe  spontanément,  comme  je  vais 
l'indiquer,  il  serait  facile,  à  mon  gré,  de  traiter  la  physique 
sociale  tout  entière  sans  employer  une  seule  fois  le  mot  de 
perfectionnement,  en  le  remplaçant  toujours  par  l'expression 
simplement  scientifique  de  développement,  qui  désigne,  sans 
aucune  appréciation  morale,  un  fait  général  incontestable. 
Il  est  même  évident  qu'une  telle  notion  abstraite  n'est  point, 
par  sa  nature,  exclusivement  propre  à  la  sociologie,  et  qu'elle 
existe  déjà,  d'une  manière  essentiellement  analogue,  dans 
l'étude  de  la  vie  individuelle,   où  les   biologistes  en  font 
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maintenant  un  usage  continuel,  qui  donne  lieu  à  l'analyse 
comparative  des  différents  âges  de  l'organisme,  surtout  ani- 
mal. Ce  rapprochement  scientifique,  en  indiquant  le  premier 
germe  de  cette  considération,  est  aussi  très  propre  à  carac- 
tériser l'intention  purement  spéculative  qui  doit  d'abord  pré- 
sider à  son  emploi  continu,  en  écartant  d'oiseuses  et  irration- 
nelles controverses  sur  le  mérite  respectif  des  divers  états 
consécutifs  pour  se  borner  à  étudier  les  lois  de  leur  succes- 
sion effective.  Mais  il  faut  reconnaître  que  l'enchaînement 
nécessaire  des  différents  états  sociaux  constitue  en  philoso- 
phie politique, par  la  nature  du  sujet,  une  conception  bien 
autrement  prépondérante  que  ne  peut  l'être,  en  philosophie 
biologique,  la  suite  individuelle  des  âges.  Cette  grande  notion 
de  la  série  sociale  retrouve,  soit  pour  la  science  ou  même 
pour  la  seule  méthode,  son  véritable  équivalent  en  biologie, 
non  dans  l'analyse  des  âges,  mais  uniquement  dans  la  con- 
ception de  la  série  organique  fondamentale,  comme  je  l'ex- 
pliquerai directement  à  la  fin  de  ce  chapitre. 

Ayant  déjà  préalablement  démontré  l'existence  nécessaire 
des  lois  sociologiques  dans  le  cas  le  plus  difficile  et  le  plus  in- 
certain, c'est-à-dire  quant  à  l'état  statique,  il  serait,  sans  doute, 
inutile  d'insister  formellement  ici  sur  la  nécessité  beaucoup 
mieux  appréciable  et  bien  moins  contestée  des  lois  dynami- 
ques proprement  dites.  En  tout  temps  et  en  tout  lieu,  le  seul 
cours  ordinaire  de  notre  vie  individuelle,  malgré  son  extrême 
brièveté,  a  constamment  suffi  pour  permettre  d'apercevoir, 
même  involontairement,  certaines  modifications  notables, 
survenues,  à  divers  égards,  dans  l'état  social,  et  dont  les 
plus  anciens  tableaux  de  l'existence  humaine  constatent  déjà, 
a\ec  tant  de  naïveté,  l'intéressant  témoignage,  abstraction 
faite  de  toute  appréciation  systématique.  Or,  c'est  la  lente 
accumulation,  graduelle  mais  continue,  de  ces  changements 
successifs,  qui  constitue  peu  à  peu  le  mouvement  social,  dont 
la  durée  d'une  génération  doit  ordinairement  séparer  les 
divers  pas  un  peu  tranchés,  puisque  c'est  surtout  par  le 
renouvellement  constant  des  adultes  que  s'opèrent,  en  poli- 
tique, les  variations  élémentaires  les  plus  appréciables,  celles 
que  comporte  le  même  individu  devant  être  le  plus  souvent 
trop  peu  sensibles.  A  une  époque  où  la  rapidité  moyenne  de 
cette  progression  fondamentale  semble,  à  tous  les  yeux, 
notablement  accélérée,  quelle  que  soit  d'ailleurs  l'opinion 
morale  qu'on  s'en  forme,  personne  ne  peut  plus  contester  la 
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réalité  d'un  mouvement  profondément  senti  par  ceux-là 
mêmes  qui  le  maudissent.  La  controverse  rationnelle  ne 
peut  donc  exister  aujourd'hui  que  sur  la  subordination  cons- 
tante de  ces  grands  phénomènes  dynamiques  à  des  lois  natu- 
relles invariables;  ce  qui,  en  principe,  ne  saurait  comporter 
aucune  discussion  pour  quiconque  serait  directement  placé  I 
au  point  de  vue  général  de  la  philosophie  positive,  condition, 
il  est  vrai,  trop  rarement  remplie  encore.  Mais,  en  complétant 
l'observation,  il  sera  facile  de  constater,  sous  quelque  aspect 
qu'on  envisage  la  société,  que  ses  modifications  successives 
sont  toujours  assujetties  à  un  ordre  déterminé,  dont  l'expli- 
cation rationnelle,  d'après  l'étude  de  la  nature  humaine,  est 
déjà  possible  en  un  assez  grand  nombre  de  cas  pour  que, 
dans  les  autres,  on  puisse  espérer  de  l'apercevoir  ultérieu- 
rement. Cet  ordre  présente  d'ailleurs  une  fixité  remarquable, 
que  manifeste  essentiellement  l'exacte  comparaison  des  déve- 
loppements parallèles,  observés  chez  les  populations  dis- 
tinctes et  indépendantes,  comme  chacun  peut  aisément  en 
retrouver  des  exemples  caractéristiques,  dont  les  principaux, 
seront  d'ailleurs  spontanément  appréciés  dans  la  partie  his- 
torique de  ce  volume.  Puis  donc  que,  d'une  part,  l'existence 
du  mouvement  social  est  désormais  incontestable,  et  que, 
d'une  autre  part,  la  succession  des  divers  états  de  la  société 
ne  se  fait,  sous  aucun  rapport,  dans  un  ordre  arbitraire,  il 
faut  bien  regarder,  de  toute  nécessité,  ce  grand  phénomène 
continu  comme  soumis  à  des  lois  naturelles  aussi  positives, 
quoique  plus  compliquées,  que  celles  de  tous  les  autres  phé- 
nomènes  quelconques,  à  moins  d'employer  l'artifice  théolo- 
gique d'une  providence  permanente,  ou  de  recourir  à  la 
vertu  mystique  des  entités  métaphysiques.  Il  n'y  a  point,  en 
effet,  d'autre  alternative  intellectuelle  :  aussi  est-ce  seulement 
sur  la  catégorie  des  phénomènes  sociaux  que  devra  réellement 
se  terminer,  dans  notre  siècle,  la  lutte  fondamentale  directe- 
ment établie  depuis  trois  siècles  entre  l'esprit  positif  et  l'es- 
prit théologico-métaphysique.  À  jamais  chassées  successive- 
ment  de  toutes  les  autres  classes  de  spéculations  humaines, 
du  moins  en  principe,  la  philosophie  théologique  et  la  philo- 
sophie métaphysique  ne  dominent  plus  maintenant  que  dans 
le  système  des  études  sociales  :  c'est  de  ce  dernier  domaine 
qu'il  s'agit  enfin  de  les  exclure  aussi  ;  ce  qui  doit  surtout 
résulter  de  la  conception  fondamentale  du  mouvement  social 
comme  soumis  nécessairement    à   d'invariables    lois   natu- 
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relies,  au  lieu  d'être  régi  par  des  volontés  quelconques. 
Quoique  les  lois  fondamentales  de  la  solidarité  sociale  se 
vérifient  surtout  dans  cet  état  de  mouvement,  un  tel  phéno- 
mène, malgré  son  invariable  unité  nécessaire,  peut  être  utile- 
ment soumis,  pour  faciliter  l'observation  préalable,  à  une  dé- 
composition rationnelle  permanente,  d'après  les  divers  as- 
pects élémentaires  mais  co-relatifs  de  l'existence  humaine, 
alternativement  envisagée  comme  physique,  morale,  intel- 
lectuelle et  enfin  politique.  Or,  sous  quelqu'un  de  ces  points 
de  vue  préliminaires  qu'on  envisage  d'abord  l'ensemble  du 
mouvement  général  de  l'humanité,  depuis  les  temps  histo- 
riques les  plus  anciens  jusqu'à  nos  jours,  il  sera  facile  de 
constater  que  les  divers  pas  se  sont  constamment  enchaînés 
dans  un  ordre  déterminé,  comme  la  partie  historique  de  ce 
volume  le  démontrera  spontanément  en  indiquant  les  lois 
principales  de  cette  succession  nécessaire.  Je  dois  ici  me 
borner  essentiellement  à  citer  surtout  l'évolution  intellec- 
tuelle, la  plus  irrécusable  et  la  mieux  caractérisée  de  toutes, 
en  tant  que  moins  entravée,  et  plus  avancée  qu'aucune  autre, 
et  ayant  dû,  à  ce  titre,  servir  presque  toujours  de  guide  fon- 
damental. La  principale  partie  de  cette  évolution,  celle  qui  a 
le  plus  influé  sur  la  progression  générale,  consiste  sans 
doute  dans  le  développement  continu  de  l'esprit  scientifique, 
à  partir  des  travaux  primitifs  des  Thaïes  et  des  Pythagore, 
jusqu'à  ceux  des  Lagrange  et  des  Bichat.  Or,  aucun  homme 
éclairé  ne  saurait  douter  aujourd'hui  que,  dans  cette  longue 
succession  d'efforts  et  de  découvertes,  le  génie  humain  n'ait 
toujours  suivi  une  marche  exactement  déterminée,  dont 
l'exacte  connaissance  préalable  aurait  en  quelque  sorte  per- 
mis à  une  intelligence  suffisamment  informée  de  prévoir, 
avant  leur  réalisation  plus  ou  moins  prochaine,  les  progrès 
essentiels  réservés  à  chaque  époque,  suivant  l'heureux  aperçu 
déjà  indiqué,  au  commencement  du  siècle  dernier,  par  l'illustre 
Fontenelle.  Quoique  les  considérations  historiques  n'aient  dû 
être  qu'incidemment  signalées,  et  pour  des  motifs  purement 
accessoires,  dans  les  trois  premiers  volumes  de  ce  traité,  cha- 
cun a  pu  néanmoins  y  constater  spontanément  de  nombreux 
et  irrécusables  exemples  de  celte  succession  nécessaire,  plus 
compliquée  mais  aussi  peu  arbitraire  qu'aucune  loi  natu- 
relle proprement  dite,  soit  en  ce  qui  concerne  les  propres 
développements  de  chaque  science  isolée,  soit  quant  à  l'in- 
fluence   mutuelle  des  diverses  branches  de   la    philosophie 
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naturelle.  Les  principes  posés  d'avance,  au  début  de  cet  ou- 
vrage, sur  la  marche  fondamentale  de  notre  intelligence,  et 
sur  la  hiérarchie  générale  des  sciences,  ont  dû  faciliter  beau- 
coup de  telles  observations,  et  leur  imprimer  surtout,  dès 
l'origine,  une  ineffaçable  rationalité,  qui  pourra  simplifier 
ensuite,  à  un  haut  degré,  l'analyse  historique,  quand  nous 
devrons  y  procéder  directement.  On  a  donc  ainsi  pu  s'assurer 
déjà,  en  des  cas  importants  et  variés,  que,  sous  ce  rap- 
port, les  grands  progrès  de  chaque  époque,  et  môme  de 
chaque  génération,  résulteraient  nécessairement  toujours  de 
l'état  immédiatement  antérieur  :  en  sorte  que  les  nommes 
de  génie,  auxquels  ils  sont,  d'ordinaire,  trop  exclusivement 
attribués,  ne  se  présentaient  essentiellement  que  comme 
les  organes  propres  d'un  mouvement  prédéterminé,  qui, 
à  leur  défaut,  se  fût  ouvert  d'autres  issues  ;  ainsi  que  l'his- 
toire le  vérifie  souvent,  de  la  manière  la  plus  sensible,  en 
montrant  plusieurs  esprits  éminents  tout  préparés  à  faire 
simultanément  la  même  grande  découverte,  qui  n'a  du  cepen- 
dant avoir  qu'un  seul  organe.  Toutes  les  parties  quel- 
conques de  l'évolution  humaine  comportent,  au  fond,  comme 
nous  le  constaterons  plus  tard,  des  observations  essentiel- 
lement analogues,  quoique  plus  compliquées  et  moins  appré- 
ciables. Il  serait  certainement  superflu  de  s'arrêter  ici  à 
aucune  pareille  indication,  même  sommaire,  en  ce  qui  con- 
cerne les  arts  proprement  dits,  dont  la  progression  naturelle, 
soit  spéciale,  soit  combinée,  est  aujourd'hui  suffisamment 
évidente.  L'exception  apparente  relative  aux  beaux-arts  rece- 
vra, spontanément,  dans  notre  étude  directe  de  la  dynamique 
sociale,  une  explication  rationnelle,  pleinement  suffisante, 
j'espère,  pour  empêcher  désormais  les  bons  esprits  de  voir 
dans  ce  cas  essentiel  une  sorte  de  grave  objection  contre 
l'ensemble  régulier  du  mouvement  nécessaire  et  continu  de 
l'humanité.  Quant  à  la  partie  de  ce  grand  mouvement  qui 
semble  aujourd'hui  la  moins  réductible  à  des  lois  naturelles, 
c'est-à-dire  le  mouvement  politique  proprement  dit,  encore 
conçu  comme  arbitrairement  régi  par  des  volontés  conve- 
nablement puissantes,  chacun  pourra  cependant  reconnaître, 
avec  la  même  certitude  au  moins  qu'en  aucun  autre  cas,  que 
les  divers  systèmes  politiques  se  sont  certainement  succédé 
historiquement,  suivant  une  filiation  très  rationnellement 
appréciable,  dans  un  ordre  exactement  déterminé,  que  je  ne 
crains  pas  de  présenter  d'avance  comme  encore  plus  inévi- 
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table  que  celui  des  divers  états  généraux,  et  surtout  spéciaux, 
de  l'intelligence  humaine,  ainsi  que  nous  le  verrons  en  son 
lieu. 

Afin  de  mieux  développer  d'ailleurs  cet  indispensable  senti- 
ment préliminaire  de  l'existence  nécessaire  de  lois  positives 
en  dynamique  sociale,  sous  quelque  aspect  qu'on  l'envisage, 
le  lecteur  pourra  s'aider  utilement  de  la  solidarité  fondamen- 
tale déjà  constatée,  pour  l'état  statique,  entre  tous  les  divers 
éléments  sociaux.    Elle  doit,  à  plus  forte  raison,  subsister 
pendant  le  mouvement,  qui,  sans  cela,  finirait  par  déterminer 
spontanément,  comme  en  mécanique,  l'entière  décomposition 
du  système.  Or,  la  considération  d'une  telle  connexité  sim- 
plifie et  fortifie  à  la  foi  s  les  démonstrations  préalables  del'ordre 
dynamique  nécessaire,  puisqu'il  suffît  ainsi  de  l'avoir  constaté 
sous  un  rapport  quelconque,  pour  qu'on  soit  aussitôt  ration- 
nellement autorisé    à  étendre  d'avance  le  même  principe  à 
tous  les  autres  aspects  sociaux;  ce  qui  lie  directement  entre 
elles  toutes  les  preuves  partielles  que  l'on  peut  successivement 
acquérir  de  la  réalité   de  cette   notion  scientifique.  Dans  le 
choix  et  l'usage  de  ces  diverses  vérifications,  j'engage  le  lecteur 
à  remarquer  d'abord  que,  par  la  nature  du  sujet,  les  lois  de 
la  dynamique  sociale  doivent  être  nécessairement  d'autant 
mieux  saisissables  qu'elles  concernent  des  populations  plus 
étendues,  où   les  perturbations  secondaires  ont  moins  d'in- 
fluence, de  même  que  je  l'ai  déjà  indiqué  envers  les  lois  stati- 
ques. Il  faut  d'ailleurs  noter  ici,  à  cet  égard,  comme  plus  spé- 
cialement dynamique,  cette  réflexion  analogue  que  les  lois 
fondamentales  deviennent  aussi,  de  toute  nécessité,  d'autant 
plus  irrésistibles,  etparsuite  plus  appréciables,  qu'elles  s'appli- 
quent à  une  civilisation  plus  avancée,  puisque  le  mouvement 
social,  d'abord  vague  et  incertain,  doit  naturellement  se  pro- 
noncer et  se  consolider  davantage  à  mesure  qu'il  se  prolonge, 
en  surmontant,  avec  une  énergie  croissante,  toutes  les  in- 
fluences accidentelles.  Cette  double  considérationpernianente, 
applicable  à  tous  les  aspects  sociaux,  pourra,  j'espère,  conve- 
nablement employée,  guider  heureusement  le  lecteur  dans  le 
travail  préliminaire  que  je  dois  lui  indiquer  ici,  et  dont  je  ne 
saurais  le  dispenser,  afin  de  suivre  utilement  l'étude  du  volume 
actuel.  Quant  à  la  coordination  philosophique  de  ces  preuves 
partielles  préalables,  dont  la  combinaison  n'est  nullement 
indifférente  à  la  science,  je  dois  enfin  avertir  aussi  le  lecteur 
que  l'évolution  fondamentale  de  l'humanité,  comparativement 


198  philosophie  positive 

appréciée  sous  les  divers  aspects  sociaux,  doit  être,  par  la 
nature  du  sujet,  d'autant  plus  nécessairement  assujettie  à 
d'impérieuses  lois  naturelles,  qu'elle  concerne  des  phéno- 
mènes plus  composés,  où  les  irrégularités  provenues  d'in- 
fluences individuelles  quelconques  doivent  naturellement 
s'effacer  davantage.  On  conçoit  ainsi  quelle  irrationnelle  incon- 
séquence il  doit  y  avoir  aujourd'hui,  par  exemple,  à  regarder, 
d'une  part,  le  mouvement  scientifique  comme  soumis  à  des 
lois  positives,  et,  d'une  autre  part,  le  mouvement  politique 
comme  essentiellement  arbitraire;  car,  au  fond,  ceîui-ci,  en 
vertu  de  sa  complication  supérieure,  dominant  davantage  les 
perturbations  individuelles,  doit  être  encore  plus  inévitable- 
ment prédéterminé  que  l'autre,  où  le  génie  personnel  exerce 
certainement  plus  d'empire,  comme  nous  allons  le  reconnaître 
directement  en  traitant  des  limites  fondamentales  de  l'action 
sociale.  Quelque  paradoxal  que  doive  aujourd'hui  sembler  un 
tel  principe,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit  finalement  confirmé 
par  un  examen  approfondi  du  sujet. 

Conformément  à  ma  première  indication,  on  vérifie  main- 
tenant, d'une  manière  aussi  irrécusable  que  spontanée,  la 
possibilité  de  caractériser  sommairement  ici  le  véritable  esprit 
général  de  la  sociologie  dynamique,  en  se  bornant  à  y  étudier 
l'incontestable  développement  continu  de  l'humanité,  qui  en 
constitue  le  vrai  sujet  scientifique,  sans  se  prononcer  aucune- 
ment sur  la  fameuse  question  du  perfectionnement  humain. 
11  me  serait  aisé  de  persister  jusqu'au  bout  dans  une  telle 
disposition,  en  écartant  totalement  cette  controverse  si  agitée, 
qui  semble  aujourd'hui,  par  suite  des  irrationnelles  préoccu- 
pations de  notre  philosophie  politique,  devoir  fournir  l'indis- 
pensable fondement  primitif  du  système  entier  des  concep- 
tions sociales  :  la  prétendue  prépondérance  de  cette  discussion 
se  trouverait  dès  lors  irrévocablement  appréciée,  quoique 
indirectement,  par  la  seule  exécution  de  cette  ékide  complète 
de  l'évolution  humaine,  abstraction  faite  de  toute  considéra- 
tion de  perfectibilité.  Mais,  quelque  utile  que  pût  être  cette 
stricte  rigueur  scientifique,  qui  devrait  en  effet  régner  en  un 
ttaité  méthodique,  et  quoiqu'une  semblable  disposition  spécu- 
lative doive  même  prédominer  immédiatement  dans  toute  la 
suite  de  ce  volume,  je  dois  cependant  ici,  dans  une  première 
ébauche  rationnelle,  attacher  une  importance  réelle  aux  divers 
éclaircissements  fondamentaux  que  peut  exiger  l'état  philoso- 
phique actuel,  quand  ïnême  ils  devraient  paraître,  du  point 
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de  vue  scientifique  final,  purement  accessoires  et  secondaires . 
C'est  pourquoi  je  crois  utile  d'examiner  maintenant,  en  peu 
de  mots,  mais  directement,  cette  célèbre  contestation  philoso- 
phique, trop  puérilement  vantée;  elle  nous  servira  d'ailleurs 
de  transition  naturelle  à  l'appréciation  rationnelle  des  limites 
générales  de  Faction  politique. 

L'esprit  essentiellement  relatif  dans  lequel  doivent  être 
désormais  conçues  toutes  les  notions  quelconques  de  la  poli- 
tique positive,  doit  d'abord  nous  faire  ici  écarter  irrévocable- 
ment, comme  aussi  vaine  qu'oiseuse,  la  vague  controverse 
métaphysique  sur  l'accroissement  du  bonheur  de  l'homme  aux 
divers  âges  de  la  civilisation  :  ce  qui  élimine  spontanément  la 
seule  partie  essentielle  de- la  question  sur  laquelle  ii  soit 
vraiment  impossible  d'obtemr  jamais  un  assentiment  réel  et 
permanent.  Puisque  le  bonheur  de  chacun  exige  une  suffi- 
sante harmonie  entre  l'ensembie  du  développement  de  ses 
différentes  facultés,  et  le  système  total  des  circonstances 
quelconques  qui  dominent  sa  vie,  et  puisque,  d'une  autre  part, 
un  tel  équilibre  tend  toujours  à  s'établir  spontanément  à  un 
certain  degré,  il  ne  saurait  y  avoir  lieu  à  comparer  positive- 
ment, ni  par  aucun  sentiment  direct  ni  même  par  aucune  voie 
rationnelle,  quant  au  bonheur  individuel,  des  situations 
sociales  dont  l'entier  rapprochement  est  certainement  impos- 
sible :  autant  vaudrait,  pour  ainsi  dire,  poser  la  question 
insoluble  et  inintelligible  du  bonheur  respectivement  propre 
aux  divers  organismes  animaux,  ou  aux  deux  sexes  de  chaque 
espèce. 

Après  avoir  ainsi  écarté  sans  retour  cet  inépuisable  texte 
de  déclamations  puériles  ou  de  stériles  dissertations,  l'analyse 
positive  de  la  vague  notion  actuelle  du  perfectionnement 
humain  n'y  laisse  plus,  au  fond,  subsister  d'autre  idée  fonda- 
mentale que  la  pensée  éminemment  scientifique  d'un  dévelop- 
pement continu  de  la  nature  humaine,  envisagée  sous  tous 
ces  divers  aspects  essentiels,  suivant  une  harmonie  constante, 
et  d'après  des  lois  invariables  d'évolution.  Or,  cette  concep- 
tion, sans  laquelle  il  ne  peut  exister  aucune  véritable  science 
sociale,  présente  certainement,  d'après  même  les  seules  expli- 
cations préliminaires  ci-dessus  indiquées,  la  plus  incontes- 
table réalité  :  il  n'y  a  aucune  discussion  possible  avec  ceux 
qui  la  méconnaîtraient  ;  pas  plus  que,  clans  une  science  quel- 
conque, avec  ceux  qui  en  rejettent  les  notions  fondamentales, 
par  exemple,  en  biologie,  la  série  organique,  dont  la  série 
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sociologique  constitue  d'ailleurs  l'équivalent  philosophique. 
ïl  est  donc  évident  que  l'humanité  se  développe  sans  cesse  I 
par  le  cours  graduel  de  sa  civilisation,  surtout  quant  aux  plus 
éminentes  facultés  de  notre  nature,  sous  les  divers  rapports 
physique,  moral,  intellectuel,  et  finalement  politique,  c'est- 
à-dire  que  ces  facultés,  existantes  mais  comparativement 
engourdies  d'abord,  prennent  peu  à  peu,  par  un  exercice  de 
plus  en  plus  étendu  et  régulier,  un  essor  de  plus  en  plus  com- 
plet, dans  les  limites  générales  qu'impose  l'organisme  fonda- 
mental de  l'homme.  Toute  la  question  philosophique,  pour 
motiver  l'équivalence  finale  entre  les  deux  idées  de  dévelop- 
pement et  de  perfectionnement,  l'une  théorique,  l'autre  pra- 
tique, se  réduit  donc  maintenant  à  prononcer  si  ce  dévelop- 
pement  évident  doit  être  regardé  comme  nécessairement 
accompagné,  en  réalité,  d'une  amélioration  correspondante, 
ou  d'un  progrès  proprement  dit.  Or,  quoique  la  science  pût 
aisément  s'abstenir  de  résoudre  directement  un  tel  doute  pra- 
tique, sans  cesser  néanmoins  de  poursuivre  utilement  ses] 
libres  recherches  spéculatives,  je  ne  dois  pas  cependant 
hésiter  à  déclarer  ici,  de  la  manière  la  plus  explicite,  que  cette 
amélioration  continue,  ce  progrès  constant,  me  semblent 
aussi  irrécusables  que  le  développement  même  d'où  ils  déri- 
vent :  pourvu  toutefois  qu'on  ne  cesse  de  les  concevoir,  ainsi 
que  ce  développement,  comme  inévitablement  assujettis,  sous 
chaque  aspect  quelconque,  à  des  limites  fondamentales,  les 
unes  générales,  les  autres  spéciales,  que  la  science  pourra 
ultérieurement  caractériser,  au  moins  dans  les  cas  les  plus 
importants  ;  ce  qui  élimine  aussitôt  la  chimérique  conception 
d'une  perfectibilité  illimitée.  Il  doit  être  d'ailleurs  toujours 
sous-entendu  que,  pour  cette  amélioration,  comme  pour  ce 
développement,  on  considérera  essentiellement  l'ensemble  de 
l'humanité,  au  lieu  d'un  peuple  isolé.  Cela  posé,  le  dévelop- 
pement humain  me  semble,  en  effet,  entraîner  constamment, 
sous  tous  les  divers  aspects  principaux  de  notre  nature,  une 
double  amélioration  croissante,  non  seulement  dans  la  condi-  I 
tion  fondamentale  de  l'homme,  ce  qui  serait  aujourd'hui 
difficilement  contestable,  mais  même  aussi,  ce  qui  est  beau- 
coup moins  apprécié,  dans  nos  facultés  correspondantes  :  le 
terme  propre  de  perfectionnement  convient  surtout  à  ce  second 
attribut  du  progrès.  Sous  le  premier  point  de  vue,  je  n'ai  pas 
besoin  de  m'arrêter  ici  à  démontrer  nullement  l'évidente 
amélioration  que  l'évolution  sociale  a  fait  éprouver  au  sys- 
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tème  extérieur  de  nos  conditions  d'existence,  soit  par  une 
action  croissante  et  sagement  dirigée  sur  le  monde  ambiant, 
d'après  le  progrès  des  sciences  et  des  arts,  boit  par  l'adoucis- 
sement constant  de  nos  mœurs,  soit  enfin  par  le  perfection- 
nement graduel  de  l'organisation  sociale  :  sous  ce  dernier 
rapport  surtout,  qui  est  le  plus  controversé  de  nos  jours,  la 
suite  de  ce  volume  ne  laissera,  j'espère,  aucun  doute,  malgré 
la  prétendue  rétrogradation  politique  attribuée  au  moyen 
âge,  où  les  progrès  ont  été,  au  contraire,  principalement 
politiques.  Un  fait  général  irrécusable  répond  suffisamment, 
en  ce  premier  sens,  à  toutes  les  déclarations  sophistiques  : 
c'est  l'accroissement  constant  et  continu  de  la  population 
humaine  sur  la  surface  entière  du  globe,  par  suite  de  sa  civi- 
isation,  quoique  les  individus  y  satisfassent  beaucoup  mieux 
à  l'ensemble  de  leurs  besoins  physiques.  Il  faut  qu'une  telle 
tendance  à  l'amélioration  continue  de  la  condition  humaine 
soit  bien  spontanée  et  profondément  irrésistible  pour  avoir  pu 
persévérer  malgré  les  énormes  fautes,  surtout  politiques,  qui, 
en  tout  temps,  ont  dû  absorber  ou  neutraliser  la  majeure 
partie  de  nos  diverses  forces.  Môme  à  notre  époque  révolution- 
naire, malgré  la  discordance  plus  prononcée  entre  le  système 
politique  et  l'état  général  de  la  civilisation,  il  n'est  pas  douteux 
que  l'amélioration  se  prolonge,  non  seulement  sous  le  rapport 
physique  et  sous  le  rapport  intellectuel,  ce  qui  est  évident, 
mais  aussi  au  fond  sous  le  rapport  moral,  quoique  la  désorga- 
nisation passagère  y  doive  plus  profondément  troubler  l'évo- 
lution fondamentale.  Quant  au  second  aspect  de  la  question, 
c'est-à-dire  aune  certaine  amélioration  graduelle  et  fort  lente 
de  la  nature  humaine,  entre  des  limites  très  étroites  mais 
ultérieurement  appréciables  quoique  peu  connues  jusqu'à 
présent,  il  me  semble  rationnellement  impossible,  du  point  de 
vue  de  la  vraie  philosophie  biologique,  de  ne  point  admettre 
ici,  jusqu'à  un  certain  degré,  le  principe  irrécusable  de 
l'illustre  Lamarck,  malgré  ses  immenses  et  évidentes  exagéra- 
tions, sur  l'influence  nécessaire  d'un  exercice  homogène  et 
continu  pour  produire,  dans  tout  organisme  animal  et  surtout 
chez  l'homme,  un  perfectionnement  organique,  susceptible 
d'être  graduellement  iixé  dans  la  race,  après  une  persistance 
suffisamment  prolongée.  En  considérant  surtout,  pour  une 
question  aussi  délicate,  le  cas  le  mieux  caractérisé,  c'est-à- 
dire  celui  du  développement  intellectuel,  on  ne  peut,  ce  me 
semble,  refuser  d'admettre,  sans  que  toutefois  l'expérience 
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ait  encore  suffisamment  prononcé  (1),  une  plus  grande  apti- 
tude naturelle  aux  combinaisons  d'esprit  chez  les  peuples  très 
civilisés,  indépendamment  de  toute  culture  quelconque,  ou, 
ce  qui  est  équivalent,  une  moindre  aptitude  chez  les  nations 
peu  avancées  ;  pourvu  que  la  comparaison  soit  toujours  établie, 
autant  que  possible,  entre  des  individus  d'un  organisme  céré- 
bral analogue,  et  surtout,  par  exemple,  chez  les  intelligences 
moyennes.  Quoique  les  facultés  intellectuelles  doivent  être, 
sans  doute,  principalement  modifiées  par  l'évolution  sociale, 
cependant  leur  moindre  intensité  relative  dans  la  constitution 
fondamentale  de  l'homme  me  semble  autoriser  à  conclure,  en 
quelque  sorte  à  fortiori,  de  leur  amélioration  supposée,  au 
perfectionnement  proportionnel  des  aptitudes  plus  prononcées 
et  non  moins  exercées,  sauf  toutefois  l'éventuelle  révision 
ultérieure  d'un  tel  aperçu  philosophique,  d'après  la  conve- 
nable exécution  directe  d'un  indispensable  examen  scienti- 
fique. Sous  le  rapport  moral  surtout,  il  me  paraît  incontes- 
table que  le  développement  graduel  de  l'humanité  tend  à 
déterminer  constamment,  et  réalise  en  effet,  à  un  certain 
degré,  une  prépondérance  croissante  des  plus  nobles  pen- 
chants de  notre  nature,  ainsi  que  je  l'expliquerai  en  son  lieu. 
Quoique  les  plus  mauvais  instincts  continuent  nécessairement 
à  subsister,  en  modifiant  seulement  leurs  manifestations, 
cependant  un  exercice  moins  soutenu  et  plus  comprimé  doit 
tendre  à  les  amortir  graduellement  ;  et  leur  régularisation 
croissante  finit  certainement  par  les  faire  concourir  involon- 
tairement au  maintien  de  la  bonne  économie  sociale,  surtout 
dans  les  organismes  peu  prononcés,  qui  constituent  l'im- 
mense majorité.  - 

Ces  diverses  explications  suffisent  ici,  quoique  très  som- 

(1)  On  a  souvent  tenté  des  essais  persévérants  pour  décider  si  dé- 
jeunes sauvages,  pris  de  très  bonne  heure,  pourraient  devenir,  par 
une  éducation  convenable,  et  d'après  un  ensemble  de  circonstances 
favorables,  aussi  nptes  à  notre  vie  sociale  que  les  Européens  actuels. 
L'événement  paraît  avoir  presque  toujours  indiqué,  au  contraire,  une 
tendance,  pour  ainsi  dire  irrésistible,  surtout  sous  le  rapport  moral,  à 
reprendre  spontanément  la  vie  sauvage,  malgré  toutes  les  précautions 
employées;  ce  qui,  ce  me  semble,  constituerait  un  puissant  motif  de 
décision  dans  la  question  proposée.  Mais,  quoique  ces  sortes  d'expé- 
riences aient  été  ordinairement  inspirées  par  les  intentions  les  plus 
sages  et  les  plus  bienveillantes,  elles  ont  été  jusqu'ici  conçues  et  pour- 
suivies d'une  manière  trop  peu  rationnelle,  pour  que  je  croie  franche- 
ment pouvoir  leur  attribuer  déjà  une  vraie  valeur  scientifique. 
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maires,  pour  établir  clairement  que  le  développement  continu 
de  l'humanité  peut  être  toujours  considéré  comme  un  vrai 
perfectionnement  graduel,  entre  les  limites  convenables.  On 
a  donc  le  droit  rationnel  d'admettre,  en  sociologie,  1  équiva- 
lence nécessaire  de  ces  deux  termes  généraux,  ainsi  qu'on  le 
fait  habituellement,  en  biologie,  dans  l'étude  comparative  de 
l'organisme  animal.  Néanmoins,  je  dois,  ce  me  semble,  per- 
sister à  employer  surtout  la  première  expression,  qui,  heureu- 
sement, n'a  pas  encore  été  gâtée  par  un  usage  irrationnel,  et 
qui  parait  spécialement  convenable  à  une  destination  scienti- 
fique. Cette  préférence  est,  à  mes  yeux,  d'autant  plusmotivee 
que,  même  sous  l'aspect  pratique,  la  qualification  de  dévelop- 
pement a,  par  sa  nature,  le  précieux  avantage  de  déterminer 
directement  en  quoi  consiste,  de  toute  nécessité,  le  perfection- 
nement réel  de  l'humanité  ;  car  il  indique  aussitôt  le  simple 
essor  spontané,  graduellement  secondé  par  une  culture  conve- 
nable, des  facultés  fondamentales  toujours  préexistantes  qui 
constituent  l'ensemble  de  notre  nature,  sans  aucune  intro- 
duction quelconque  de  facultés  nouvelles.  La  seconde  expres- 
sion n'ayant  point  une  telle  propriété,  surtout  à  raison  du 
vicieux  emploi  qu'on  en  a  tant  fait  de  nos  jours,  nous  devrons 
désormais,  sans  aucune  affectation  pédantesque,  y  renoncer 
essentiellement,  mais  en  prenant  toujours  la  première  dans 
son  entière  extension  philosophique,  soit  scientifique,  soit 
pratique,  maintenant  assez  définie. 

Pour  achever  ici  de  caractériser  sommairement  cette  con- 
ception préliminaire  du  développement  humain,  qui  constitue 
le  sujet  propre  de   toute  la  sociologie  dynamique,  j'y  dois 
encore  signaler,  sous  un  dernier  point  de  vue,  la  disposition 
générale  qu'elle  doit  spontanément  produire  à  toujours  consi- 
dérer l'état  social,  envisagé  sous  tous  ses  divers  aspects  prin- 
cipaux, comme  ayant  été   essentiellement  aussi  parfait,  à 
chaque  époque,  que  le  comportait  l'âge  correspondant  de 
l'humanité,  combiné  avec  le  système  co-relatif  des  circons- 
tances quelconques  sous  l'empire  desquelles  s'accomplissait 
son  évolution  actuelle.   Cette  tendance  philosophique,  sans 
laquelle,  j'ose  le  dire,  l'histoire  resterait  radicalement  incom- 
préhensible, devient  naturellement  ici  l'indispensable  complé- 
ment de  la  disposition  intellectuelle,  exactement  analogue, 
ci-dessufl  établie  quant  à  la  sociologie  statique  :  l'une  est  r.u 
progrès  ce  que  l'autre  est  à  l'ordre  ;  et  toutes  deux  résultent 
nécessairement  du  même  principe  évident,  c'est-à-dire  de 
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cette  prépondérance  irrévocable  du  point  de  vue  relatif  sur  le 
point  de  vue  absolu,  qui  distingue  principalement,  en  un  sujet 
quelconque,  le  véritable  esprit  général  propre  à  la  philosophie 
positive.  Si  les  divers  éléments  sociaux  ne  peuvent  point,  à 
la  longue,  ne  pas  observer  spontanément  entre  eux  cette  har- 
monie universelle,  premier  principe  de  Tordre  réel  ;  de  même 
chacun  d'eux,  ou  leur  ensemble,  ne  saurait  éviter,  à  chaque 
époque,  d'être  essentiellement  aussi  avancé  que  le  permet- 
tait le  système  total  des  diverses  influences,  intérieures  ou 
extérieures,  de  son  accomplissement  effectif.  Pas  plus  dans 
un  cas  que  dans  l'autre,  il  ne  s'agit  ainsi  de  causes  finales,  ni 
de  direction  providentielle  quelconque.  C'est  toujours,  pour 
le  mouvement,  comme  nous  l'avons  déjà  reconnu  pour  l'exis- 
tence, la  simple  suite  nécessaire  de  cet  ordre  spontané,  résul- 
tant d'invariables  lois  naturelles,  envers  tous  les  phénomènes 
possibles,  et  qui  seulement  doit  se  manifester  d'une  manière 
moins  régulière,  mais  pareillement  inévitable,  à  l'égard  des 
phénomènes  sociaux,  soit  statiques,  soit  dynamiques,  en  vertu 
de  leur  complication  supérieure.  Le  même  principe  doit,  sans 
doute,  directement  exclure  aussi,  à  ce  nouveau  sujet,  cette 
irrationnelle  accusation  d'optimisme  prétendu,  sur  laquelle  je 
me  suis  déjà  suffisamment  expliqué  en  ce  qui  concerne  la 
statique  sociale,  et  qui,  certes,  n'est  pas  ici  moins  étrange. 
Ce  serait  sans  doute  attribuer  aux  mesures  politiques  propre- 
ment dites  une  puissance  inintelligible,  radicalement  contraire 
à  l'ensemble  des  observations,  que  de  leur  attribuer  principa- 
lement les  progrès  sociaux,  comme  je  vais  le  montrer  directe- 
ment. Puisque  donc  le  perfectionnement  effectif  résulte 
surtout  du  développement  spontané  de  l'humanité,  comment 
pourrait-il,  à  chaque  époque,  n'être  pas  essentiellement  ce  qu'il 
pouvait  être  d'après  l'ensemble  de  la  situation  ?  Mais  cette 
disposition  rationnelle  n'exclut  nullement,  comme  je  l'ai  déjà 
établi,  la  possibilité,  et  même  la  nécessité,  des  aberrations 
quelconques,  soit  involontaires,  soit  même  volontaires,  qui 
doivent  ici  être  naturellement  plus  prononcées  qu'en  aucun 
autre  cas,  quoique  néanmoins  toujours  renfermées  inévitable- 
ment entre  certaines  limites  fondamentales,  imposées  par  l'en- 
semble des  conditions  du  sujet,  et  sans  l'existence  desquelles 
le  phénomène  général  du  progrès  continu  deviendrait  évi- 
demment inexplicable.  Une  telle  considération  philosophique 
tend  seulement  à  faire  prévaloir,  dans  l'examen  habituel  des 
phénomènes  sociaux,  soit  accomplis,  soit  actuels,  cette  sage 
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indulgence  scientifique,  qui  dispose  à  mieux  apprécier,  et 
même  à  saisir  avec  plus  de  facilité,  la  vraie  filiation  historique 
des  événements,  sans  exclure,  en  aucune  manière,  quand  le 
cas  l'exige,  ni  une  sévère  réprobation,  ni  surtout  la  libre  con- 
ception directe  de  la  plus  active  intervention  humaine,  comme 
la  suite  de  ce  volume  le  rendra,  j'espère,  pleinement  incon- 
testable. 

L'ensemble  des  considérations  précédentes  amène  naturel- 
lement l'examen  de  la  conception  fondamentale  propre  à  la 
sociologie  dynamique  sous  un  dernier  aspect  capital,  plus 
éminemment  susceptible  qu'aucun  autre  de  manifester  direc- 
tement, dans  la  pratique,  le  vrai  caractère  philosophique  de 
la  politique  positive.  Il  s'agit  du  principe  des  limites  géné- 
rales de  l'action  politique  quelconque,  dont  la  notion  ration- 
nelle doit  surtout  dissiper  immédiatement  aujourd'hui  l'esprit 
idéal,  absolu  et  illimité,  qui,  sous  l'influence  prépondérante 
de  la  philosophie  métaphysique,  domine  encore  habituelle- 
ment le  système  des  spéculations  sociales,  comme  je  l'ai 
expliqué  au  début  de  cette  leçon.  Nul  homme  sensé  ne  saurait 
désormais  méconnaître  d'abord  l'existence  nécessaire  de 
pareilles  limites,  abstraction  faite  de  leur  détermination 
effective,  à  moins  de  continuer  un  usage  sérieux  de  l'antique 
hypothèse  théologique,  qui  représente  le  législateur  comme 
le  simple  organe  d'une  providence  directe  et  continue,  à  l'in- 
fluence de  laquelle  on  ne  saurait,  en  effet,  admettre  aucunes 
limites.  Notre  temps  n'exige  plus  la  moindre  réfutation 
rationnelle  de  semblables  conceptions,  qui  ont  même  cessé 
d'être  réellement  comprises  de  leurs  plus  déterminés  parti- 
sans, quoique  les  habitudes  intellectuelles  contractées  sous 
leur  longue  prépondérance  soient  encore  loin  d'être,  de  nos 
jours,  suffisamment  rectifiées.  Dans  un  ordre  quelconque  de 
phénomènes,  l'action  humaine  étant  toujours  nécessairement 
très  limitée,  malgré  la  puissance  du  concours  le  plus  étendu, 
dirigé  par  les  plus  ingénieux  artifices,  il  serait  évidemment 
impossible  de  comprendre  à  quel  titre  les  phénomènes  sociaux 
pourraient  être  seuls  exceptés  de  cette  restriction  fondamen- 
tale, suite  inévitable  de  l'existence  même  des  lois  naturelles. 
Quelles  que  puissent  être  les  décevantes  inspiralions  de  l'or- 
gueil humain,  tout  homme  d'État,  après  un  suffisant  exercice 
de  l'autorité  politique,  doit  être  ordinairement  très  convaincu, 
par  sa  propre  expérience  personnelle,  de  la  réalité  de  ces 
limites  nécessaires  imposées  à  l'action  politique  parlensemble 
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des  influences  sociales,  et  auxquelles  il  faut  bien  qu'il  attri- 
bue l'avortement  habituel  de  la  majeure  partie  des  vains  pro- 
jets qu'il  avait  d'abord  secrètement  rêvés  :  peut-être  même 
ce  sentiment  doit-il  être  d'autant  plus  complet,  quoique  le 
plus  souvent  dissimulé,  que  le  pouvoir  a  été  plus  étendu, 
parce  que  son  impuissance  à  lutter  contre  les  lois  naturelles 
du  phénomène  a  dû  devenir  plus  décisive,  à  moins  toutefois 
que  l'intelligence  n'aitpu  alors  suffisamment  résistera  l'ivresse 
spontanée  qui  en  résulte  si  fréquemment.  Sans  insister  davan- 
tage sur  ce  principe  évident,  sans  lequel  la  véritable  science 
sociale  ne  saurait  aucunement  exister,  il  faut  maintenant 
signaler  l'aptitude  nécessaire  de  la  nouvelle  philosophie  poli- 
tique à  déterminer  sans  incertitude,  comme  application 
directe  et  continue  de  son  développement  scientifique,  avec 
toute  la  précision  que  comporte  la  nature  du  sujet  et  qui 
suffit  aux  besoins  réels,  en  quoi  consistent  ces  limites  fonda-  I 
mentales,  soit  générales  ou  spéciales,  soit  permanentes  ou 
actuelles.   *' 

Il  faut,  à  cet  effet,  apprécier  d'abord  en  quoi  la  marche 
invariable  du  développement  humain  peut  être  affectée  par 
l'ensemble  des  causes  quelconques  de  variation  qui  peuvent  I 
y  être   appliquées   sans   aucune  distinction  entre  elles;   et 
ensuite  on  examinera  quel  rang  d'importance  peut  occuper,  I 
parmi  ces  divers  modificateurs  possibles,  l'action  volontaire 
et  calculée  de  nos  combinaisons  politiques  :  tel  est  l'ordre 
rationnel  prescrit  par  la  nature  du  sujet,  en  considérant  d'ail-  I 
leurs  le  premier  point  comme  beaucoup  plus  capital,  en  prin- 
cipe général,  que  ne  peut  l'être  le  second,  et  même  comme 
seul  pleinement  accessible  aujourd'hui. 

Sous  ce  point  de  vue  principal,  on  doit  préalablement  con- 
cevoir les  phénomènes  sociaux  comme  étant,  de  toute  néces- 
sité, en  vertu  même  de  leur  complication  supérieure,  les  plus 
modifiables  de  tous,  d'après  la  loi  philosophique  que  j'ai 
démontrée  à  cet  égard  dans  les  deux  volumes  précédents.  I 
Ainsi,  l'ensemble  des  lois  sociologiques  comporte  naturelle- 
ment des  limites  de  variations  plus  étendues  que  ne  le  per- 
met même  le  système  des  lois  biologiques  proprement  dites, 
et,  à  plus  forte  raison,  celui  des  lois  chimiques,  ou  physiques, 
ou  surtout  astronomiques.  Si  donc,  parmi  les  diverses  causes 
modificatrices,  l'intervention  humaine  occupe  le  même  rang 
d'influence  proportionnelle,  comme  il  est  naturel  de  le  sup- 
poser d'abord,  son  influence  devra  donc  être,  en  effet,  plus 
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considérable  dans  le  premier  cas  que  dans  un  autre,  malgré 
toute  apparence  contraire.  Tel  est  le  premier  fondement 
scientifique  des  espérances  rationnelles  d'une  réformation 
systématique  de  l'humanité,  et,  à  ce  titre,  les  illusions  de  ce 
genre  doivent  certainement  sembler  plus  excusables  qu'en 
tout  autre  sujet.  Mais,  quoique  les  modifications  produites 
par  des  causes  quelconques  soient  ainsi  nécessairement  plus 
grandes,  dans  l'ordre  des  phénomènes  politiques,  qu'envers 
des  phénomènes  plus  simples  et  moins  variés,  elles  ne  sau- 
raient cependant  s'élever  jamais,  là  comme  ailleurs,  et  même 
plus  qu'ailleurs,  au-dessus  de  la  nature  de  pures  modifica- 
tions, c'est- à-dire  qu'elles  demeurent  toujours  radicalement 
subordonnées  aux  lois  fondamentales,  soit  statiques,  soit 
dynamiques,  qui  règlent  l'harmonie  constante  des  divers 
éléments  sociaux  et  la  filiation  continue  de  leurs  variations 
successives.  11  n'y  a  pas  d'influence  perturbatrice,  soit  exté- 
rieure, soit  humaine,  qui  puisse  faire  coexister,  dans  le 
monde  politique  réel,  des  éléments  antipathiques,  ni  altérer, 
à  aucun  titre,  les  vraies  lois  naturelles  du  développement  de 
l'humanité  ;  pourvu,  bien  entendu,  que,  dans  l'étude  positive 
de  la  solidarité  sociale  et  de  l'évolution  humaine,  on  ait  pris 
d'abord  en  suffisante  considération  l'ensemble  des  causes 
constantes,  soit  intérieures,  soit  aussi  extérieures,  sous  l'em- 
pire total  desquelles  doivent  s'accomplir  de  tels  phénomènes, 
ainsi  que  je  l'expliquerai  spécialement  dans  la  leçon  suivante. 
L'inévitable  prépondérance  graduelle  des  influences  conti- 
nues, quelque  imperceptible  que  puisse  d'abord  sembler 
leur  pouvoir,  est  aujourd'hui  admise  envers  tous  les  phéno- 
mènes naturels  ;  il  faudra  bien  qu'on  l'applique  aussi  aux 
phénomènes  sociaux,  aussitôt  qu'on  y  étendra  la  môme  ma- 
nière de  philosopher.  En  quoi  donc  peuvent  consister  les 
incontestables  modifications  dont  l'organisme  et  la  vie  poli- 
tique sont  éminemment  susceptibles,  puisque  rien  n'y  peut 
altérer  ni  les  lois  de  l'harmonie  ni  celles  de  la  succession? 
Cet  irrationnel  étonnement,  trop  naturel  aujourd'hui  pour 
être  aucunement  blâmé  par  la  philosophie,  dispose  à  oublier 
que,  dans  tous  les  ordres  de  phénomènes,  les  modifications 
portent  toujours  exclusivement  sur  leur  intensité  et  sur  leur 
mode  secondaire  d'accomplissement  effectif,  mais  sans  pou- 
voir jamais  affecter  ni  leur  nature  propre  ni  leur  filiation 
principale,  ce  qui,  en  élevant  la  cause  perturbatrice  au- 
dessus   de  la  cause  fondamentale,  détruirait  aussitôt  toute 
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l'économie  des  lois  réelles  du  sujet.  Appliqué  au  monde  poli- 
tique, cet  indispensable  principe  de  philosophie  positive  y 
montre,  en  général,  que,  sous  le  rapport  statique,  les  diverses 
variations  possibles  n'y  sauraient  jamais  consister  que  dans 
l'intensité  plus  ou  moins  prononcée  des  différentes  tendances 
spontanément  propres  à  l'ensemble  de  chaque  situation  so- 
ciale, envisagée  d'un  point  de  vue  quelconque,  mais  sans  que 
rien   puisse,  en  aucun  cas,  empêcher  ni   produire  ces  ten- 
dances respectives,  ni,  en  un  mot,  les  dénaturer  :  de  même 
sous  le  rapport  dynamique,  l'évolution  fondamentale  de  l'hu- 
manité devra  être  ainsi  conçue  comme  seulement  modifiable, 
à  certains  degrés  déterminés,  quant  à  sa  simple  vitesse,  mais 
sans  aucun   renversement   quelconque  dans  l'ordre  fonda- 
mental du  développement  continu,  et  sans  qu'aucun  inter- 
médiaire .un  peu  important  puisse  être  entièrement  franchi. 
On  peut  se  faire,  à  tous  égards,  une  juste  idée  philosophique 
de  la  vraie  nature  essentielle  de  ces  variations  réelles  en  les 
assimilant  surtout  aux  variations  analogues  de  l'organisme 
animal,  qui  leur  sont  exactement  comparables,  comme  assu- 
jetties  à   de   pareilles  conditions,  soit   statiques,  soit  dyna- 
miques, avec  cette  seule  différence  rationnelle,  déjà  prévue 
ci-dessus,  que  les  modifications  sociales  peuvent  et  doivent 
devenir  plus  étendues  et  plus  variées  que  les  simples  modifi- 
cations biologiques,  en  supposant,  bien  entendu,  un  milieu 
et  un  organisme  constants.  La  saine  théorie  générale  de  ces 
limites  de  variation  étant  encore  essentiellement  à  établir,  en 
biologie,  comme  nous  l'avons  reconnu  au  volume  précédent, 
depuis  les  travaux  de  Lamarck  qui  en  ont  indiqué  le  prin- 
cipe, on  ne  saurait  espérer  que   la   sociologie  puisse  être 
aujourd'hui  plus  avancée  à  cet  égard.  Mais  il  suffit  ici  d'en 
avoir  caractérisé,  sous   ce  point  de  vue,  le  véritable  esprit 
général,  soit  quant  à  la  statique  ou  à  la  dynamique  sociales. 
Or,  en  considérant,  directement,  à  l'un  ou  à  l'autre  titre,  le 
principe  que  je  viens  de  poser,  il  sera,  je  pense,  impossible 
de  le  contester  sérieusement,  d'après  l'ensemble  des  obser- 
vations politiques  :  sa  consistance  se  développera  d'ailleurs 
ultérieurement,  par  son  usage  spontané  dans  tout  le  reste  de 
ce  volume.  Dans   l'ordre   intellectuel,  plus  aisément  appré- 
ciable aujourd'hui,  il  n'y  a  aucune  influence  accidentelle,  ni 
aucune  supériorité  individuelle  qui  puisse,  par  exemple,  trans- 
porter à  une  époque  les  découvertes  vraiment  réservées  à 
une  époque  postérieure,  d'après  la  marche  fondamentale  de 


PHYSIQUE   SOCIALE  209 

l'esprit  humain,  ni  réciproquement.  L'histoire  des  sciences 
vérifie  surtout,  de  la  manière  la  plus  irrécusable,  cette  intime 
dépendance  des  génies  même  les  plus  éminents  envers  l'état 
contemporain  de  la  raison  humaine,  dont  il  serait  superflu  de 
citer  ici  aucun  des  innombrables  exemples,  principalement 
en  ce  qui  tient  au  perfectionnement  des  diverses  méthodes 
d'investigation,  soit  rationnelles,  soit  expérimentales.  Il  en  est 
ainsi,  à  plus  forte  raison,  dans  les  arts  proprement  dits,  sur- 
tout en  ce  qui  dépend  aussi  des  moyens  mécaniques  de  sup- 
pléer à  l'action  humaine.  On  n'en  saurait  douter  davantage, 
au  fond,  à  l'égard  même  du  développement  moral  de  notre 
nature,  dont  le  caractère  est  certainement  réglé  surtout,  à 
chaque  époque,  par  l'état  correspondant  de  l'évolution  sociale, 
quelles  que  soient  les  modifications  volontaires  dérivées  de 
l'éducation  et  même  les  modifications  spontanées  relatives  à 
l'organisation  individuelle.  Chacun  des  modes  fondamentaux 
de  l'existence  sociale  détermine  un  certain  système  de  mœurs 
co-relatives,  dont  la  physionomie  commune  se  retrouve  aisé- 
ment chez  tous  les  individus,  au  milieu  de  leurs  différences 
caractéristiques  :  il  y  a  certainement,  par  exemple,  tel  état  de 
l'humanité  où  les  meilleurs  naturels  contractent  nécessaire- 
ment des  habitudes  de  férocité,  dont  s'affranchissent,  presque 
sans  effort,  des  natures  bien  inférieures,  vivant  clans  une  so- 
ciété plus  avancée.  Il  en  est  essentiellement  de  même  sous  le 
point  de  vue  politique  proprement  dit,  comme  l'analyse  his- 
torique le  confirmera  directement  plus  tard.  Enfin  si  l'on 
voulait  rapporter  tous  les  faits  ou  les  diverses  réflexions  qui 
établissent  l'existence  effective  de  ces  limites  nécessaires  de 
variation  dont  je  viens  de  poser  le  principe  rationnel,  on  se- 
rait peu  à  peu  involontairement  conduit  à  reproduire  succes- 
sivement toutes  les  considérations  essentielles  qui  prouvent 
la  subordination  réelle  des  phénomènes  sociaux  à  d'inva- 
riables lois  naturelles  :  parce  qu'un  tel  principe  ne  constitue, 
en  effet,  qu'une  rigoureuse  application  générale  d'une  telle 
conception  philosophique. 
Après  cette  sommaire  circonscription  scientifique  du  champ 
j  général  des  modifications  sociales,  de  quelques  sources 
qu'elles  puissent  provenir,- on  ne  saurait  exiger  que  je  traite 
ici  la  question  sous  le  second  point  de  vue  précédemment 
indique,  c'est-à-dire  quant  au  classement  définitif  des  diverses 
influences  modificatrices,  suivant  leur  importance  respec- 
tive. Une  telle  recherche  serait  aujourd'hui  éminemment  pré- 
A.  C.  -  IV.  14 
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maturée,  puisque  la  détermination  principale,  dont  elle  ne 
peut  être  qu'un  simple  complément,  n'a  pu  encore  être  sou- 
mise à  aucune  élaboration  rationnelle  et  n'a  pas  même  été 
suffisamment  examinée,  en  biologie,  dans  un  cas  beaucoup 
moins  difficile,  comme  je  l'ai  ci-dessus  remarqué.  Ainsi  les 
trois  sources  générales  de  variation  sociale  me  paraissant  ré- 
sulter :  i°  de  la  race  ;  2°  du  climat  ;  3°  de  l'action  politique 
proprement  dite,  envisagée  dans  toute  son  extension  scienti- 
fique :  il  ne  peut  nullement  convenir  de  rechercher  ici  si  leur 
importance  relative  est  vraiment  conforme  à  cet  ordre  dénon- 
ciation ou  à  tout  autre.  Quand  même  cette  détermination  ne 
serait  point  évidemment  déplacée  dans  l'état  naissant  de  la 
science,  les  lois  de  la  méthode  obligeraient  du  moins  à  en 
ajourner  l'exposition  directe  après  l'examen  du  sujet  princi- 
pal, afin  d'éviter  une  irrationnelle  confusion  entre  les  phéno- 
mènes fondamentaux  et  leurs  modifications  diverses,  comme 
je  l'ai  remarqué,  à  l'occasion  du  climat,  dans  le  chapitre  pré- 
cédent. Du  reste,  un  tel  classement  doit  avoir  aujourd'hui 
d'autant  moins  d'intérêt  pratique  que  l'influence  des  combi- 
naisons politiques  étant,  de  ces  trois  causes  modificatrices,  la 
seule  suffisamment  accessible  à  notre  intervention,  c'est  né- 
cessairement vers  elle  que  devra  surtout  se  diriger  l'attention 
générale,  quoiqu'il  y  eût  un  grave  inconvénient  scientifique  à 
supposer  d'avance,  par  ce  seul  motif,  que  sa  portée  réelle  est 
en  effet  prépondérante,  en  préjugeant,  d'après  un  vicieux 
entraînement,  le  résultat  final  d'une  exacte  comparaison  di- 
recte, dont  l'examen  doit  rester  ultérieurement  réservé.  Mais, 
si  cette  comparaison  n'est  pas  encore  convenablement  pré- 
parée, il  faut  reconnaître  aussi  que  son  exécution  actuelle 
n'importe  aucunement  à  l'institution  générale  du  véritable 
esprit  de  la  politique  positive.  Car  il  suffit,  à  cet  égard,  d'avoir 
posé,  comme  je  viens  de  le  faire,  le  principe  scientifique  qui 
caractérise  et  circonscrit  les  modifications  compatibles  avec 
la  nature  des  phénomènes  sociaux,  quelles  que  puissent  être 
les  sources  propres  et  directes  de  ces  variations  quelconques. 
Si,  sous  ce  rapport,  j'ai  paru  surtout  avoir  en  vue  l'action 
politique  proprement  dite,  c'est  uniquement  à  cause  de  l'irra- 
tionnelle prépondérance  qu'on  a  coutume  de  lui  attribuer 
encore  et  qui  tend  aujourd'hui  à  empêcher  directement  toute 
vraie  notion  des  lois  sociologiques.  Aussi  me  bornerai-je,  à  ce 
sujet,  à  signaler,  en  outre,  d'après  l'ensemble  des  explications 
antérieures,  le  principe  spécial  de  l'illusion  très  naturelle  qui 
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entretient  maintenant  ce  sophisme  involontaire,  chez  ceux-là 
mêmes  qui  se  croient  pleinement  affranchis  de  la  philosophie 
théologique,  d'où  il  est  d'abord  évidemment  émané.  Cette 
illusion  consiste  en  ce  que  les  diverses  opérations  politiques, 
soit  temporelles,  soit  spirituelles,  n'ayant  pu  avoir  d'efficacité 
sociale  qu'autant  qu'elles  étaient  conformes  aux  tendances 
correspondantes  de  l'humanité,  elles  semblent,  à  des  specta- 
teurs prévenus  ou  irréfléchis,  avoir  produit  ce  qu'une  évolu- 
tion spontanée,  mais  peu  apparente,  a  seule  essentiellement 
déterminé.  En  procédant  ainsi,  on  néglige  évidemment  les 
cas  nombreux  et  caractéristiques,  dont  l'histoire  abonde,  où 
l'autorité  politique  la  plus  étendue  n'a  pu  laisser  bientôt 
aucune  trace  profonde  de  son  développement  le  plus  énergique 
et  le  mieux  soutenu,  uniquement  parce  qu'elle  était  surtout 
dirigée  en  sens  contraire  du  mouvement  général  de  la  civili- 
sation contemporaine,  ainsi  que  le  témoignent  les  irrécu- 
sables exemples  de  Julien,  de  Philippe  II,  de  Bonaparte,  etc. 
On  peut  même  regarder,  à  cet  égard,  comme  plus  décisifs 
encore,  sous  le  point  de  vue  scientifique,  les  cas  inverses, 
malheureusement  beaucoup  plus  rares,  mais  néanmoins  très 
appréciables  dans  l'ensemble  du  développement  humain,  où 
l'action  politique,  également  soutenue  par  une  puissante  auto- 
rité, a  néanmoins  avorté  dans  la  poursuite  d'améliorations 
trop  prématurées,  malgré  la  tendance  progressive  qui  élail  en 
sa  faveur  :  l'histoire  intellectuelle,  aussi  bien  que  l'histoire 
politique  proprementdite,  en  oilrentdincontestables  exemples. 
Fergusson  a  judicieusement  remarqué  que  môme  l'action  d'un 
peuple  sur  un  autre,  soit  par  la  conquête  ou  autrement, 
quoique  la  plus  intense  de  toutes  les  forces  semblables,  n'y 
pouvait,  en  général,  réaliser  essentiellement  que  les  modifica- 
tions conformes  à  ses  propres  tendances,  dont  le  développe- 
ment se  trouvait  ainsi  seulement  un  peu  plus  accéléré  ou  un 
peu  plus  étendu  qu'il  n'eût  pu  l'être  spontanément.  En  poli- 
tique, comme  dans  les  sciences,  l'opportunité  fondamentale 
constitue  toujours  la  principale  condition  de  toute  grande  et 
durable  influence,  quelle  que  puisse  être  la  valeur  personnelle 
de  l'homme  supérieur  auquel  le  vulgaire  attribue  une  action 
sociale  dont  il  n'a  pu  être  que  l'heureux  organe.  Ce  pouvoir 
quelconque  de  l'individu  sur  l'espèce  est  d'ailleurs  assujetti 
réellement  à  ces  limites  générales,  lors  même  qu'il  ne  s'agit 
que  des  effets  les  plus  aisés  à  produire,  soit  en  bien,  soit  en 
mal.  Dans  les  époques  révolutionnaires,  par  exemple,  ceux 
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qui  s'attribuent,  avec  un  si  étrange  orgueil,  le  facile  mérite 
d'avoir  développé  chez  leurs  contemporains  l'essor  de  pas- 
sions anarchiques,  ne  s'aperçoivent  pas  que,  même  en  ce 
cas,  leur  déplorable  triomphe  apparent  n'est  dû  surtout  qu'à 
une  disposition  spontanée,  déterminée  par  l'ensemble  de  la 
situation  sociale  correspondante,  qui  a  produit  le  relâchement 
provisoire  et  partiel  de  l'harmonie  générale  :  comme  on  peut 
aisément  le  vérifier  aujourd'hui  à  l'égard  des  principales 
aberrations  sociales,  dérivées  du  dévergondage  moral,  résul- 
tant de  notre  anarchie  intellectuelle  ;  il  en  fut  de  même  en 
tout  temps.  Du  reste,  après  avoir  ainsi  reconnu,  par  le  con- 
cours naturel  de  tant  de  motifs  divers,  l'existence  effective 
des  limites  générales  de  variation  propres  aux  phénomènes 
sociaux,  et  spécialement  des  modifications  dépendantes  de 
l'action  politique  systématisée,  temporelle  ou  spirituelle  ; 
après  avoir,  en  même  temps,  établi  le  vrai  principe  scienti- 
fique destiné  à  qualifier  et  à  circonscrire  de  telles  modifi- 
cations ;  c'est  évidemment  au  développement  direct  de  la 
science  sociale  à  déterminer,  en  chaque  cas,  l'influence  propre 
et  la  portée  actuelle  de  ce  principe  général,  qui  ne  saurait 
aucunement  dispenser  d'une  appréciation  immédiate  et  par- 
ticulière de  la  situation  correspondante.  C'est  par  de  sem- 
blables appréciations,  empiriquement  opérées,  qu'a  pu  être 
guidé  jusqu'ici  l'heureux  instinct  des  hommes  de  génie  qui 
ont  réellement  exercé  sur  l'humanité  une  grande  et  profonde 
action,  à  un  titre  et  sous  un  rapport  quelconques  :  c'est  uni- 
quement ainsi  qu'ils  ont  pu  rectifier  grossièrement  les  indica- 
tions illusoires  ou  vicieuses  des  doctrines  irrationnelles  et  chi- 
mériques qui  dominaient  le  plus  souvent  leur  raison.  En  tout 
genre,  comme  je  l'ai  établi  dès  l'origine  de  cet  ouvrage,  la 
prévoyance  est  la  vraie  source  de  l'action. 

Les  vagues  habitudes  actuelles  qui  prévalent  encore  en 
philosophie  politique  pourraient  bien  aujourd'hui  conduire, 
d'après  les  diverses  considérations  précédentes,  à  mécon- 
naître entièrement  la  portée  pratique  d'une  science  nouvelle 
qui  dissipe  ainsi  sans  retour,  dans  leurs  fondements  spécu- 
latifs, ces  ambitieuses  illusions  relatives  à  l'action  indéfinie  de 
l'homme  sur  la  civilisation  :  aussi  la  physique  sociale  doit- 
elle,  à  ce  titre,  s'attendre  à  être  d'abord  taxée  quelquefois  de 
nous  réduire  à  la  simple  observation  passive  des  événements 
humains,  sans  aucune  puissante  intervention  continue.  Il  est 
néanmoins  certain  que  le  principe  ci-dessus  posé  quant  aux 
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limites  rationnelles  de  l'action  politique  établit  directement, 
au  contraire,  de  la  manière  la  plus  incontestable  et  la  plus 
précise,  le  vrai  point  de  contact  fondamental  entre  la  théorie 
et  la  pratique  sociales.  C'est  surtout  ainsi  que  Fart  politique 
peut  enfin  commencer  à  prendre  un  caractère  judicieusement 
systématique,  en  cessant  d'être  essentiellement  dirigé  d'après 
des  principes  arbitraires  tempérés  par  des  notions  empi- 
riques ;  c'est  ainsi,  en  un  mot,  qu'il  pourra  éprouver  une 
transformation  analogue  à  celle  qui  s'accomplit  aujourd'hui 
pour  Fart  médical,  celui  de  tous  auquel  la  nature  des  phéno- 
mènes doit  le  plus  permettre  de  l'assimiler.  Puisque,  en  effet, 
notre  intervention  politique  quelconque  ne  saurait,  en  aucun, 
cas,  avoir  de  véritable  efficacité  sociale,  soit  quant  à  l'ordre 
ou  quant  au  progrès,  qu'en  s'appuyant  directement  sur  les 
tendances  correspondantes  de  l'organisme  ou  de  la  vie  poli- 
tiques, afin  d'en  seconder,  par  de  judicieux  artifices,  le 
développement  spontané,  il  faut  donc,  à  cette  fin,  connaître 
avant  tout,  avec  autant  de  précision  que  possible,  ces  lois 
naturelles  d'harmonie  et  de  succession,  qui  déterminent,  à 
chaque  époque,  et  sous  chaque  aspect  social,  ce  que  l'évolu- 
tion humaine  est  prête  à  produire,  en  signalant  même  les 
principaux  obstacles  susceptibles  d'être  écartés.  En  un  mot, 
ainsi  que  je  l'indiquai  dans  mon  écrit  de  1822,  la  marche  de 
la  civilisation  ne  s'exécute  pas,  à  proprement  parler,  suivant 
une  ligne  droite,  mais  selon  une  série  d'oscillations,  inégales 
et  variables,  comme  dans  la  locomotion  animale,  autour  d'un 
mouvement  moyen,  qui  tend  toujours  à  prédominer,  et  dont 
l'exacte  connaissance  permet  de  régulariser  d'avance  la 
prépondérance  naturelle,  en  diminuant  ces  oscillations  et  les 
tâtonnements  plus  ou  moins  funestes  qui  leur  correspondent. 
Ce  serait,  toutefois,  exagérer,  sans  doute,  la  portée  réelle 
d'un  tel  art,  cultivé  même  aussi  rationnellement  que  possible, 
et  appliqué  avec  toute  l'extension  convenable,  que  de  lui 
attribuer  la  propriété  d'empêcher,  en  tous  les  cas,  les  révolu- 
tions violentes  qui  naissent  des  entraves  qu'éprouve  le  cours 
spontané  de  l'évolution  humaine.  Dans  l'organisme  social, 
en  vertu  de  sa  complication  supérieure,  les  maladies  et  les 
crises  sont  nécessairement  encore  plus  inévitables,  à  beau- 
coup d'égards,  que  dans  l'organisme  individuel.  Mais,  alors 
même  que  la  science  réelle  est  forcée  de  reconnaître  essentiel- 
lement son  impuissance  momentanée  devant  de  profonds 
désordres  ou  d'irrésistibles   entraînements,  elle  peut  encore 
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utilement  concourir  à  adoucir  et  surtout  à  abréger  les  crises, 
d'après  l'exacte  appréciation  de  leur  principal  caractère,  et 
la  prévision  rationnelle  de  leur  issue  finale,  sans  renoncer 
jamais  à  une  sage  intervention,  à  moins  d'une  impossibilité 
convenablement  constatée.  Ici,  comme  ailleurs, et  même  plus 
qu'ailleurs,  il  ne  s'agit  point  de  gouverner  les  phénomènes, 
mais  seulement  d'en  modifier  le  développement  spontané  ;  ce 
qui  exige  évidemment  qu'on  en  connaisse  préalablement 
les  lois  réelles. 

Par  un  tel  ensemble  de  notions  préliminaires,  d'abord  sta- 
tiques et  ensuite  dynamiques,  le  véritable  esprit  général 
propre  à  la  nouvelle  philosophie  politique  me  semble  désor- 
mais suffisamment  caractérisé,  de  manière  à  fixer  la  position 
rationnelle  des  questions  sociologiques.  Sans  admirer  ni  mau- 
dire les  faits  politiques  et  en  y  voyant  essentiellement, 
comme  en  toute  autre  science,  de  simples  sujets  d'observa- 
tions, la  physique  sociale  considère  donc  chaque  phénomène 
sous  le  double  point  de  vue  élémentaire  de  son  harmonie  avec 
les  phénomènes  coexistants,  et  de  son  enchaînement  avec 
l'état  antérieur  et  l'état  postérieur  du  développement  humain; 
elle  s'efforce,  à  l'un  et  à  l'autre  titre,  de  découvrir,  autant  que 
possible,  les  vraies  relations  générales  qui  lient  entre  eux 
tous  les  faits  sociaux;  chacun  d'eux  lui  paraît  expliqué,  dans 
l'acception  vraiment  scientifique  du  terme,  quand  il  a  pu  être 
convenablement  rattaché,  soit  à  l'ensemble  de  la  situation 
correspondante,  soit  à  l'ensemble  du  mouvement  précédent, 
en  écartant  toujours  soigneusement  toute  vaine  et  inacces- 
sible recherche  de  la  nature  intime  et  du  mode  essentiel  de 
production  des  phénomènes  quelconques.  Développant  au 
plus  haut  degré  le  sentiment  social,  cette  science  nouvelle, 
selon  la  célèbre  formule  de  Pascal,  dès  lors  pleinement  réalisée, 
représente  nécessairement  d'une  manière  directe  et  continue 
la  masse  de  l'espèce  humaine,  soit  actuelle,  soit  passée,  soit 
même  future,  comme  constituant,  à  tous  égards,  et  de  plus 
en  plus,  ou  dans  l'ordre  des  lieux  ou  dans  celui  des  temps, 
une  immense  et  éternelle  unité  sociale,  dont  les  divers 
organes  individuels  ou  nationaux,  unis  sans  cesse  par  une 
intime  et  universelle  solidarité,  concourent  inévitablement, 
chacun  suivant  un  mode  et  un  degré  déterminés,  à  l'évolu- 
tion fondamentale  de  l'humanité,  conception  vraiment  capi- 
tale et  toute  moderne  qui  doit  devenir  ultérieurement  la  prin- 
cipale base  rationnelle  de  la  morale  positive.    Conduisant 
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enfin,  de  môme  que  toute  autre  science  réelle,  avec  la  préci- 
sion que  comporte  l'excessive  complication  propre  à  ces  phé- 
nomènes, à  l'exacte  prévision  systématique  des  événements 
qui  doivent  résulter,  soit  d'une  situation  donnée,  soit  d'un 
ensemble  donné  d'antécédents,  la  science  politique  fournit 
directement  aussi  à  l'art  politique,  non  seulement  l'indispen- 
sable détermination  préalable  des  diverses  tendances  sponta- 
nées qu'il  doit  seconder,  mais  aussi  l'indication  générale  des 
principaux  moyens  qu'il  peut  y  appliquer,  de  manière  à  éviter, 
autant  que  possible,  toute  action  nulle  ou  éphémère,  et  dès 
lors  dangereuse,  en  un  mot,  toute  vicieuse  consommation  des 
forces  quelconques. 

Ayant  ainsi  terminé  l'indispensable  examen  préliminaire 
du  véritable  esprit  général  qui  doit  caractériser  la  nouvelle 
philosophie  politique,  ce  qui  a  dû  être  bien  plus  difficile 
qu'envers  les  sciences  déjà  constituées,  il  faut  maintenant 
procéder,  comme  dans  les  parties  antérieures  de  ce  Traité,  à 
l'appréciation  rationnelle  de  l'ensemble  des  divers  moyens 
fondamentaux  convenables  à  la  nature  et  à  la  destination, 
désormais  suffisamment  définies,  de  la  science  sociologique. 
D'après  une  loi  philosophique  établie  surtout  par  les  deux 
volumes  précédents,  nous  devons  d'abord  nous  attendre,  en 
vertu  de  la  plus  grande  complication  des  phénomènes,  à 
trouver,  en  sociologie,  un  système  de  ressources  scienti- 
fiques, directes  ou  indirectes,  plus  varié  et  plus  développé 
qu'à  l'égard  d'aucune  autre  branche  essentielle  de  la  philo- 
sophie naturelle,  sans  excepter  même  la  biologie.  Cette  loi 
nécessaire  continue,  en  effet,  à  subsister  aussi  en  ce  nouveau 
cas,  qui  en  constitue  finalement  la  plus  entière  application 
possible,  sans  que  d'ailleurs  une  telle  extension  de  moyens  y 
puisse  non  plus  compenser  réellement  l'imperfection  néces- 
sairement croissante  des  diverses  sciences  à  mesure  que 
leurs  phénomènes  deviennent  plus  complexes.  Mais  l'extrême 
nouveauté  du  sujet  doit  y  rendre  aujourd'hui  cette  inévitable 
extension  beaucoup  plus  délicate  à  vérifier  qu'à  l'égard  de 
toute  autre  science,  et,  bien  que  je  doive  ici  la  noter,  en 
l'expliquant  sommairement,  sous  chacun  des  divers  aspects 
principaux,  je  puis  à  peine  espérer  qu'elle  soit  suffisamment 
reconnue  avant  que  le  développement  graduel  de  la  science 
en  reproduise  spontanément  la  confirmation,  avec  quelque 
énergie  logique  qu'elle  dérive  réellement  de  la  nature  d'une 
telle  étude, 
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La  physique  sociale  devant  être,  de  toute  nécessité,  profon- 
dément subordonnée  au  système  des  sciences  fondamentales 
relatives  aux  différentes  classes  successives  de  phénomènes 
plus  généraux  et  moins  compliqués,  d'après  la  hiérarchie 
scientifique  que  j'ai  établie,  il  faut  y  distinguer  d'abord  deux 
ordres  principaux  de  ressources  essentielles  :  les  unes, 
directes,  consistent  dans  les  divers  moyens  d'exploration  qui 
lui  sont  propres  ;  les  autres,  indirectes,  mais  non  moins 
indispensables,  résultent  des  relations  nécessaires  de  la  socio- 
logie avec  le  système  des  sciences  antérieures,  qui  doivent  y 
fournir,  à  tant  de  titres,  de  précieuses  indications  continues. 
Je  dois  terminer  la  leçon  actuelle  par  une  sommaire  appré- 
ciation générale  du  premier  ordre  de  moyens  scientifiques. 
Quant  au  second,  pour  le  mieux  caractériser,  j'en  ferai  le 
sujet  propre  et  séparé  de  la  leçon  suivante,  qui  constituera 
donc  le  complément  rationnel  de  celle-ci. 

En  sociologie,  comme  en  biologie,  l'exploration  scientifique 
emploie  concurremment  les  trois  modes  fondamentaux  que 
j'ai  distingués,  dès  le  second  volume  de  ce  Traité,  dans  fart 
général  d'observer:  c'est-à-dire  l'observation  pure,  l'expéri- 
mentation proprement  dite,  et  enfin  la  méthode  comparative, 
essentiellement  adaptée  à  toute  étude  quelconque  sur  les 
corps  vivants.  Il  s'agit  donc  d'apprécier  sommairement  ici  la 
portée  relative  et  le  caractère  propre  de  ces  trois  procédés 
successifs,  en  ce  qui  concerne  la  nature  et  la  destination, 
précédemment  définies,  de  cette  science  nouvelle. 

Quant  à  la  simple  observation,  on  se  forme  certainement 
encore  des  notions  très  imparfaites  et  même  radicalement 
vicieuses,  à  beaucoup  d'égards,  de  ce  qu'elle  peut  et  doit 
être  en  sociologie  (1)  sociale.  L'anarchique  influence  sociale 
de  la  philosophie  métaphysique  du  siècle  dernier,  s'étendant 
de  la  doctrine  à  la  méthode,  a  tendu,  par  un  aveugle  instinct 
de  destruction,  à  empêcher  en  quelque  sorte  toute  ultérieure 
réorganisation  intellectuelle,  en  ruinant  d'avance  les  seules 
bases  logiques  sur  lesquelles  pussent  reposer  des  analyses 
vraiment  scientifiques,  par  cette  absurde  théorie  du  pyrrho 
nlsme  historique,  qui  prolonge  encore  aujourd'hui  son  action 
délétère,  quoique  son  principe  ne  soit  plus  ostensiblement 
soutenu.  Exagérant,  au  degré  le  plus  désordonné,  au  sujet  des 
événements  sociaux,  les  difficultés  générales  communes  à 

(1)  11  faut  lire  :  physique  sociale  {Note  des  éditeurs). 
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toute  exacte  observation  quelconque,  et  surtout  les  difficultés 
spéciales  que  doivent  spontanément  susciter  des  phéno- 
mènes aussi  compliqués,  sans  tenir  un  compte  scrupuleux 
des  diverses  précautions,  expérimentales  ou  rationnelles,  qui 
peuvent  nous  en  garantir  suffisamment,  ces  aberrations  so- 
phistiques volontaires  ou  involontaires  ont  été  souvent  pous- 
sées jusqu'à  dénier  dogmatiquement  toute  vraie  certitude  aux 
observations  sociales,  même  directes.  Les  explications  préli- 
minaires établies,  au  début  de  ce  Traité  (voyez  la  deuxième 
leçon),  sur  la  distinction  indispensable  et  constante  entre  la 
certitude  et  la  précision,  à  l'égard  d'un  sujet  quelconque,  per- 
mettront de  résoudre  aisément  ces  divers  sophismes.  envers 
lesquels  je  ne  dois  pas  insister,  et  qui,  en  leur  attribuant  toute 
la  portée  qu'on  ne  saurait  leur  refuser  sans  inconséquence, 
tendraient  aussi  bien  à  détruire  radicalement  la  certitude 
des  sciences  même  les  plus  simples  et  les  plus  parfaites  que 
celles  des  démonstrations  sociales,  par  une  influence  com- 
mune aux  conceptions  purement  métaphysiques.  Depuis  que 
cetteaberration  fondamentale  nestplusouvertementprofessée, 
le  scepticisme  systématique,  reculant  des  observations  immé- 
diates aux  seules  observations  médiates,  s'est  retranché  der- 
rière l'incertitude  fondamentale  des  témoignages  humains 
pour  continuer  à  méconnaître  la  valeur  positive  des  divers 
renseignements  historiques.  Quelques  géomètres  ont  même 
poussé  la  complaisance  ou  la  naïveté  jusqu'à  tenter,  à  ce 
sujet,  d'après  leur  illusoire  théorie  des  chances,  de  lourds  et 
ridicules  calculs  sur  l'accroissement  nécessaire  de  cette  pré- 
tendue incertitude  par  le  seul  laps  du  temps  :  ce  qui,  outre  le 
grave  danger  social  de  seconder  des  aberrations  profon- 
dément nuisibles,  en  les  décorant  ainsi  d'une  imposante  appa- 
rence de  rationalité,  a  d'ailleurs  offert  plus  d'une  fois  le 
fâcheux  inconvénient  de  discréditer  radicalement  l'esprit 
mathématique  auprès  de  beaucoup  d'hommes  sensés,  trop 
peu  éclairés  pour  le  juger  directement,  mais  justement 
révoltés  de  tels  abus.  Des  philosophes  moins  vicieusement 
préoccupés  des  déclamations  sophistiques  contre  la  valeur 
scientifique  des  témoignages  leur  ont  cependant  attribué 
assez  d'autorité  pour  en  déduire  quelquefois  le  principe  d'une 
irrationnelle  division  des  sciences,  en  testimoniales  et  non 
testimoniales:  ce  qui  prouve  clairement  le  malheureux  crédit 
que  de  tels  sophismes  conservent  encore,  à  un  certain  degré, 
même  chez  d'excellents  esprits,  qui  ont  trop  faiblement  envi- 
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sage  l'ensemble  du  domaine  intellectuel.  La  distinction  ci- 
dessus  rappelée  suffira  spontanément,  sous  ce  second  aspect 
comme  sous  le  premier,  pour  dissiper  la  confusion  d'idées 
qui  constitue  la  première  source  logique  de  ces  grossières 
erreurs,  contre  lesquelles  le  bon  sens  vulgaire  a  heureusement 
toujours  protesté  (1).  A  l'un  et  à  l'autre  titre,  c'est  par  une 
involontaire  inconséquence,  que  l'on  restreint  aux  seules 
études  sociales  la  portée  destructive  d'un  tel  paradoxe,  qui, 
une  fois  pleinement  admis,  s'appliquerait  au  fond,  de  toute 
nécessité,  aux  divers  ordres  quelconques  de  nos  connaissances 
réelles  ;  si  l'esprit  humain  pouvait  jamais  être  vraiment  con- 
séquent jusqu'au  bout,  lorsqu'il  procède  d'après  des  principes 
extravagants.  Car  il  est  évident,  malgré  la  division  illusoire 
que  je  viens  de  citer,  que  toutes  les  sciences  diverses,  même 
les  plus  simples,  ont  un  indispensable  besoin  de  ce  qu'on 
nomme  les  preuves  testimoniales,  c'est-à-dire  d'admettre 
continuellement,  dans  l'élaboration  fondamentale  de  leurs 
théories  les  plus  positives,  des  observations  qui  n'ont  pu  être 
directement  faites  ni  même  répétées,  par  ceux  qui  les  em- 
ploient, et  dont  la  réalité  ne  repose  que  sur  le  fidèle  témoi- 
gnage des  explorateurs  primitifs  :  ce  qui  n'empêche  nulle- 
ment de  les  employer  sans  cesse,  en  concurrence  avec  des 
observations  immédiates.  Une  telle  nécessité  est  trop  mani- 
feste, même  en  astronomie,  et,  à  plus  forte  raison,  dans  les 
sciences  plus  complexes  et  moins  avancées,  pour  exiger  ici 
aucune  explication  :  la  science  mathématique  elle-même  n'en 
est  certainement  point  aussi  affranchie  qu'on  le  suppose 
d'ordinaire,  sans  que  d'ailleurs  cette  sorte  d'exception  spon- 
tanée pût  nullement  infirmer  l'incontestable  justesse  de  cette 
remarque  constante.  Quelle  science  pourrait  sortir  de  l'état 
naissant,  quelle^vraie  division  du  travail  intellectuel  pourrait 
s'organiser,  même  en  y  amoindrissant  excessivement  l'étendue 

(1)  Ces  objections  irrationnelles  ne  sont  vraiment  susceptibles  de 
quelque  portée  spécieuse  qu'à  regard  des  détails  secondaires,  qui,  par 
la  nature  des  phénomènes  sociaux,  ne  sauraient  guère  y  être,  en  effet, 
connus  avec  une  pleine  certitude.  Mais,  d'après  les  explications  anté- 
rieures de  cette  leçon,  il  est  évident  que  les  faits  trop  spécialisés  ne 
sauraient  précisément  avoir,  eR  sociologie,  aucune  véritable  importance 
scientifique,  en  y  procédant  surtout  de  l'ensemble  aux  parties,  comme 
je  l'ai  prouvé.  Les  faits  d'un  certain  degré  de  généralité  ou  de  compo- 
sition, les  seuls  que  la  science  doive  habituellement  embrasser,  ne 
sauraient  être  aucunement  affectés  des  diverses  chances  d'erreur  tant 
exagérées,  en  ce  genre,  par  de  prétendus  philosophes. 
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des  spéculations  propres,  si  chacun  ne  voulait  employer  que 
ses  observations  personnelles  ?  Aussi  personne  n'ose-t-il,  à 
vrai  dire,  le  soutenir  directement,  parmi  les  plus  systéma- 
tiques partisans  du  pyrrhonisme  historique.  D'où  vient  donc 
qu'un  tel  paradoxe  ne  s'applique  réellement  aujourd'hui 
qu'aux  seuls  phénomènes  sociaux  ?  C'est,  au  fond,  parce  qu'il 
fait  partie  intégrante  de  l'arsenal  philosophique,  construit 
par  la  métaphysique  révolutionnaire,  pour  la  démolition  intel- 
lectuelle de  l'ancien  système  politique.  Beaucoup  d'esprits 
peu  avancés  se  croiraient  encore  presque  forcés  de  rentrer 
sous  le  joug,  trop  fraîchement  et  trop  imparfaitement  secoué, 
de  la  philosophie  catholique,  s'ils  admettaient,  par  exemple, 
l'authenticité  essentielle  des  récits  bibliques,  dont  la  négation 
méthodique  fut  le  premier  motif  de  ces  aberrations  logiques  : 
tel  est,  d'ordinaire,  le  grave  inconvénient  actuel  de  toute 
disposition  anti  théologique  qui  ne  repose  point  sur  un  suffi- 
sant développement  préalable  de  l'esprit  positif. 

A  de  telles  aberrations,  encore  trop  nuisibles,  se  mêlent 
aujourd'hui  de  plus  en  plus  des  erreurs  moins  grossières, 
mais  presque  aussi  fâcheuses,  sur  l'empirisme  systématique 
que  l'on  s'efforce  d'imposer  aux  observations  sociales,  sur- 
tout historiques,  lorsqu'on  y  interdit  dogmatiquement,  à  titre 
d'impartialité,  l'emploi  d'aucune  théorie  quelconque.  Il  serait 
difficile,  sans  doute,  d'imaginer  un  dogme  logique  plus  radi- 
calement contraire  au  véritable  esprit  fondamental  de  la 
philosophie  positive,  aussi  bien  qu'au  caractère  spécial  qu'il 
doit  affecter  dans  l'étude  propre  des  phénomènes  sociaux. 
En  quelque  ordre  de  phénomènes  que  ce  puisse  être,  même 
envers  les  plus  simples,  aucune  véritable  observation  n'est 
possible  qu'autant  qu'elle  est  primitivement  dirigée  et  finale- 
ment interprétée  par  une  théorie  quelconque  :  tel  est,  en  effet, 
le  besoin  logique  qui  a  déterminé,  dans  l'enfance  delà  raison 
humaine,  le  premier  essor  de  la  philosophie  théologique, 
comme  je  l'ai  établi  dès  le  commencement  de  cet  ouvrage,  et 
comme  je  l'expliquerai  bientôt  d'une  manière  plus  spéciale. 
Loin  de  dispenser  aucunement  de  cette  obligation  fonda- 
mentale, la  philosophie  positive  ne  fait,  au  contraire,  que  la 
développer  et  la  satisfaire  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'elle 
multiplie  et  perfectionne  les  relations  des  phénomènes.  Il  est 
désormais  évident,  du  point  de  vue  vraiment  scientifique, 
que  toute  observation  isolée,  entièrement  empirique,  est 
essentiellement  oiseuse,  et  même  radicalement  incertaine  ;  la 
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science  ne  saurait  employer  que  celles  qui  se  rattachent,  au 
moins   bypothétiquement,  à  une  loi  quelconque  ;   c'est  une 
telle  liaison  qui  constitue  la  principale  différence  caractéris- 
tique entre  les  observations  des  savants  et  celles  du  vulgaire, 
qui  cependant  embrassent  essentiellement  les  mêmes  faits, 
avec  la  seule  distinction  des  points  de  vue  ;  les  observations 
autrement  conduites  ne   peuvent  servir  tout    au  plus  qu'à 
titre  de  matériaux  provisoires,  exigeant  même  le  plus  souvent 
une  indispensable  révision  ultérieure.  Une  telle  prescription 
logique  doit,  par  sa  nature,  devenir  d'autant  plus  irrésistible, 
qu'il  s'agit  de  phénomènes  plus  compliqués,  où,  sans  la  lumi- 
neuse indication  d'une  théorie  préalable,  d'ailleurs  plus  effi- 
cace quand  elle  est  plus  réelle,  l'observateur  ne  saurait  même 
le  plus  souvent  ce  qu'il  doit  regarder  dans  le  fait  qui  s'accom- 
plit sous  ses  yeux  ;  c'est  alors  par  la  liaison  des  faits  précé- 
dents qu'on  apprend  vraiment  à  voir  les  faits  suivants.  On  ne 
peut,  à  cet  égard,  éleArer  aucun  doute  en  considérant  succes- 
sivement les  études  astronomiques,  physiques  et  chimiques, 
et  surtout  enfin  les  diverses  études  biologiques,  où,  en  vertu 
de  l'extrême  complication  des  phénomènes,  les  bonnes  obser- 
vations sont  si  difficiles   et  encore  si  rares,    précisément  à 
cause  de  la  plus  grande  imperfection  des  théories  positives. 
En  suivant  cette  irrésistible  analogie  scientifique,  il  est  donc 
évident  d'avance  que  les  observations  sociales  quelconques, 
soit  statiques,  soit  dynamiques,  relatives  au  plus  haut  degré 
de  complication  possible  des  phénomènes  naturels,  doivent 
exiger,  plus  nécessairement  encore   que  toutes  les  autres, 
l'emploi  continu  de  théories  fondamentales  destinées  à  lier 
constamment  les  faits  qui  s'accomplissent  aux  faits  accom- 
plis ;  contrairement  au  précepte  profondément  irrationnel  si 
doctoralement   soutenu  de  nos  jours,   et  dont  l'application 
facile  nous  inonde  de  tant  d'oiseuses  descriptions.  Plus  on 
réfléchira  sur  ce  sujet,  plus  on  sentira  nettement  que,  surtout 
en  ce  genre,  mieux  on  aura  lié  entre  eux  les  faits  connus,  # 
mieux  on  pourra,  non  seulement  apprécier,  mais  même  aper- 
cevoir les  faits  encore  inexplorés.  Je  conviens  que,  envers  de 
tels  phénomènes,  encore  plus  qu'à  l'égard  de  tous  les  autres, 
cette  nécessité  logique  doit  augmenter  gravement  l'immense 
difficulté  fondamentale  que  présente  déjà,  parla  nature  du 
sujet,  la  première  institution  rationnelle  de  la  sociologie  posi- 
tive, où  Ton  est  ainsi  obligé,  en  quelque  sorte,  de  créer  simul- 
tanément les  observations,  et  les  lois,  vu  leur  indispensable 
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connexité,  qui  constitue  une  sorte  de  cercle  vicieux,  d'où  l'on 
ne  peut  sortir  qu'en  se  servant  d'abord  de  matériaux  mal 
élaborés  et  de  doctrines  mal  conçues.  L'ensemble  de  ce  vo- 
lume fera  juger  comment  je  me  suis  acquitté  d'une  fonction 
intellectuelle  aussi  délicate,  dont  la  juste  appréciation  préa- 
lable me  vaudra,  j'espère,  quelque  indulgence.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  évident  que  l'absence  de  toute  théorie  positive  est 
aujourd'hui  ce  qui  rend  les  observations  sociales  si  vagues 
et  si  incohérentes.  Les  faits  ne  manquent  point,  sans  doute, 
puisque,  dans  cet  ordre  de  phénomènes  encore  plus  claire- 
ment qu'en  aucun  autre,  les  plus  vulgaires  sont  nécessaire- 
ment les  plus  importants,  malgré  les  puériles  prétentions  des 
vains  collecteurs  d'anecdotes  secrètes  :  mais  ils  restent  profon- 
dément stériles,  et  même  essentiellement  inaperçus,  quoique 
nous  y  soyons  plongés,  faute  des  dispositions  intellectuelles 
et  des  indications  spéculatives,  indispensables  à  leur  véri- 
table exploration  scientifique  (1).  Vu  l'excessive  complication 
de  tels  phénomènes,  leur  observation  statique  ne  saurait  de- 
venir vraiment  efficace  qu'en  se  dirigeant  désormais  d'après 
une  connaissance,  au  moins  ébauchée,  des  lois  essentielles  de 
la  solidarité  sociale  ;  et  il  en  est  encore  plus  évidemment  dé 
môme  envers  les  faits  dynamiques,  qui  n'auraient  aucun  sens 
fixe  si  d'abord  ils  n'étaient  rattachés,  fût-ce  par  une  simple 
hypothèse  provisoire,  aux  lois  fondamentales  du  dévelop- 
pement social.  Ainsi  l'esprit  d'ensemble  n'est  donc  pas  seule- 
ment indispensable,  en  physique  sociale,  pour  concevoir  et 
poser  convenablement  les  questions  scientifiques,  de  manière 
à  permettre  le  progrès  effectif  de  la  science,  comme  je  l'ai 

(1)  On  croit  souvent  que  les  phénomènes  sociaux  doivent  être  très 
faciles  à  observer,  parce  qu'ils  sont  très  communs,  et  que  l'observa- 
teur, d'ordinaire,  y  participe  lui-même  plus  ou  moins.  Mais  ce  sont 
précisément  cette  vulgarité  et  cette  personnalité  qui  doivent  nécessai- 
rement concourir,  avec  une  complication  supérieure,  à  rendre  plus 
difficile  ce  genre  d'observations, en  éloignant  directement  l'observateur 
des  dispositions  intellectuelles  convenables  à  une  exploration  vraiment 
scientitique.  On  R'observe  bien,  en  général,  qu'en  se  plaçant  en  dehors, 
et  l'influence  prépondérante  d'une  théorie  quelconque,  surtout  positive, 
peut  seule  produire  et  maintenir,  envers  les  phénomènes  sociaux,  une 
îtellc  inversion  habituelle  du  point  de  vue  spontané.  Je  ne  parle  ici 
d'ailleurs  que  des  conditions  purement  spéculatives,  sans  considérer 
même  l'hallucination  plus  ou  moins  profonde  que  l'entraînement  des 
-ions  détermine  si  naturellement  en  un  tel  sujet,  et  qui  ne  peut 
évidemment  être  suffisamment  prévenue  ou  dissipée  que  par  l'intime 
et  familière  préoccupation  des  théories  les  plus  positives. 
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déjà  expliqué  dans  ce  chapitre  :  on  voit  maintenant  qu'il  doit 
aussi  diriger  essentiellement  même  l'exploration  directe,  afin 
qu'elle  puisse  acquérir  et  conserver  un  caractère  vraiment 
rationnel,  et  réaliser  les  espérances  légitimes  qu'on  s'en 
forme  d'abord.  C'est  uniquement  par  là  que  tant  de  précieuses 
veilles,  si  souvent  perdues  à  l'élaboration  pénible  d'une  éru- 
dition consciencieuse,  mais  stérile,  pourront  être  enfin  utili- 
sées, pour  le  développement  de  la  saine  philosophie  sociale, 
et  à  l'honneur  croissant  des  estimables  esprits  qui  s'y  livrent, 
lorsque  les  érudits,  guidés  par  les  théories  positives  de  la 
sociologie,  sauront  finalement  ce  qu'ils  doivent  regarder  au 
milieu  des  faits  qu'ils  recueillent,  et  à  quel  usage  rationnel 
ils  doivent  destiner  leurs  travaux  d'exploration.  Bien  loin  de 
proscrire,  en  aucune  manière,  la  véritable  érudition  envisagée 
sous  tous  les  divers  aspects  possibles,  la  nouvelle  philosophie 
politique  lui  fournira  sans  cesse,  par  une  stimulation  et  une 
alimentation  également  spontanées,  de  nouveaux  et  plus 
grands  sujets,  des  points  de  vue  inespérés,  une  plus  noble 
destination,  et,  par  suite,  une  plus  haute  dignité  scientifique. 
Elle  n'écartera  essentiellement  que  les  travaux  sans  but,  sans 
principe  et  sans  caractère,  qui  ne  tendent  qu'à  encombrer  la 
science  d'oiseuses  et  puériles  dissertations  ou  d'aperçus 
vicieux  et  incohérents  ;  comme  la  physique  actuelle  con- 
damne les  simples  compilateurs  d'observations  purement 
empiriques  :  et  toutefois  même,  quant  au  passé,  elle  rendra 
justice  au  zèle  respectable  de  ceux  qui,  malgré  de  frivoles 
dédains  philosophiques,  et  quoique  guidés  seulement  par 
d'irrationnelles  conceptions,  ont  entretenu,  avec  une  opiniâ- 
treté instinctive,  l'habitude  essentielle  des  laborieuses  recher- 
ches historiques.  Sans  doute,  en  ce  genre  de  phénomènes, 
ainsi  qu'en  tout  autre  et  même  davantage  qu'en  aucun  autre, 
attendu  sa  complication  supérieure,  on  pourra  craindre  que 
l'emploi  direct  et  continu  des  théories  scientifiques  n'altère 
quelquefois  les  observations  réelles,  en  y  faisant  voir  mal  à 
propos  la  vérification  illusoire  de  certains  préjugés  spécu- 
latifs, dépourvus  d'un  fondement  suffisant.  Mais  cet  incon-' 
vénient  spontané  de  l'exploration  rationnelle  peut  être  essen- 
tiellement évité,  dans  tous  les  cas  importants,  à  l'aide  des 
précautions  que  suggère  toujours  la  culture  effective  de  la 
science,  et  en  subordonnant  les  premiers  rapprochements 
aux  rectifications  ultérieures  fondées  sur  un  ensemble  de  faits 
plus  étendu.  Si  l'on  pouvait  voir,  en  un  tel  danger,  un  motif 
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suffisant  de  rétablir  la  prépondérance  d'un  empirisme  pré- 
tendu, on  ne  ferait,  en  réalité,  que  substituer  aux  indications 
de  théories  plus  ou  moins  rationnelles,  mais  sans  cesse  recti- 
fiables,  les  inspirations  de  doctrines  essentiellement  métaphy- 
siques, dont  l'application  ne  comporte  aucune  stabilité  ;  puis- 
que l'absence  de  toute  conception  directrice  serait  d'ailleurs 
nécessairement  chimérique.  En  transportant  habituellement 
notre  intelligence  du  domaine  de  l'idéalité  dans  celui  de  la 
réalité,  les  théories  positives  doivent  évidemment,  par  leur 
nature,  exposer  infiniment  moins  que  toutes  les  autres  à  voir 
dans  les  faits  ce  qui  n'y  est  point.  Caractérisées  par  une 
subordination  continue  et  systématique  de  l'imagination  à 
l'observation,  leur  usage  exclusif  dispose  directement  l'obser- 
vateur à  se  prémunir  sans  cesse  contre  un  tel  entraînement  ; 
et,  quoique  la  faiblesse  de  notre  intelligence  ne  permette 
point  de  garantir  qu'il  y  résistera  toujours  avec  succès,  un 
tel  régime  est  néanmoins  le  plus  propre,  sans  aucun  doute, 
à  prévenir  ce  grave  danger  spéculatif,  qui  tend  à  altérer,  par 
sa  base  indispensable,  le  système  entier  de  la  science  réelle. 
11  serait,  certes,  fort  étrange  que  la  considération  de  ce  péril 
pût  aujourd'hui  conduire  à  motiver,  en  philosophie  politique, 
le  maintien  de  la  méthode  métaphysique,  qui,  par  sa  nature, 
y  plonge  nécessairement  notre  intelligence  d'une  manière 
presque  indéfinie,  en  offrant  toujours  des  chances  plausibles 
d'une  vague  vérification  historique,  aux  plus  irrationnelles 
préoccupations  quelconques. 

On  voit  donc  que,  par  la  nature  même  de  la  science  sociale, 
l'observation  proprement  dite  y  a  nécessairement  besoin, 
d'une  manière  plus  profonde  encore  et  plus  spécialement 
qu'en  aucun  autre  cas,  d'une  intime  subordination  continue 
à  l'ensemble  des  spéculations  positives  sur  les  lois  réelles  de 
la  solidarité  ou  de  la  succession  de  phénomènes  aussi  éminem- 
ment compliqués.  Aucun  fait  social  ne  saurait  avoir  de  signi- 
fication vraiment  scientifique  sans  être  immédiatement  rap- 
proché de  quelque  autre  fait  social  :  purement  isolé,  il  reste 
inévitablement  à  l'état  stérile  de  simple  anecdote,  susceptible 
tout  au  plus  de  satisfaire  une  vaine  curiosité,  mais  incapable 
d'aucun  usage  rationnel.  Une  telle  subordination  doit  sans 
doute  augmenter  directement  la  difficulté  fondamentale,  déjà 
si  prononcée,  qui  caractérise  les  observations  sociales,  et  doit 
ainsi  concourir  aujourd'hui  à  rendre,  en  ce  genre,  les  bons 
[  observateurs  encore  plus  rares,  quoiqu'elle  doive,  au  contraire, 
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les  multiplier  ultérieurement,  à  mesure  que  la  science  réelle 
se  développera.  Mais  cette  condition  intellectuelle  est  si 
évidemment  imposée  par  la  nature  du  sujet,  qu'on  ne  saurait 
voir,  dans  la  remarque  précédente,  qu'une  confirmation  nou- 
velle de  la  nécessité,  déjà  surabondamment  prouvée,  en 
quelque  sorte,  depuis  le  commencement  de  ce  volume,  de  ne 
confier  désormais  la  culture  habituelle  des  théories  sociales 
qu'aux  esprits  les  mieux  organisés,  convenablement  préparés 
par  l'éducation  la  plus  rationnelle.  Du  reste,  le  précepte 
logique  sur  lequel  je  viens  d'insister  n'est,  à  vrai  dire,  que  la 
suite  naturelle  et  l'indispensable  complément  de  l'obligation 
fondamentale,  antérieurement  établie  dans  cette  leçon,  de 
rendre  l'esprit  d'ensemble  essentiellement  prépondérant  dans 
les  études  sociologiques,  en  y  procédant  surtout  du  système 
aux  éléments.  Enfin,  ce  précepte  lui-même,  envisagé  sous  un 
autre  aspect,  constitue,  à  mes  yeux,  d'une  manière  aussi 
décisive  que  directe,  l'évidente  vérification  générale,  envers 
l'observation  pure,  de  cette  inévitable  extension  des  moyens 
essentiels  d'exploration,  que  j'ai  ci-dessus  rappelée  devoir  à 
priori  caractériser  la  science  sociologique.  Car,  ainsi  explo- 
rés d'après  des  vues  rationnelles  de  solidarité  ou  de  succes- 
sion, les  phénomènes  sociaux  comportent,  sans  aucun  doute, 
des  moyens  d'observation  bien  plus  variés  et  plus  étendus 
que  tous  les  autres  phénomènes  moins  compliqués.  C'est 
ainsi  que  non  seulement  l'inspection  immédiate  ou  la  des- 
cription directe  des  événements  quelconques,  mais  encore  la- 
considération  des  coutumes  les  plus  insignifiantes  en  appa- 
rence, l'appréciation  des  diverses  sortes  de  monuments, 
l'analyse  et  la  comparaison  des  langues,  etc.,  et  une  foule 
d'autres  voies  plus  ou  moins  importantes,  peuvent  offrir  à  la 
sociologie  d'utiles  moyens  continus  d'exploration  positive  : 
en  un  mot,  tout  esprit  rationnel,  préparé  par  une  éducation 
convenable,  pourra  parvenir,  après  un  suffisant  exercice,  à 
convertir  instantanément  en  précieuses  indications  sociolo- 
giques les  impressions  spontanées  qu'il  reçoit  de  presque  tous 
les  événements  que  la  vie  sociale  peut  lui  offrir,  d'après  les 
points  de  contact  plus  ou  moins  directs  qu'il  y  saura  toujours 
apercevoir  avec  les  plus  hautes  notions  de  la  science,  en 
vertu  de  l'universelle  connexité  des  divers  aspects  sociaux. 
Si  donc  cette  connexité  caractéristique  constitue  d'abord  la 
principale  source  des  difficultés  propres  aux  observations 
sociales,  on  voit  finalement  aussi  que,  par  une  sorte  de  com- 
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pensation  incomplète,  elle  tend  nécessairement  à  y  étendre 
et  y  varier,  au  plus  haut  degré,  les  procédés  essentiels  d'ex- 
ploration scientifique. 

Le  second  mode  fondamental  de  l'art  d'observer,  ou  l'expé- 
rimentation proprement  dite,  semble,  par  une  première  appré- 
ciation, devoir  être  entièrement  interdit  à  la  science  nouvelle 
que  nous  constituons  ici  ;  ce  qui  d'ailleurs  ne  l'empêcherait 
nullement  de  pouvoir  être  pleinement  positive.  Mais,  en  y 
regardant  avec  attention,  on  peut  aisément  reconnaître  que 
cette   science  n'est  point,  en  réalité,  totalement  privée,  par 
sa  nature,  d'une  telle  ressource  générale,  quoique  ce  ne  soit 
pas,  à  beaucoup  près,  la  principale  qu'elle  doive  employer.  Il 
suffit,  pour  cela,  d'y  distinguer  convenablement,  d'Après  la 
nature  des    phénomènes,  entre  l'expérimentation   directe  et 
l'expérimentation  indirecte,  comme  je  l'ai  fait  dans  les  deux 
volumes  précédents.  Nous  avons  surtout  reconnu,  au  troisième 
volume,  que  le  vrai  caractère  philosophique  du  mode  expéri- 
mental ne  consiste  point  essentiellement  dans  cette  institution 
artificielle  des  circonstances  du  phénomène,  qui,  pour  le  vul- 
gaire des  savants,  constitue  aujourd'hui  le  principal  attribut 
d'un  tel  genre  d'explorations.  Que  le  cas  soit  naturel  ou  fac- 
tice, nous  savons  que  l'observation  y  mérite  réellement  tou- 
jours le  nom  propre  d'expérimentation,  toutes  les  fois  que 
l'accomplissement  normal  du  phénomène  y  éprouve,  d'une 
manière  quelconque,  une  altération  bien  déterminée,  sans  que 
la  spontanéité  de  cette  altération  puisse  détruire  l'efficacité 
scientifique  propre  à  toute  modification  des  circonstances  ha- 
bituelles du  phénomène  pour  en  mieux  éclairer  la  production 
effective.  C'est  surtout  en  ce  sens  que  le  mode  expérimental 
peut  réellement  appartenir   aux  recherches   sociologiques. 
Envers  les  études  purement  biologiques,  nous  avons  constaté 
que, d'après  la  complication  et  la  solidarité  nécessaires  de  leurs 
phénomènes,  les  expériences  directes,  par  voie  artificielle,  y 
devaient  être  le  plus  souvent  d'une  institution  trop  difficile  et 
d'une  interprétation  trop  équivoque  pour  qu'on  y  dûi  ration- 
nellement compter  beaucoup  sur  leur  usage  habituel.  Cette 
complication  et  cette  solidarité  étant  ici  bien  plus  prononcées 
encore,  il  est  évident  qu'un  tel  genre  d'expérience  ne  saurait 
aucunement  convenir  à  la  sociologie,  quand  même  il  y  serait 
moralement  admissible  et  physiquement  praticable.  Une  per- 
turbation factice  dans  l'un  quelconque  des  éléments  sociaux 
devant  nécessairement,  soit  par  les  lois  d'harmonie  ou  celles 
A.  C.  -  IV.  15 
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de  succession,  retentir  bientôt  sur  tous  les  autres,l'expérience, 
abstraction  faite  de  son  institution  chimérique,  serait  alors 
radicalement  dépourvue  de  toute  importante  valeur  scienti- 
fique, par  l'irrécusable  impossibilité  d'isoler  suffisamment 
aucune  des  conditions  ni  aucun  des  résultats  du  phénomène  : 
en  sorte  qu'il  faut  peu  regretter  qu'un  tel  mode  d'exploration 
devienne  ici  essentiellement  inapplicable.  Mais  j'ai  démontré, 
en  philosophie  biologique,  que  les  cas  pathologiques,  par 
suite  même  de  leur  spontanéité,  constituaient,  en  général,  le 
véritable  équivalent  scientifique  de  la  pure  expérimentation, 
en  ce  que,  quoique  indirectes,  les  expériences  naturelles  qu'ils 
nous  offrent  sont  plus  éminemment  appropriées  à  l'étude 
des  corps  vivants,  envisagés  sous  un  aspect  quelconque,  et 
cela  d'autant  plus  qu'il  s'agissait  de  phénomènes  plus  com- 
plexes et  d'organismes  plus  éminents.  Or,  les  mêmes  consi- 
dérations philosophiques  sont,  à  plus  forte  raison,  essentiel- 
lement applicables  aux  études  sociologiques,  et  y  doivent  con- 
duire à  des  conclusions  semblables,  et  encore  mieux  motivées, 
sur  la  prépondérance  nécessaire  de  l'analyse  pathologique, 
comme  mode  indirect  d'expérimentation  convenable  à  l'orga- 
nisme le  plus  élevé  et  aux  phénomènes  les  plus  composés 
qu'on  puisse  concevoir.  Ici,  cette  analyse  pathologique 
consiste  essentiellement  dans  l'examen  des  cas,  malheureu- 
sement trop  fréquents,  où  les  lois  fondamentales,  soit  de 
l'harmonie,  soit  de  la  filiation,  éprouvent,  dans  l'état  social, 
des  perturbations  plus  ou  moins  prononcées,  par  des  causes 
accidentelles  ou  passagères,  d'ailleurs  spéciales  ou  générales, 
comme  on  le  voit  surtout  aux  diverses  époques  révolution- 
naires, et  principalement  aujourd'hui.  Ces  perturbations 
quelconques  constituent,  pour  l'organisme  social,  l'analogue 
exact  des  maladies  proprement  dites  de  l'organisme  indivi- 
duel :  et  je  ne  crains  pas  d'avancer  que  cette  assimilation 
philosophique  sera  d'autant  mieux  appréciée,  à  tous  égards, 
proportion  gardée  de  l'inégale  complication  des  organes,  qu'on 
la  soumettra  à  une  discussion  plus  approfondie.  Dans  l'un  et 
l'autre- cas*  c'est  sans  doute  faire  un  noble  usage  de  la  raison 
humaine,  comme  je  lai  indiqué  au  volume  précédent,  que 
de  l'appliquer  à  mieux  dévoiler  les  lois  réelles  de  notre  nature, 
soit  individuelle,  soit  sociale,  par  l'analyse  scientifique 
des  désordres  plus  ou  moins  graves  dont  son  dévelop- 
pement est  nécessairement  accompagné.  Mais  si,  envers  les 
recherches  biologiques  proprement  dites,  nous  avons  déjà 
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reconnu  que  l'exploration  pathologique  y  est  jusqu'ici  fort 
imparfaitement  instituée,  on  conçoit  d'avance  combien  aile 
doit  être  encore  plus  vicieuse  à  l'égard  des  questions  socio- 
logiques elles-mêmes,  où  l'on  n'en  a  jamais  tiré,  à  vrai  dire, 
aucun  secours  important,  quoique  les  matériaux  y  abondent. 
Cette  stérilité  radicale  tient  surtout  à  ce  que  l'expérimen- 
tation quelconque,  directe  ou  indirecte,  peut  encore  moins  se 
passer  que  la  simple  observation  d'une  subordination  fonda- 
mentale à  des  conceptions  rationnelles,  pour  acquérir  une 
véritable  utilité  scientifique.  Les  motifs  de  cette  indispen- 
sable subordination  étant  nécessairement  les  mêmes  que 
dans  le  cas  précédemment  discuté,  il  serait  entièrement 
superflu  d'en  reproduire  ici  l'indication  sommaire,  dont  la 
pratique  sociale  ne  nous  offre  que  trop  l'éclatante  confir- 
mation journalière.  Ne  voyons-nous  pas,  surtout  aujourd'hui, 
les  expériences  politiques  les  plus  désastreuses  incessam- 
ment renouvelées,  avec  des  modifications  aussi  insignifiantes 
qu'irrationnelles,  quoique  leurs  premiers  accomplissements 
eussent  dû  suffire  pour  faire  pleinement  apprécier  l'ineffica- 
cité et  le  danger  des  expédients  proposés  ?  Je  sais  quelle  est, 
à  cet  égard,  la  part  capitale  qu'il  faut  faire  à  l'inévitable 
ascendant  des  passions  humaines,  mais  aussi  on  oublie  trop, 
d'un  autre  côté,  que  le  défaut  d'une  analyse  rationnelle 
suffisamment  prépondérante  doit  constituer  directement  l'une 
des  principales  causes  de  l'infructueux  enseignement  tant 
reproché  aux  expériences  sociales,  dont  le  cours  spontané 
deviendrait,  sans  doute,  plus  instructif,  s'il  pouvait  être  mieux 
observé.  On  pense,  il  est  vrai,  que  les  cas  de  perturbation 
sociale  sont  impropres  à  dévoiler  les  lois  fondamentales  de 
l'organisme  politique,  que  l'on  regarde  alors  comme  détrui- 
tes ou  du  moins  suspendues  :  c'est  la  même  erreur  qu'envers 
l'organisme  individuel  ;  et  elle  est  ici  bien  plus  excusable, 
puisque  l'état  normal  lui-même  n'est  point  encore  suffisam- 
ment conçu  comme  soumis  à  de  véritables  lois.  Mais,  au 
fond,  le  principe  essentiel,  établi  surtout  par  les  travaux 
de  l'illustre  Broussais,  destiné  désormais  à  caractériser 
l'esprit  philosophique  de  la  pathologie  positive,  est,  par  sa 
nature,  aussi  bien  applicable  à  l'organisme  social  qu'à  l'orga- 
nisme individuel.  En  tous  deux,  les  cas  pathologiques  ne 
sauraient  constituer  aucune  violation  réelle  des  lois  fonda- 
mentales de  l'organisme  normal,  dont  les  phénomènes  essen- 
tiels «ont  alors  modifiés  seulement  dans  leurs  divers  degrés. 
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sans  pouvoir  jamais  l'être  dans  leur  nature  ni  dans  leurs 
relations,  comme  je  l'ai  expliqué  en  philosophie  biologique. 
Les  perturbations  sociales  surtout  sont  nécessairement  du 
même  ordre  que  les  modifications  déterminées  dans  l'en- 
semble  des  lois  sociologiques  par  les  différentes  causes  se- 
condaires dont  j'ai  ci-dessus  circonscrit  l'influence  générale 
entre  d'inévitables  limites  :  il  n'y  a  de  distinction  réelle  à 
établir,  sous  ce  rapport,  que  la  discontinuité  des  unes  à  la 
continuité  des  autres,  ce  qui  ne  saurait  certainement  altérer 
le  principe.  Puis  donc  que  les  lois  fondamentales  subsistent 
toujours  essentiellement  en  un  état  quelconque  de  l'orga- 
nisme social,  il  y  a  lieu  de  conclure  rationnellement,  avec  les 
précautions  convenables,  de  l'analyse  scientifique  des  pertur- 
bations à  la  théorie  positive  de  l'existence  normale.  Tel  est 
le  fondement  philosophique  de  l'utilité  essentielle  propre  à 
cette  sorte  d'expérimentation  indirecte  et  involontaire  pour 
dévoiler  l'économie  réelle  du  corps  social  d'une  manière  plus 
prononcée  que  ne  peut  le  faire  la  simple  observation,  dont 
elle  constitue  ainsi,  comme  en  tout  autre  sujet,  l'indispen- 
sable complément  général.  Par  sa  nature,  ce  procédé  est 
applicable  à  tous  les  ordres  de  recherches  sociologiques, 
soit  qu'il  s'agisse  de  l'existence  ou  du  mouvement,  envisagés 
l'un  ou  l'autre  sous  un  aspect  quelconque,  physique,  intel- 
lectuel, moral  ou  politique,  et  à  tous  les  degrés  possibles  de 
l'évolution  sociale,  où  les  perturbations  n'ont  malheureu- 
sement jamais  manqué.  Quant  à  son  extension  effective,  il 
serait  prématuré  de  vouloir  ici  la  mesurer  en  général,  puis- 
que ce  procédé  n'a  pu  être  encore  réellement  appliqué  à 
aucune  recherche  de  philosophie  politique,  et  ne  pourra 
devenir  usuel  que  par  le  développement  ultérieur  de  la  nou- 
velle science  que  je  m'efforce  de  constituer.  Mais  il  était 
néanmoins  indispensable  de  le  signaler  aussi  en  le  caracté- 
risant sommairement,  comme  l'un  des  moyens  fondamentaux 
d'exploration  propres  à  la  physique  sociale. 

Considérant  enfin  la  méthode  comparative  proprement  dite, 
je  dois  d'abord,  à  ce  sujet,  renvoyer  le  lecteur  aux  explica- 
tions fondamentales  que  j'ai  suffisamment  présentées,  en  phi- 
losophie biologique,  pour  démontrer  la  prépondérance  néces- 
saire d'un  tel  procédé  dans  les  études  quelconques  dont  les 
corps  vivants  peuvent  devenir  le  sujet,  et  avec  une  évidence 
d'autant  plus  irrésistible,  que  les  phénomènes  se  compliquent 
davantage  ou  que  l'organisme  s'élève.  Ces  motifs  essentiels 
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étant  ici  essentiellement  les  mêmes,  à  un  degré  plus  prononcé, 
je  puis  abréger  notre  examen  actuel  en  chargeant  le  lecteur 
d'opérer,  sous  les  modifications  convenables,  cette  reproduc- 
tion spontanée.  Je  dois  maintenant  me  borner  à  signaler  suf- 
fisamment les  seules  différences  capitales  p*ar  lesquelles  se 
distingue  nécessairement  l'application  générale  de  l'art  com- 
paratif à  l'ensemble  des  recherches  sociologiques. 

Une  aveugle  imitation  du  procédé  biologique  entraînerait 
d'abord  à  méconnaître  irrationnellemcnt  les  vraies  analogies 
logiques  entre  les  deux  sciences,  puisque  la  comparaison 
des  diverses  parties  de  la  hiérarchie  animale,  que  nous 
avons  vue  constituer,  en  biologie,  le  principal  caractère 
de  la  méthode  comparative,  ne  saurait,  au  contraire,  avoir, 
en  sociologie,  qu'une  importance  secondaire.  Mais  c'est 
qu'au  fond,  comme  nous  allons  le  reconnaître,  ce  n'est 
point  là,  pour  cette  dernière  science,  le  véritable  équivalent 
scientifique  de  la  conception  fondamentale  de  la  série  orga- 
nique. Toutefois,  je  suis  convaincu  que  la  prépondérance  trop 
prolongée  de  la  philosophie  théologico-métaphysique  dans  un 
tel  ordre  d'idées  inspire  aujourd'hui  un  dédain  fort  irrationnel 
contre  tout  rapprochement  scientifique  de  la  société  humaine 
avec  aucune  autre  société  animale.  Quand  les  études  sociales 
seront  enfin  convenablement  dirigées  par  l'esprit  positif,  on 
ne  tardera  point,  sans  doute,  à  y  reconnaître  l'utilité  perma- 
nente, et,  en  plusieurs  cas,  la  nécessité  d'y  introduire,  à  un 
certain  degré,  la  comparaison  sociologique  de  l'homme  aux 
autres  animaux,  et  surtout  aux  mammifères  les  plus  élevés, 
du  moins  après  que  les  sociétés  animales,  encore  si  mal  con- 
nues, auront  été  enfin  mieux  observées  et  mieux  appréciées. 
Les  motifs  d'une  telle  comparaison  sont  fort  analogues  à  ceux 
qui  nous  en  ont  expliqué,  dans  le  volume  précédent,  la  haute 
importance  pour  l'étude  de  la  vie  individuelle,  en  ce  qui  con- 
cerne les  phénomènes  intellectuels  et  moraux,  dont  les  phé- 
nomènes sociaux  constituent  la  suite  nécessaire  et  le  com- 
plément naturel.  Après  avoir  longtemps  méconnu  cette 
importance  envers  le  premier  cas,  tous  les  bons  esprits 
commencent  aujourd'hui  à  y  sentir  la  réalité  et  la  portée  d'un 
procédé  aussi  capital  :  il  en  sera  ultérieurement  de  même  à 
l'égard  du  second  cas,  quoique  ce  mode  y  doive  être  moins 
essentiel.  Le  principal  défaut  d'un  tel  ordre  de  comparaisons 
sociologiques  sera,  sans  doute,  d'être  borné,  par  sa  nature, 
aux  seules  considérations  statiques,  sans  pouvoir  atteindre 
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jusqu'aux  considérations  dynamiques,  qui  doivent  constituer, 
surtout  de  nos  jours,  le  sujet  prépondérant  et  direct  de  la 
science.  Cette  restriction  résulte  évidemment  de  ce  que  l'état 
social  des  animaux,  sans  être,  en  réalité,  aussi  absolument 
fixe  qu'on  l'imagine,  n'éprouve  essentiellement,  depuis  que  la 
prépondérance  humaine  s'est  pleinement  développée,  que 
d'imperceptibles  variations,  nullement  comparables  à  la  pro- 
gression continue  de  l'humanité,  envisagée  même  dans  son 
essor  primitif  le  moins  prononcé.  Mais,  réduite  à  la  statique 
sociale,  l'utilité  scientifique  d'une  telle  comparaison  me 
semble  vraiment  incontestable,  pour  y  mieux  caractériser  les 
lois  les  plus  élémentaires  de  la  solidarité  fondamentale,  en 
manifestant  directement,  avec  une  évidence  irrésistible,  leur 
vérification  spontanée  dans  l'état  de  société  le  plus  imparfait, 
de  manière  à  pouvoir  même  quelquefois  inspirer,  en  outre, 
d'utiles  inductions  sur  la  société  humaine.  Rien  n'est  plus 
propre  surtout  à  faire  ressortir  combien  sont  pleinement  natu- 
relles les  principales  relations  sociales,  que  tant  d'esprits 
sophistiques  croient  encore  aujourd'hui  pouvoir  transfor- 
mer au  gré  de  leurs  vaines  prétentions  :  ils  cesseront,  sans 
doute,  de  regarder  comme  factices  et  arbitraires  les  liens  fonda- 
mentaux de  la  famille  humaine,  en  les  retrouvant,  avec  le  même 
caractère  essentiel,  chez  les  animaux,  et  d'une  manière  d'au- 
tant plus  prononcée,  que  l'organisme  y  devient  plus  élevé, 
plus  rapproché  de  l'organisme  humain.  En  un  mot,  pour  tout 
ce  qui  concerne  les  premiers  germes  des  relations  sociales, 
les  premières  institutions  qui  ont  fondé  spontanément  l'unité 
delà  famille  ou  de  la  tribu,  dans  cette  partie  élémentaire  de 
la  sociologie  qui  se  confond  presque  avec  la  biologie  intellec- 
tuelle et  morale  ou  du  moins  avec  ce  qu'on  nomme  l'histoire 
naturelle  de  l'homme  dont  elle  semble  constituer  un  simple 
prolongement  général,  il  y  aura  non  seulement  un  grand 
avantage  scientifique,  mais  une  vraie  nécessité  philosophique, 
à  employer  convenablement  la  comparaison  rationnelle  de  la 
société  humaine  aux  autres  sociétés  animales  ;  comme  quel- 
ques philosophes  l'ont  déjà  soupçonné,  et  surtout  Fergusson, 
qui  en  a  le  mieux  pressenti  l'importance.  Peut-être  même  ne 
faudra-t-il  point,  à  cet  égard,  se  borner  absolument,  parmi 
les  sociétés  animales,  à  celles  qui  offrent  un  caractère  de 
coopération  vraiment  volontaire,  analogue  à  celui  des  so- 
ciétés humaines  ;  quoique  leur  considération  doive  être,  par 
ce  motif,  essentiellement  prépondérante,  l'esprit  scientifique, 
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étendant  un  tel  mode  d'exploration  jusqu'à  son  dernier  terme 
logique,  pourra  trouver  aussi  quelque  utilité,  sous  ce  rapport, 
à  descendre  jusqu'à  l'examen  de  ces  étranges  sociétés,  pro- 
pres aux  animaux  inférieurs,  où  une  coopération  involontaire 
résulte  d'une  indissoluble  union  organique,  soit  par  simple 
adhérence,  soit  aussi  par  continuité  réelle  (1).  En  supposant 
que  la  science  ne  dût  immédiatement  retirer  aucun  avantage 
direct  de  cet  entier  développement  rationnel  de  la  compa- 
raison sociologique,  il  n'en  serait  certainement  point  ainsi  de 
la  méthode,  qui  y  gagnerait  aussitôt  une  plus  parfaite  homo- 
généité, par  suite  d'une  plus  exacte  similitude  avec  la 
manière  de  procéder  dans  les  études  biologiques.  L'habi- 
tuelle comparaison  scientifique,  aussi  bien  sociale  qu'indivi- 
duelle, de  l'homme  aux  autres  animaux,  est  éminemment 
propre,  par  sa  nature,  à  mieux  éliminer  cet  esprit  absolu  qui 
constitue  encore  aujourd'hui  le  vice  principal  de  la  philo- 
sophie politique.  Il  me  semble  d'aiMeurs,  même  sous  le  rap- 
port pratique,  que  l'insolent  orgueil  qui  porte  certaines  castes 
à  se  regarder  en  quelque  sorte  comme  d'une  autre  espèce  que 
le  reste  de  l'humanité,  n'est  pas,  en  réalité,  sans  quelque 
intime  affinité  philosophique  avec  l'irrationnel  dédain  contre 
tout  rapprochement  effectif  entre  la  nature  humaine  et  les 
autres  natures  animales.  Néanmoins,  quelle  que  soit  l'impor- 
tance scientifique  de  ces  diverses  considérations,  elles  ne 
sauraient  essentiellement  convenir  qu'à  un  traité  métho- 
dique et  spécial  de  philosophie  sociale,  tel  que  celui  déjà 
annoncé,  où  elles  exerceront  ultérieurement  leur  influence 
nécessaire.  Mais,  ici,  dans  cette  première  conception  de  la 
science,  où,  par  des  motifs  précédemment  expliqués,  je  dois 
surtout  avoir  en  vue  la  dynamique  sociale,  à  laquelle  ce  genre 

(1)  On  a  quelquefois  comparé  l'ensemble  de  l'humanité  à  une  sorte 
d'immense  polype  s'étendant  sur  le  globe  entier.  Mais  cette  métaphore 
pédantesque,  où  l'on  s'efforce  de  caractériser  un  phénomène  très 
connu  en  l'assimilant  à  un  autre  qui  l'est  beaucoup  moins,  témoigne 
réellement  une  très  imparfaite  appréciation  philosophique  de  notre 
solidarité  sociale,  et  surtout  une  haute  ignorance  biologique  du  genre 
d'existence  propre  aux  polypiers.  Elle  conduit  à  rapprocher  une  asso- 
ciation volontaire  et  facultative  d'une  participation  involontaire  et 
indissoluble;  un  système  dont  les  divers  éléments,  malgré  leur  origi- 
nalité propre,  s'affectent  toujours  réciproquement,  est  ainsi  assimilé  à 
un  système  essentiellement  inverse,  où  Ces  parties,  quoique  insépa- 
rables, n'exercent  jamais  directement  aucune  action  mutuelle,  au  point 
que  les  unes  périssent  pendant  que  les  autres  naissent,  sans  que  le 
reste  en  soit  aucunement  altéré. 
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de  comparaisons  est  presque  inapplicable,  il  est  évident  que 
je  ne  saurais  en  faire  aucun  usage  important,  au  moins  direct. 
Toutefois,  à  ce  titre  môme,  il  était,  ce  me  semble,  d'autant 
plus  indispensable  de  signaler  ici,  avec  plus  d'insistance, 
cette  partie  de  la  méthode  comparative,  afin  qu'elle  ne  restât 
point  inaperçue,  ce  qui  aurait  de  graves  inconvénients  scien- 
tifiques, comme  je  viens  de  l'indiquer.  Les  procédés  logiques 
fréquemment  usités  sont  ordinairement  assez  caractérisés  I 
par  leur  application  effective,  pour  que  leur  préalable  appré- 
ciation générale  puisse,  au  contraire,  se  réduire  au  plus 
indispensable  examen  de  leurs  propriétés  fondamentales. 

Afin  que  les  principales  formes  distinctes  propres,  en  socio- 
logie-, à  la  méthode  comparative  soient  ici  toujours  considé-  I 
rées  dans  l'ordre  successif  de  leur  importance  croissante,  je 
dois  maintenant  y  signaler  le  mode  capital  qui  consiste  en 
un  rapprochement  rationnel  des  divers  états  co-existants  de 
la  société  humaine  sur  les  différentes  portions  de  la  surface 
terrestre,  envisagés  surtout  chez  des  populations  pleinement  I 
indépendantes  les  unes  des  autres.  Rien  n'est  plus  propre 
qu'un  tel  procédé  à  caractériser  nettement  les  diverses  phases 
essentielles    de  l'évolution   humaine,  dès  lors   susceptibles 
d'ôtre  simultanément  explorées,  de  manière  à  faire  ressortir,  \ 
d'une  manière  plus  directe  et  plus  sensible,  leurs  attributs 
prépondérants.   Bien   que  la  ^progression    fondamentale  de 
l'humanité  soit  nécessairement  unique,  en  ce  qui  concerne  le  I 
développement  total,  il  est  néanmoins  incontestable  que,  par  I 
un  concours  de  causes  sociales,   fort  mal  analysé  jusqu'ici 
dans  la  plupart  des  cas,  des   populations  très  considérables,  I 
et  surtout  très  variées,  n'ont  encore  atteint  qu'à  des  degrés 
inégalement   inférieurs    de  ce  développement   général,  en  jj 
sorte  que,  par  suite  de  cette  inégalité,  les  divers  états  anté- 
rieurs des  nations  les  plus  civilisées  se  retrouvent  aujourd'hui 
essentiellement,  malgré  d'inévitables  différences  secondaires, 
chez  les  peuples  contemporains  répartis   en  divers  lieux  du 
globe  (1).  Comme  l'observation  proprement  dite,  dont  il  cons- 

(1)  Sans  sortir  d'une  même  nation,  on  pourrait,  jusqu'à  un  certain  ] 
point,  comparer,  par  un  rapprochement  encore  plus  intime,  les  prin- 
cipales phases  de  la  civilisation  humaine,  en  y  considérant  l'état  social  i 
des  différentes  classes,  très  inégalement  contemporaines.  La  capitale 
du  monde  civilisé  renferme  aujourd'hui  dans  son  sein  des  représen- 
tants plus  ou  moins  fidèles  de  presque  tous  les  degrés  antérieurs  de 
l'évolution  sociale,  surtout  sous  le  rapport  intellectuel.  Mais,  malgré 
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titue  la  modification  la  plus  spontanée,  ce  mode  comparatif 
présente  d'abord  l'avantage  évident  d'être  pareillement  appli- 
cable aux  deux  ordres  essentiels  de  spéculations  sociologi- 
ques, les  unes  statiques,  les  autres  dynamiques,  de  manière 
à  vérifier  également  les  lois  de  l'existence  et  celles  du  mou- 
vement, ou  môme  à  fournir  quelquefois,  à  leur  égard,  de 
précieuses  inductions  directes.  En  second  lieu,  il  s'étend 
essentiellement  aujourd'hui,  en  réalité,  à  tous  les  degrés 
possibles  de  l'évolution  sociale,  dont  tous  les  traits  caracté- 
ristiques peuvent  ainsi  être  effectivement  soumis  à  notre 
immédiate  observation  :  depuis  les  malheureux  habitants  de 
la  Terre  de  Feu  jusqu'aux  peuples  les  plus  avancés  de  l'Eu- 
rope occidentale,  on  ne  saurait  imaginer  aucune  nuance 
sociale  qui  ne  se  trouve  actuellement  réalisée  en  certains 
points  du  globe,  et  même  presque  toujours  en  plusieurs  loca- 
lités nettement  séparées.  Dans  la  partie  historique  de  ce 
volume,  j'aurai  l'occasion  de  montrer  que  certaines  phases 
intéressantes,  quoique  secondaires,  du  développement  social, 
dont  l'histoire  de  notre  civilisation  ne  laisse  aucuns  vestiges 
appréciables,  ne  peuvent  être  connues  que  par  cette  indis- 
pensable exploration  comparative  :  et  ce  ne  sont  pas,  comme 
on  pourrait  le  croire,  les  degrés  les  plus  inférieurs  de  révo- 
lution humaine,  à  l'égard  desquels  une  telle  propriété  n'est 
plus  aujourd'hui  contestable.  Même  pour  les  phases  les  plus 
historiques,  il  y  a  toujours  de  nombreux  intermédiaires  qui 
ne  comportent  également  que  ce  mode  indirect  d'observation. 
Telles  sont  les  principales  propriétés  qui  caractérisent,  en 
sociologie,  cette  seconde  partie  essentielle  de  la  méthode 
comparative,  si  heureusement  destinée  à  vérifier  les  indica- 
tions directes  de  l'analyse  historique  proprement  dite,  et 
surtout  même  à  combler  suffisamment  sesinévitables  lacunes. 
L'usage  général  de  ce  procédé  sociologique  est  éminemment 
rationnel,  puisqu'il  repose  directement  sur  le  principe,  ci- 
dessus  établi,  de  l'identité  nécessaire  et  constante  du  déve- 
loppement fondamental  de  l'humanité,  d'après  l'irrésistible 

leur  apparente  facilité,  de  telles  observations  sont,  par  leur  nature, 
trop  peu  décisives,  pour  acquérir  jamais  une  véritable  importance 
scientifique,  à  cause  de  l'inévitable  influence  commune  qu'exerce, 
même  alors,  l'esprit  général  de  l'époque,  et  qui  ne  permet  une  exacte 
analyse  de  ces  incontestables  différences  qu'a  l'aide  d'une  théorie 
sociologique  déjà  très  avancée,  sans  laquelle  on  s'exposerait  ainsi  à 
de  graves  erreurs.  \ 
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prépondérance  du  type  commun  de  la  nature  humaine,  au 
milieu  des  diversités  quelconques  de  climat  et  même  de  race, 
les  différences  réelles  ne  pouvant  affecter  que  la  vitesse 
effective  de  chaque  évolution  sociale. 

Mais,  après  avoir  convenablement  apprécié  les  précieux 
attributs  d'un  tel  procédé,  il  importe  beaucoup,  pour  la  cons- 
titution rationnelle  de  la  nouvelle  philosophie  politique,  de 
prévenir,  à  cet  égard,  une  exagération  trop  naturelle  aujour- 
d'hui en  signalant  maintenant,  avec  non  moins  de  scrupule, 
les  graves  dangers  scientifiques  qui  lui  sont  propres,  et  qui, 
malgré  tous  ses  avantages  réels,  ne  permettent  nullement  de 
lui  confier  la  principale  direction  des  observations  sociolo- 
giques. Son  premier  défaut,  à  la  fois  le  plus  grave,  et  le  plus 
inévitable,  consiste  en  ce  que,  par  sa  nature,  il  n'a  aucun 
égard  à  la  succession  nécessaire  des  divers  états  sociaux, 
qu'il  tend  directement,  au  contraire,  à  présenter  comme  co- 
existants. Un  usage  trop  exclusif,  ou  seulement  même  trop 
prépondérant,  de  ce  mode  d'exploration  pourrait  donc  con- 
duire souvent  à  méconnaître,  d'une  manière  plus  ou  moins 
vicieuse,  l'ordre  fondamental  suivant  lequel  ces  différents 
degrés  de  l'évolution  humaine  ont  dû  résulter  les  uns  des 
autres  ;  et  l'on  peut  ajouter  qu'il  y  conduirait  infaillible- 
ment, si  cet  ordre  n'était  pas  déjà  essentiellement  établi 
par  une  meilleure  voie  scientifique  :  or,  nous  savons  com- 
bien une  telle  notion  est  capitale  en  sociologie,  ce  qui 
doit  faire  apprécier  toute  l'importance  d'un  pareil  incon- 
vénient. Pour  en  mieux  saisir  la  portée,  il  faut  considé- 
rer, en  second  lieu,  que  l'incohérence  spontanée,  propre  à 
ce  genre  d'observations  sociologiques  comparatives,  ne 
permet  guère,  quand  elles  sont  isolément  employées,  d'aper- 
cevoir exactement  la  filiation  réelle  des  divers  systèmes  de 
société,  même  en  supposant  que  l'ordre  positif  en  fût  préala- 
blement connu.  A  l'un  et  à  l'autre  titre,  il  serait  aisé  de  citer 
ici  une  foule  d'exemples  irrécusables  de  semblables  erreurs, 
chez  les  philosophes  les  plus  distingués;  mais  la  nature  émi- 
nemment dogmatique  de  cet  ouvrage  m'oblige  à  m'abstenir 
de  pareilles  indications  critiques,  auxquelles  le  lecteur  sup- 
pléera facilement.  En  continuant  à  m'en  tenir  aux  préceptes, 
je  dois  signaler  enfin  l'inconvénient,  non  moins  caractéris- 
tique, de  ce  mode  comparatif,  de  tendre  à  faire  mal  apprécier 
les  divers  cas  ainsi  observés,  en  y  prenant  de  simples  modi- 
fications secondaires  pour  des  phases  principales  dudévelop- 
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pement  social.  C'est  surtout  par  là  qu'on  a  été  conduit  à  se 
former  les  notions  les  plus  vicieuses  sur  l'influence  politique 
du  climat,  en  attribuant  à  son  action  des  différences  sociales 
qui  devaient  être  surtout  rapportées  à  l'inégalité  d'évolution  ; 
quelquefois,  mais  plus  rarement,  la  méprise,  toujours  pareil- 
lement irrationnelle,  a  été  inverse  :  il  est  clair,  en  effet,  que 
dans  l'usage  propre  d'un  tel  procédé,  rien  ne  saurait  direc- 
tement indiquer  à  laquelle  des  deux  classes  doit  réellement 
appartenir  chaque  diversité  constatée.  La  même  tendance 
vicieuse  se  manifeste  aussi,  à  un  degré  ordinairement  plus 
prononcé,  en  ce  qui  concerne  les  différentes  races  humaines. 
Car  ces  comparaisons  sociologiques  simultanées  doivent  sou- 
vent avoir  lieu,  surtout  dans  les  cas  importants,  entre  des 
populations  appartenant  à  des  variétés  distinctes  de  l'espèce 
humaine  ;  attendu  que  cette  modification  physiologique  paraît 
avoir  été,  en  beaucoup  d'occasions,  une  des  causes  essen 
tielles,  si  ce  n'est  même  la  principale,  de  l'inégale  vitesse 
d'une  évolution  toujours  nécessairement  commune.  On  est 
donc  ainsi  essentiellement  exposé  à  confondre  l'influence  de 
la  race  et  celle  de  l'âge  social,  soit  qu'on  exagère  ou  qu'on 
méconnaisse  l'une  ou  l'autre.  Il  faut  d'ailleurs  ajouter  que  le 
clim-at  vient  aussi  introduire  habituellement  une  troisième 
source  d'interprétation  des  phénomènes  comparatifs,  qui, 
alternativement  conforme  et  contraire  à  chacune  des  deux 
autres,  tend  à  augmenter  les  chances  inévitables  d'illusion 
sociologique,  et  à  rendre  presque  inextricable  l'analyse  compa- 
rative dont  on  avait  attendu  d'irrécusables  lumières. 

D'après  cette  double  appréciation  contradictoire,  suffisam- 
ment exacte  quoique  très  sommaire,  nous  sommes  spontané- 
ment conduits  à  vérifier  spécialement,  pour  ce  mode  usuel  de 
la  méthode  comparative  en  sociologie,  ce  qui  a  déjà  été  net- 
tement constaté  ci-dessus,  d'abord  quant  à  l'observation  pro- 
prement dite,  et  ensuite  pour  l'expérimentation,  c'est-à-dire 
la  haute  impossibilité  d'employer  utilement  un  tel  procédé 
sans  que  son  application  primitive  et  son  interprétation  finale 
soient  constamment  dirigées  par  une  première  conception 
I  rationnelle,  très  générale  sans  doute  mais  pleinement  posi- 
:  tive,  de  l'ensemble  du  développement  fondamental  de  l'hu- 
!  manité.  Rien  ne  saurait  dispenser  d'une  condition  philoso- 
\  phique  aussi  clairement  reproduite  sous  diverses  faces,  par 
l'examen  attentif  de  la  nature  des  recherches  sociologiques. 
Son  accomplissement  continu  pourra  seul  prévenir  ou  tem- 
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pérer  suffisamment  les  graves  inconvénients  que  nous  avons 
reconnus  propres  à  ce  mode  d'exploration,  et  permettra  dès 
lors  de  développer  librement  les  précieux  attributs  qui  le 
caractérisent.  On  voit  ainsi  de  plus  en  plus  combien  sont 
absurdes  et  dangereuses,  soit  pour  la  théorie  ou  la  pratique, 
quant  à  la  science  ou  à  la  méthode,  les  vaines  déclamations 
sophistiques  des  partisans  de  l'empirisme  systématique,  ou 
des  aveugles  détracteurs  absolus  de  toute  spéculation  sociale; 
puisque  c'est  précisément  à  mesure  qu'elles  s'élèvent  et  se 
généralisent,  que  les  principales  notions  de  philosophie  poli- 
tique deviennent  à  la  fois  plus  réelles  et  plus  efficaces,  l'illu-  , 
sion  et  la  stérilité  étant  surtout  réservées  aux  conceptions 
trop  étroites  et  trop  spéciales,  soit  scientifiques,  soit  logiques. 
Mais  en  poursuivant  le  cours  régulier  de  notre  sujet,  il  résulte  I 
évidemment  de  la  conclusion  précédente  que  cette  première 
ébauche  indispensable   de  la  sociologie  générale,  qui  doit 
nécessairement   diriger   l'application    habituelle   des  divers! 
modes  d'exploration  ci-dessus  appréciés,  repose  directement 
elle-même  surl'usage  primitif  d'une  nouvelle  méthode  d'obser-  I 
vation,  dont  le  caractère  plus  rationnel,  mieux  adapté  à  la 
nature  des  phénomènes,  soit  spontanément  exempt  des  graves  ^ 
dangers  que  les  autres  présentent,  à  différents  titres,  désor- 1 
mais  suffisamment  examinés.  Or,  c'est  ce  qui  existe  en  effet, 
et  nous  sommes  ainsi  finalement  conduits,  par  une  marche  X 
graduelle,  à  l'appréciation  directe  de  cette  dernière  partie  de 
la  méthode  comparative  que  je  dois  distinguer,  en  sociologie, 
sous  le  nom  de  méthode  historique,   proprement  dite,  dans! 
laquelle  réside  essentiellement,  parla  nature  même  d'une  telle1; 
science,  la  seule  base  fondamentale  sur  laquelle  puisse  réelle- 
ment reposer  le  système  de  la  logique  politique. 

La  comparaison  historique  des  divers  états  consécutifs  de  | 
l'humanité  ne  constitue  pas  seulement  le  principal  artifice 
scientifique  de  la  nouvelle  philosophie  politique  :  son  déve- 
loppement rationnel  formera  directement  aussi  le  fond  même 
de  la  science,  en  ce  qu'elle  pourra  offrir  de  plus  caractéris- 
tique à  tous  égards.  C'est  surtout  ainsi  que  la  science  socio- 
logique doit  d'abord  se  distinguer  profondément  de  la  science 
biologique  proprement  'dite,  ainsi  que  je  l'expliquerai  spécia- 
lement dans  la  leçon  suivante.  En  effet,  le  principe  positif  de 
cette  indispensable  séparation  philosophique  résulte  de  cette : 
influence  nécessaire  des  diverses  générations  humaines  sur 
les  générations  suivantes,  qui,  graduellement  accumulée  d'une 
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manière  continue,  finit  bientôt  par  constituer  la  considération 
prépondérante  de  l'étude  directe  du  développement  social. 
Tant  que  cette  prépondérance  n'est  point  immédiatement 
reconnue,  cette  étude  positive  de  l'humanité  doit  rationnelle- 
ment paraître  un  simple  prolongement  spontané  de  l'histoire 
naturelle  de  l'homme.  Mais  ce  caractère  scientifique,  fort 
convenable  en  se  bornant  aux  premières  générations,  s'eiïace 
nécessairement  de  plus  en  plus  à  mesure  que  l'évolution 
sociale  commence  à  se  manifester  davantage  et  doit  se  trans- 
former finalement,  quand  une  fois  le  mouvement  humain 
est  bien  établi,  en  un  caractère  tout  nouveau,  directement 
propre  à  la  science  sociologique,  où  les  considérations  histo- 
riques doivent  immédiatement  prévaloir.  Quoique  cette  ana- 
lyse historique  ne  semble  destinée,  par  sa  nature,  qu'à  la 
seule  sociologie  dynamique,  il  est  néanmoins  incontestable 
qu'elle  s'étend  nécessairement  au  système  entier  de  la  science, 
sans  aucune  distinction  de  parties,  en  vertu  de  leur  parfaite 
solidarité.  Outre  que  la  dynamique  sociale  constitue  finale- 
ment le  principal  objet  de  la  science,  on  sait  d'ailleurs, 
comme  je  l'ai  précédemment  expliqué,  que  îa  statique  sociale 
en  est,  au  fond,  rationnellement  inséparable,  malgré  l'utilité 
réelle  d'une  telle  distinction  spéculative,  puisque  les  lois  de 
l'existence  se  manifestent  surtout  pendant  le  mouvement. 

Ce  n'est  pas  seulement  sous  le  point  de  vue  scientifique 
proprement  dit  que  l'usage  prépondérant  de  la  méthode  his- 
torique doit  donner  à  la  sociologie  son  principal  caractère 
philosophique  :  c'est  encore,  et  peut-être  même  d'une  manière 
plus  prononcée,  sous  l'aspect  purement  logique.  On  doit,  en 
effet,  reconnaître,  comme  je  l'établirai  directement  dans  la 
leçon  suivante,  que,  par  la  création  spontanée  de  cette  nou- 
velle branche  essentielle  de  la  méthode  comparative  fonda- 
mentale, la  sociologie  aura  aussi  perfectionné,  à  son  tour, 
suivant  un  mode  qui  lui  était  exclusivement  réservé,  l'ensem- 
ble de  la  méthode  positive,  au  profit  commun  de  toute  la 
philosophie  naturelle,  et  d'une  manière  dont  la  haute  impor- 
tance scientifique  peut  à  peine  être  entrevue  aujourd'hui  des 
meilleurs  esprits.  Dès  à  présent,  nous  pouvons  signaler  cette 
méthode  historique  comme  offrant  la  vérification  la  plus  natu- 
relle et  l'application  la  plus  étendue  de  cet  attribut  caractéris- 
tique que  nous  avons  démontré  ci-dessus  dans  la  marche 
habituelle  propre  à  la  science  sociologique,  et  qui  consiste  à 
procéder  surtout  de  l'ensemble  aux  détails.  Cette  indispen- 
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sable  condition  permanente  des  études  sociales  vraiment 
rationnelles  se  manifeste  spontanément,  au  plus  haut  degré, 
et  de  la  manière  la  plus  directe,  dans  tout  travail  réellement 
historique,  qui,  sans  cela,  dégénérerait  inévitablement  en  une 
simple  compilation  de  matériaux  provisoires,  avec  quelque 
talent  qu'il  fût  d'ailleurs  exécuté.  Puisque  c'est  surtout  dans 
leur  développement  que  les  divers  éléments  sociaux  sont 
nécessairement  solidaires  et  inséparables,  il  s'ensuit  qu'au- 
cune filiation  partielle  >  entièrement  isolée,  ne  saurait  avoir 
de  réalité,  et  que  toute  explication  de  ce  genre,  avant  de  pou- 
voir devenir,  à  aucun  égard,  spéciale,  doit  d'abord  reposer 
sur  une  conception  générale  et  simultanée  de  l'évolution  fon- 
damentale. Que  peut  signifier,  par  exemple,  l'histoire  exclu- 
sive, et  surtout  partielle,  d'une  seule  science  ou  d'un  seul 
art,  sans  être  préalablement  rattachée  à  une  telle  étude  de 
l'ensemble  du  progrès  humain  (i)  ?  Il  en  est  de  même  à  tout 

(1)  On  a  publié  récemment,  sur  l'histoire  des  sciences  mathéma- 
tiques en  Italie  pendant  le  dix-septième  siècle,  un  travail  singuliè- 
rement propre,  par  son  excessive  spécialité,  à  caractériser,  d'après  un 
exemple  très  prononcé,  cette  indispensable  nécessité  de  l'esprit  d'en- 
semble en  toute  étude  vraiment  historique.  Il  ne  s'agit  nullement  ici 
des  graves  erreurs  de  détail  déjà  signalées,  à  l'égard  de  cet  ouvrage, 
par  divers  savahts,  et  surtout  par  un  géomètre  aussi  éclairé  que  mo- 
deste (M.  Chasles),  qui,  dans  sa  critique,  en  général  très  rationnelle, 
s'est  montré  fort  supérieur  à  l'auteur,  en  ce  qui  concerne  la  véri- 
table intelligence  de  l'histoire  mathématique.  La  seule  conception  du 
sujet  suffit,  à  mes  yeux,  pour  témoigner  évidemment  une  profonde 
ignorance  du  vrai  caractère  de  Yhistoire,  consistant  surtout  dans  la 
prépondérance  générale  et  continue  de  la  filiation  sur  la  description; 
caractère  qui  devrait  naturellement  sembler  plus  marqué  dans  toute 
histoire  intellectuelle.  On  peut  excuser,  d'après  les  préjugés  régnants, 
la  restriction  de  ces  recherches  historiques  aux  seules  sciences  mathé- 
matiques, quoique  leur  développement  ait  été  réellement  lié,  surtout 
alors,  à  celui  des  autres  sciences,  et  même  à  l'ensemble  du  progrès 
humain.  Mais  on  ne  saurait  s'abstenir  de  condamner  hautement  l'irra- 
tionnelle limitation  du  sujet  à  une  seule  nation  et  à  un  seul  siècle, 
dans  un  travail  qui,  au  lieu  du  modeste  titre  d'Annales,  est  ambitieu- 
sement qualifié  d'Histoire  :  comme  si  les  progrès  mathématiques  faits 
d'un  côté  des  Alpes  avaient  pu  être  alors  indépendants  de  ceux 
accomplis  simultanément,  d'une  manière  si  é  m  inente,  de  l'autre  côté; 
et  comme  si  d'ailleurs  l'état  géométrique  du  dix-septième  siècle  avait 
pu  s'isoler  de  l'ensemble  du  progrès  antérieur.  Si  ce  choix  irrationnel 
avait  été  inspiré  par  un  vain  esprit  d'étroite  nationalité,  il  n'en  serait 
pas  plus  excusable,  surtout  aujourd'hui,  et  chez  un  savant.  D'un  tel 
genre  de  composition,  où  l'histoire  mathématique  rétrograde  certai- 
nement, à  divers  égards  importants,  au-dessous  du  caractère  plus 
philosophique  qu'elle  avait  déjà  acquis,  il  ne  resterait  qu'à  descendre, 


PHYSIQUE   SOCIALE  239 

autre  titre,  et  principalement  pour  ce  qu'on  nomme  si  abusi- 
vement l'histoire  politique  proprement  dite,  comme  si  une 
véritable  histoire  quelconque  pouvait  n'être  pas  plus  ou 
moins  politique.  L'irrationnel  esprit  de  spécialité  exclusive 
qui  prend,  de  nos  jours,  un  si  déplorable  ascendant  passager, 
aurait  pour  résultat  final  de  réduire  l'histoire  à  une  vaine 
accumulation  de  monographies  incohérentes,  où  toute  idée 
de  la  filiation  réelle,  et  nécessairement  simultanée,  des  divers 
événements  humains  se  perdrait  inévitablement  au  milieu  du 
stérile  encombrement  de  ces  confuses  descriptions.  C'est  donc 
essentiellement  sur  l'ensemble  de  l'évolution  sociale  que 
devront  d'abord  porter  ces  comparaisons  historiques  des  divers 
âges  de  la  civilisation,  afin  d'avoir  un  vrai  caractère  scienti- 
fique, conforme  à  la  nature  et  à  la  destination  de  la  science  ; 
c'est  uniquement  ainsi  qu'on  pourra  parvenir  à  des  conceptions 
susceptibles  de  diriger  heureusement  l'étude  ultérieure  des 
divers  sujets  spéciaux  :  au  lieu  de  la  marche  vicieuse  qu'ins- 
pire aujourd'hui  l'aveugle  imitation  absolue  d'un  mode  exclu- 
sivement propre  à  la  philosophie  inorganique,  et  qui  ne 
saurait  convenir  à  la  philosophie  organique  surtout  envers 
les  phénomènes  sociaux. 

Enfin,  on  doit  noter  ici,  sous  le  point  de  vue  pratique,  que 
la  prépondérance  générale  de  la  méthode  historique  propre- 
ment dite  dans  les  études  sociales  a  aussi  l'heureuse  propriété 
de  développer  spontanément  le  sentiment  social,  en  mettant 
dans  une  pleine  évidence,  aussi  directe  que  continue,  cet 
enchaînement  nécessaire  des  divers  événements  humains  qui 
nous  inspire  aujourd'hui,  même  pour  les  plus  lointains,  un 
intérêt  immédiat,  en  nous  rappelant  l'influence  réelle  qu'ils 
ont  exercée  sur  l'avènement  graduel  de  notre  propre  civili- 
sation. Suivant  la  belle  remarque  de  Condorcet,  aucun  homme 

en  vue  d'une  plus  parfaite  spécialité,  à  l'histoire  dune  seule  province 
en  une  seule  année  !  Certes,  si  l'on  eût  systématiquement  projeté  la 
plus  intense  condensation  possible  de  symptômes  d'irrationalité  dans 
je  simple  litre  d'un  ouvrage,  il  eût  été  difficile  d'y  mieux  parvenir  que- 
par  cet  essor  spontané  d'une  vicieuse  philosophie.  Aussi  cette  produc- 
tion, quoique  accueillie,  suivant  l'usage,  par  un  concert  d'emphatiques 
léfoges,  n'a-t-elle,  au  fond,  exercé,  au  delà  d'une  certaine  coterie,  au- 
cune influence  réelle  sur  le  mouvement  actuel  de  l'esprit  humain  : 
déjà  essentiellement  oubliée,  elle  restera,  sans  doute,  définitivement 
classée  comme  un  simple  travail  de  bénédictin,  sauf  le  zèle  opiniâtre 
ft  la  scrupuleuse  modestie  qui  caractérisaient  ordinairement  ces  res- 
pectables compilateurs. 
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éclairé  ne  saurait  maintenant  penser,  par  exemple,  aux 
batailles  de  Marathon  et  de  Salamine,  sans  en  apercevoir 
aussitôt  les  importantes  conséquences  pour  les  destinées 
actuelles  de  l'humanité.  Il  serait  inutile  d'insister  davantage 
sur  une  telle  propriété,  qui  recevra  naturellement,  dans  tout 
le  reste  de  ce  volume,  une  application  continuelle,  soit  expli- 
cite, soit  surtout  implicite.  Aucune  démonstration  formelle 
ne  saurait  ici  devenir  nécessaire  pour  constater  l'aptitude 
spontanée  de  l'histoire  à  faire  hautement  ressortir  l'intime 
subordination  générale  des  divers  âges  sociaux.  Il  importe 
seulement,  à  ce  sujet,  de  ne  pas  confondre  un  tel  sentiment 
de  la  solidarité  sociale  avec  cet  intérêt  sympathique  que 
doivent  exciter  spontanément  tous  les  tableaux  quelconques 
de  la  vie  humaine,  et  que  de  simples  fictions  peuvent  même 
pareillement  inspirer.  Le  sentiment  dont  il  s'agit  ici  est  à  la 
fois  plus  profond,  puisqu'il  devienten  quelque  sorte  personnel, 
et  plus  réfléchi,  comme  résultant  surtout  d'une  conviction 
scieutifiquc  :  il  ne  saurait  être  convenablement  développé,  par 
l'histoire  vulgaire,  à  l'état  purement  descriptif;  mais  exclu- 
sivement par  l'histoire  rationnelle  et  positive,  envisagée 
comme  une  science  réelle,  et  disposant  l'ensemble  des  évé-' 
nements  humains  en  séries  coordonnées  qui  montrent  avec 
évidence  leur  enchaînement  graduel.  Réservée  d'abord  à  des 
esprits  d'élite,  cette  nouvelle  forme  du  sentiment  social 
pourra  ensuite  appartenir,  avec  une  moindre  intensité,  à  l'uni- 
versalité des  intelligences,  à  mesure  que  les  résultats  géné- 
raux de  la  physique  sociale  deviendront  suffisamment  popu- 
laires. Elle  y  complétera  nécessairement  la  notion  plus 
sensible  et  plus  élémentaire  de  la  solidarité  habituelle  entre 
les  individus  et  les  peuples  contemporains,  en  indiquant,  par 
une  conception  encore  plus  noble  et  plus  parfaite  de  l'unité 
humaine,  les  diverses  générations  successives  de  l'humanité 
comme  concourant  aussi  à  un  même  but  final,  dont  la  réali- 
sation graduelle  exigeait,  de  la  part  de  chacune  d'elles,  une 
participation  déterminée.  Cette  disposition  rationnelle  à  voir 
des  coopérateurs  dans  les  hommes  de  tous  les  temps  se  mani- 
feste à  peine  aujourd'hui  à  l'égard  des  sciences,  et  unique- 
ment même  pour  les  plus  avancées  :  la  prépondérance  philo- 
sophique de  la  méthode  historique  lui  donnera  seule  tout  son 
développement,  en  l'étendant  à  tous  les  aspects  possibles  de 
la  vie  humaine,  de  manière  à  entretenir  convenablement, 
d'après  une  appréciation  réfléchie,  ce  respect  fondamental 
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envers  nos  ancêtres,  indispensable  à  l'état  normal  de  la  société, 
et  si  fortement  ébranlé  aujourd'hui  par  la  philosophie  méta- 
physique. 

Examinons  maintenant,  d'une  manière  directe  quoique  som- 
maire, la  véritable  marche  fondamentale  d'une  méthode  com- 
parative aussi  heureusement  douée  de  propriétés  capitales. 
L'esprit  essentiel  de   cette  méthode  historique  proprement 
dite  me  parait  consister  dans  l'usage  rationnel  des  séries 
sociales,  c'est-à-dire  dans  une  appréciation  successive   des 
divers  états  de  l'humanité  qui  montre,  d'après   l'ensemble 
des   faits    historiques,   l'accroissement   continu   de   chaque 
disposition  quelconque,  physique,  intellectuelle,  morale,  ou 
politique,   combiné   avec    le   décroissement    indéfini   de  la 
disposition  opposée,  d'où  devra  résulter  la  prévision  scien- 
tifique de  l'ascendant  final  de  l'une  et  de  la  chute  définitive 
de   l'autre,   pourvu   qu'une  telle   conclusion  soit  d'ailleurs 
i  pleinement  conforme  au  système  des  lois  générales  du  déve- 
loppement humain,  dont  l'indispensable  prépondérance  socio- 
logique ne  doit  jamais  être  méconnue.  Devant  faire  néces- 
sairement une  application  très  étendue  et  très  variée  d'un  tel 
mode  d'exploration,  il  me  suffit  ici  d'en  signaler  rapidement 
le  principe,  dont  la  rationalité  est  aussi  peu  contestable  que 
l'utilité.  C'est  ainsi  que  les  mouvements  de  la  société,  et  ceux 
même  de  l'esprit  humain,  peuvent  être  réellement  prévus,  à 
un  certain  degré,  pour  chaque  époque  déterminée,  et  sous 
chaque  aspect  essentiel,  même  en  ce  qui  semble  d'abord  le 
plus  désordonné,  d'après  une  exacte  connaissance  préalable 
du  sens  uniforme  des  modifications  graduelles  indiquées  par 
une  judicieuse  analyse  historique,  en  passant  toujours,  suivant 
l'esprit  de  la  science,  des  phénomènes  plus  composés  à  ceux 
qui  le  sont  moins.  Par  une   heureuse   coïncidence,  ces  pré- 
visions   scientifiques  devront  être,   en    effet,  d'autant  plus 
rapprochées  de  la  réalité,  qu'il  s'agira  de  phénomènes  plus 
importants,  plus  généraux,  parce  qu'alors  les  causes  continues 
prédominent  davantage  dans    le  mouvement  social,  et  les 
perturbations  y  ont  une  moindre  part.  Les  lois  de  la  solida- 
rité peuvent  ensuite   conduire   à   étendre  la  même  certitude 
rationnelle  à  l'étude  des   aspects  secondaires  et  spéciaux, 
d'après  leurs  relations  statiques  avec  les  premiers,  de  façon  à 
y  compenser  partiellement  la  moindre  sécurité  que  devrait 
inspirer,  à  leur  égard,  l'usage  direct  de  ce  mode  d'explora 
tion  successive.  En  s'attachant  à  obtenir,  en  général,  le  seul 
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degré  de  précision  compatible  avec  l'excessive  complication 
de  ces  phénomènes,  sur  lesquels  tant  d'influences,  les  unes 
régulières,  les  autres  accidentelles,  agissent  constamment, 
on  pourra  parvenir  ainsi  à  des  conclusions  essentiellement 
suffisantes  pour  diriger  utilement  l'ensemble  des  applications. 
Les  principales  de  ces  applications,  celles  qui  concernent 
l'art  politique,  auront  surtout  un  haut  degré  de  rationalité, 
puisque  la  partie  du  mouvement  fondamental  dont  elles  dé- 
pendent davantage  doit  être,  au  fond,  moins  troublée  qu'au- 
cune autre  par  les  diverses  influences  irrégulières,  comme 
je  l'ai  expliqué  ci-dessus,  malgré  le  préjugé  contraire.  Pour 
se  familiariser  convenablement  avec  cette  méthode  historique, 
de  manière  à  bien  saisir  et  à  développer  judicieusement  son 
véritable  esprit,  il  est  indispensable  de  l'appliquer  d'abord 
au  passé,  en  cherchant  à  déduire  chaque  situation  historique 
bien  connue  de  l'ensemble  de  ses  antécédents  graduels, 
pourvu  qu'on  se  prémunisse  suffisamment  contre  la  perspec- 
tive empirique  d'un  résultat  préexistant.  Quelque  singulière 
que  semble  d'abord  une  telle  marche,  il  est  néanmoins  certain 
que,  dans  une  science  quelconque,  on  n'apprend  à  prédire 
rationnellement  l'avenir  qu'après  avoir  en  quelque  sorte  pré- 
dit le  passé,  puisque  tel  est,  au  fond,  le  premier  usage  néces- 
saire des  relations  observées  entre  des  faits  accomplis,  dont  la 
succession  antérieure  fait  découvrir  la  succession  future. 
Parvenue  à  l'examen  de  l'époque  actuelle  avec  l'autorité  intel- 
lectuelle nécessairement  procurée  par  cette  coordination  gra- 
duelle de  toutes  les  époques  précédentes,  la  méthode  histo- 
rique pourra  seule  permettre  d'en  opérer  avec  succès  une 
exacte  analyse  fondamentale,  où  chaque  élément  soit  vrai- 
ment apprécié  comme  il  doit  l'être,  d'après  la  série  sociologi- 
que dont  il  fait  partie.  Vainement  les  hommes  d'État  insistent- 
ils  sur  la  nécessité  des  observations  politiques  :  comme  ils 
n'observent  essentiellement  que  le  préseut,  et  tout  au  plus  un 
passé  très  récent,  leur  maxime  avorte  nécessairement  dans 
l'application.  Par  la  nature  de  tels  phénomènes,  l'observation 
du  présent  est  radicalement  insuffisante  ;  elle  n'acquiert  une 
véritable  valeur  scientifique,  et  ne  peut  devenir  une  source 
certaine  de  prévisions  rationnelles  que  d'après  la  comparaison 
avec  le  passé,  envisagé  même  dans  son  ensemble  total.  Rigou- 
reusement isolée,  l'observation  du  présent  deviendrait  une 
cause  très  puissante  d'illusions  politiques,  en  exposant  à  con- 
fondre sanscesse  les  faits  principaux  avec  les  faits  secondaires 
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à  mettre  de  bruyantes  manifestations  éphémères  au-dessus  des 
tendances  fondamentales,  ordinairement  peu  éclatantes,  et 
surtout  à  regarder  comme  ascendants  des  pouvoirs,  des  insti- 
tutions, ou  des  doctrines,  qui  sont,  au  contraire,  en  déclin. 
Il  est  évident,  par  la  nature  du  sujet,  que  la  comparaison  appro- 
fondie du  présent  au  passé  constitue  le  principal  moyen  d'ex- 
ploration propre  à  prévenir  ou  à  corriger  ces  inconvénients 
capitaux.  Or,  cette  comparaison  ne  peut  être  pleinement  lumi- 
neuse et  décisive  qu'autant  qu'elle  embrasse  essentiellement 
l'ensemble  du  passé,  graduellement  apprécié  :  elle  expose  à 
des  erreurs  d'autant  plus  graves  qu'on  l'arrête  à  une  époque 
plus  rapprochée.  Aujourd'hui  surtout,  où  le  mélange  des 
divers  éléments  sociaux,  les  uns  prêts  à  triompher,  les  autres 
sur  le  point  de  s'éteindre,  doitd'abord  paraître  si  profondément 
confus,  on  peut  dire  spécialement  que  la  plupart  des  fausses 
appréciations  politiques  tiennent  principalement  à  ce  que  les 
spéculations  habituelles  n'embrassent  point  un  passé  assez 
étendu,  presque  tous  nos  hommes  d'État,  dans  les  divers  par- 
tis actuels,  ne  remontant  guère  au  delà  du  siècle  dernier, 
sauf  les  plus  abstraits  d'entre  eux  qui  se  hasardent  quelque- 
fois jusqu'au  siècle  précédent,  et  les  philosophes  eux-mêmes 
osant  à  peine  dépasser  rarement  le  seizième  siècle  :  en  sorte 
que  l'ensemble  de  l'époque  révolutionnaire  n'est  pas  même 
ordinairement  conçu  par  ceux  qui  en  recherchent  si  vaine- 
ment la  terminaison,  quoiqu'un  tel  ensemble  ne  corresponde, 
au  fond,  qu'à  une  simple  phase  transitoire  du  mouvement  fon- 
damental. 

Quelle  que  soit  la  haute  supériorité  intrinsèque  de  cette 
méthode  sociologique,  elle  peut,  cependant,  comme  tout 
autre  procédé  scientifique  quelconque,  entraîner  à  de  graves 
erreurs,  chez  des  esprits  peu  rationnels  ou  mal  préparés. 
L'analyse  mathématique  elle-même,  aujourd'hui  si  juste- 
ment préconisée,  peut  néanmoins  exposer,  par  exemple,  à 
l'inconvénient  essentiel,  trop  souvent  réalisé,  de  prendre 
des  signes  pour  des  idées  :  on  ne  saurait  nier  que,  surtout 
de  nos  jours,  elle  ne  serve  quelquefois  à  déguiser,  sous 
un  imposant  verbiage,  l'inanité  des  conceptions.  Il  n'y  a 
point  de  méthode  scientifique,  parmi  les  plus  recomman- 
dables,  qui  n'offre,  à  sa  manière,  des  dangers  équivalents, 
sans  que  leur  existence  nuise  aucunement  au  crédit  de  ces 
moyens  logiques,  parce  que  ces  dangers  ne  sauraient  jamais 
provenir  que  d'une  imparfaite  appréciation  ou  d'une  vicieuse 
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application  de  la  méthode  correspondante.  On  doit  étendre 
les  mêmes  considérations  aux  diverses  méthodes  sociok 
giques,  et  surtout  à  la  méthode  historique  proprement  dite, 
qui,  pareillement,  ne  peut  nullement  égarer  tant  qu'elle  est 
convenablement  conçue  et  employée.  Elle  n'a  d'inconvénients 
propres,  sous  ce  rapport,  que  la  difficulté  plus  éminente  d'y 
remplir  toujours  cette  indispensable  condition,  à  cause  des 
obstacles  plus  essentiels  que  présente  la  complication  supé- 
rieure du  sujet.  Sans  espérer  que  les  illusions  qu'elle  peut 
inspirer  soient  jamais  susceptibles  d'être  entièrement  évitées, 
quelques  précautions  qu'on  emploie,  il  est  du  moins  utile 
d'en  signaler  sommairement  le  principal  caractère.  Il  consiste 
surtout  à  prendre  un  décroissement  continu  pour  une  ten- 
dance à  l'extinction  totale,  ou  réciproquement,  suivant  cette 
sorte  de  sophisme  mathématique  (déjà  indiqué,  en  un  cas 
analogue,  dans  le  chapitre  précédent),  qui  fait  confondre  des 
variations  continues,  en  plus  ou  en  moins,  avec  des  variations 
illimitées.  Un  exemple  fort  sensible  suffira,  par  son  étrangeté 
même,  pour  signaler  ici  un  tel  danger  de  la  méthode  des 
séries  historiques,  plus  nettement  que  par  aucune  explication 
abstraite,  tout  en  indiquant  d'ailleurs  spontanément  le  mode 
général  de  prévenir  de  semblables  illusions,  dans  les  cas 
nombreux  où  elles  ne  sauraient  être  aussi  vivement  senties 
d'abord.  En  considérant  l'ensemble  du  développement  social 
sous  le  rapport  très  simple  du  régime  alimentaire  de  l'homme, 
on  ne  saurait  méconnaître,  à  mon  gré,  la  tendance  constante 
de  l'homme  civilisé  à  une  alimentation  de  moins  en  moins 
abondante.  Que  Ton  compare,  à  cet  égard,  les  nations  sau- 
vages avec  les  peuples  cultivés,  soit  dans  les  chants  homé- 
riques, soit  dans  les  récits  de  nos  voyageurs  ;  que  l'on  oppose 
pareillement  la  vie  des  campagnes  à  celle  des  villes;  et  qu'enfin 
on  considère  même  la  différence  appréciable  entre  deux  de 
nos  générations  consécutives.  Partout  on  verra  l'observation 
comparative  confirmer  essentiellement  ce  singulier  résultat, 
qui  se  rattache  d'ailleurs  à  une  loi  sociologique  plus  étendue, 
comme  j'aurai  lieu  de  le  montrer  ultérieurement.  D'une  autre 
part,  un  tel  décroissement  est  en  harmonie  parfaite  avec  les 
lois  fondamentales  de  la  nature  humaine,  par  suite  d'une 
prépondérance  croissante  de  l'exercice  intellectuel  et  moral 
à  mesure  que  l'homme  se  civilise  davantage.  Rien  n'est  donc 
mieux  constaté,  soit  par  la  voie  expérimentale,  soit  par  la 
voie  rationnelle.  Personne  cependant  oserait-il  ici  conclure 
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de  cet  incontestable  décroissement  continu,  si  évidemment 
limité,  à  une  véritable  extinction  ultérieure?  Or,  Terreur, 
trop  grossière  alors  pour  n'être  pas  immédiatement  rectifiée, 
peut,  en  beaucoup  d'autres  occasions,  devenir  bien  plus  spé- 
cieuse, et  quelquefois  presque   inévitable,  sans   s'appuyer 
même  sur  des  motifs  aussi  plausibles,  à  cause  de  la  compli- 
cation plus  grande  du  cas  alors  exploré.  L'exemple  précédent 
suffît  pour  indiquer  l'inévitable  recours  qu'il  faut  dès  lors 
employer  aux  lois  constantes  de  notre  nature,  dont  l'ensemble, 
toujours  maintenu  pendant  le" cours  entier  de  l'évolution  so- 
ciale, fournit  à  l'analyse  sociologique  directe  un  indispen- 
sable   moyen   général   de   vérification  continue,  comme   je 
l'expliquerai  spécialement  au  chapitre  suivant.   Puisque  le 
phénomène  social,   conçu  en  totalité,  n'est,  au  fond,  qu'un 
simple  développement  de  l'humanité,  sans  aucune  création 
réelle  de  facultés  quelconques,  ainsi  que  je  l'ai  établi  ci-dessus, 
toutes  les  dispositions  effectives  que  l'observation  sociologique 
pourra  successivement  dévoiler  devront  donc  se  retrouver, 
au  moins  en  germe,  dans  ce  type  primordial,  que  la  biologie 
a  construit  d'avance  pour  la  sociologie,  afin  de  circonscrire 
ses  aberrations  spontanées.  Ainsi,  aucune  loi  de  succession 
sociale,  indiquée  même,  avec  toute  l'autorité  possible,  par  la 
méthode  historique,  ne  devra  être  finalement  admise  qu'après 
avoir  été  rationnellement  rattachée,  d'une  manière  d'ailleurs 
directe  ou  indirecte,  mais  toujours  incontestable,  à  la  théorie 
positive  de  la  nature  humaine  :  toutes  les  inductions  qui  ne 
pourraient  soutenir  un  tel  contrôle  finiraient  nécessairement, 
à  l'issue  d'un  plus  mûr  examen  sociologique,  par  être  immé- 
diatement   reconnues  illusoires,  soit   que  les    observations 
eussent  été  trop  partielles  ou  trop  peu  prolongées.  C'est  dans 
cette  exacte  harmonie  continue  entre  les  conclusions  directes 
de  l'analyse  historique  et  les  notions  préalables  de  la  théorie 
biologique  de  l'homme  que  devra   surtout  consister  la  prin- 
cipale force  scientifique  des  démonstrations  sociologiques.  On 
voit  ainsi  se  confirmer  de  plus  en  plus,  et  à  tous  égards,  cette 
prépondérance  philosophique    de    l'esprit    d'ensemble    sur 
l'esprit  de  détail  que  je  me  suis  tant  efforcé,  dans  ce  chapitre, 
de  faire  nettement  ressortir  comme    le  principal  caractère 
intellectuel  de  cette  nouvelle  science. 

Tel  est  donc  le  mode  général  d  exploration  le  mieux  appro- 
prié à  la  vraie  nature  des  recherches  sociologiques.  Sa  prépon- 
dérance y  est,  à  divers  titres  essentiels,  pleinement  équivalente, 
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d'après  les  indications  précédentes,  à  celle  de  la  comparaisc 
zoologique  dans  l'étude  de  la  vie  individuelle.  L'usage  conth 
qui  s'en  fera  spontanément,  en  tout  le  reste  de  ce  volume,  coi 
firmera  hautement  cette  similitude  logique,  en  témoignant  que 
la  succession  nécessaire  des  divers  états  sociaux  correspond 
exactement,  sous  le  point  de  vue  scientifique,  à  la  coordination 
graduelle  des  divers  organismes,  eu  égard  à  la  différence  des 
deux  sciences  :  la  série  sociale,  convenablement  établie,  ne 
saurait  être,  certes,  ni  moins  réelle  ni  moins  utile  que  la  série 
animale.  Quand  l'application  effective  de  ce  nouveau  moyen 
aura  été  assez  développée  pour  que  ses  propriétés  caracté- 
ristiques aient  pu  devenir,  à  tous  les  yeux  éclairés,  suffisam- 
ment prononcées,  on  y  reconnaîtra,  je  le  présume,  une  modifi- 
cation assez  tranchée  de  l'exploration  positive  fondamentale 
pour  la  classer  finalement,  à  la  suite  de  l'observation  pure, 
de  l'expérimentation  et  de  la  comparaison  proprement  dite, 
comme  un  quatrième  et  dernier  mode  essentiel  de  l'art  d'ob- 
server, destiné,  sous  le  nom  spécial  de  méthode  historique, 
à  l'analyse  des  phénomènes  les  plus  compliqués,  et  prenant 
sa  source  philosophique  dans  le  mode  immédiatement  précé- 
dent, par  la  comparaison  biologique  des  âges.  La  leçon  sui- 
vante me  présentera  naturellement  une  importante  occasion 
de  motiver  directement  cette  tendance  définitive. 

En  terminant  cette  préalable  appréciation  générale  de  la 
méthode  historique  proprement  dite,  comme  constituant  le 
meilleur  mode  d'exploration  sociologique,  je  ne  dois  pas  né- 
gliger de  faire  remarquer  ici  que  la  nouvelle  philosophie 
politique,  consacrant,  d'après  un  libre  examen  rationnel,  les 
anciennes  indications  de  la  raison  publique,  restitue  enfin  à 
l'histoire  l'entière  plénitude  de  ses  droits  scientifiques  pour 
servir  de  première  base  indispensable  à  l'ensemble  des  sages 
spéculations  sociales,  malgré  les  sophismes,  trop  accrédités 
encore,  d'une  vaine  métaphysique  qui  tend  à  écarter,  en  poli- 
tique, toute  large  considération  dupasse.  C'est  ainsi  que,  dans 
les  autres  branches  quelconques  de  la  philosophie  naturelle, 
les  diverses  parties  antérieures  de  ce  Traité  nous  ont  jusqu'ici 
toujours  représenté  l'esprit  positif,  si  injustement  accusé  de 
tendance  perturbatrice,  comme  essentiellement  disposé,  au 
contraire,  à  confirmer,  dans  les  dispositions  fondamentales 
de  chaque  science,  les  précieuses  inspirations  primitives  du 
bon  sens  vulgaire,  dont  la  science  réelle  ne  saurait  être,  à  tous 
égards,  qu'un  spécial  prolongement  systématique,  et  qu'une 
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stérile  métaphysique  peut  seule  conduire  à  dédaigner.  Ici, 
bien  loin  de  restreindre  l'influence  nécessaire  que  la  raison 
humaine  attribua,  de  tout  temps,  à  l'histoire  dans  les  combi- 
naisons politiques,  la  nouvelle  philosophie  sociale  l'augmente 
radicalement  et  à  un  haut  degré:  ce  ne  sont  plus  ainsi  des 
conseils  ou  des  leçons  que  la  politique  demande  seulement  a 
l'histoire  pour  perfectionner,  ou  rectifier  des  inspirations  qui 
n'en  sont  point  émanées  ;  c'est  sa  propre  direction  généra  e 
qu'elle  va  désormais  exclusivement  chercher  dans  l'ensemble 
des  déterminations  historiques. 

Après  avoir  ainsi  exécuté  suffisamment,  dans  ce  chapitre, 
l'indispensable  examen  préliminaire  du  véritable  esprit  géné- 
ral qui  doit  caractériser  la  sociologie,  et  des  divers  moyens 
essentiels  d'exploration  qui  lui  sont  propres,  il  me  reste  à  com- 
pléter cette  opération  en  considérant,  plus  rapidement,  dans 
la  leçon  suivante,  ses  différentes  relations  nécessaires  avec 
les  autres  sciences  principales,  afin  que  sa  vraie  constitution 
philosophique  soit  enfin  irrévocablement  établie,  de  iaçon  a 
nous  permettre  ensuite  de  procéder  directement,  avec  une 
véritable  sécurité  scientifique,  à  l'élaboration  pleinement  ra- 
tionnelle de  ce  grand  sujet. 


QUARANTE-NEUVIÈME  LEÇON 


Relations  nécessaires  de  la  physique   sociale  avec  les    autres 
branches  fondamentales  de  la  philosophie  positive. 


se 


Avec  quelque  scrupuleuse  exactitude  que  l'on  s'efforçât  de 
î  diriger  constamment,  dans  la  nouvelle  philosophie  politique, 
d'après  l'esprit  général,  à  la  fois  scientifique  et  logique  que  je* 
viens  de  caractériser,  les  conditions  essentielles  de  la  positi- 
vité  n'y  sauraient  être,  en  réalité,  suffisamment  remplies,  tant 
que  la  science  sociale  y  serait  conçue  et  cultivée  comme 
entièrement  isolée,  sans  avoir  convenablement  égard  aux 
indispensables  relations  indiquées  par  son  véritable  rang 
encyclopédique.  La  subordination  rationnelle  de  la  physique 
sociale  envers  l'ensemble  des  autres  sciences  fondamentales, 
suivant  la  (hiérarchie  scientifique  que  j'ai  établie,  constitue, 
à  mes  yeux,  un  principe  d'une  telle  importance,  qu'il  com- 
prend, en  quelque  sorte,  d'une  manière  implicite  et  indirecte, 
mais  nécessaire,  toutes  les  diverses  prescriptions  philosophi- 
ques relatives  au  mode  propre  d'institution  générale  de  cette 
science  nouvelle,  tandis  qu'il  ne  pourrait,  au  contraire,  être 
suppléé  par  aucune  d'elles.  On  peut  maintenant  assurer,  sans 
aucune  exagération,  que  c'est  surtout  le  défaut  d'accomplisse- 
ment réel  de  cette  grande  condition  préalable,  dont  rien  ne 
saurait  dispenser,  qui  a,  de  nos  jours,  essentiellement  para- 
lysé tous  les  efforts  tentés,  même  par  les  meilleurs  esprits, 
pour  traiter  les  questions  sociales  d'une  manière  vraiment 
positive,  transformation  dont  la  nécessité  et  même  la  possi- 
bilité ne  sont  plus,  au  fond,  susceptibles  désormais  d'aucune 
contestation  directe,  quoique  personne  n'ait  jusqu'ici  conve- 
nablement saisi  l'ensemble  des  obligations  intellectuelles 
qu'impose  une  telle  rénovation.  Soit  qu'on  envisage  le  système 
des  diverses  données  indispensables  immédiatement  fournies 
à  la  sociologie  par  les  différentes  sciences  antérieures,  soit 
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qu'on  ait  égard  à  la  considération,  encore  plus  importante 
sans  doute,  des  saines  habitudes  spéculatives  que  peut  seule 
y  développer  leur  étude  préliminaire,  l'appréciation  jour- 
nalière des  essais  actuels  pour  constituer  une  vraie  philoso- 
phie politique  ne  permet  point  d'hésiter  à  regarder  cetto  lacune 
capitale  comme  la  principale  cause  de  leur  avortement  radical, 
1  et  de  la  direction  vicieuse  que  finissent  par  suivre  involontai- 
rement à  cet  égard  les  intelligences  qui  semblaient  d'abord 
les  mieux  disposées   (1).  Il  importe   donc  beaucoup   d'exa- 

(1)  Pour    mieux    caractériser  ici  cette    importante    observation,  je 
crois  devoir  en  indiquer,  avec  franchise,  un  exemple  remarquable  et 
récent,  qui  me  semble  doublement  décisif,  soit  parce  qu'il  se  rapporte 
à  un  esprit  présentant   d'incontestables   symptômes   d'une  véritable 
force  scientifique,  malgré  la  déplorable  éducation  métaphysique  qui  le 
domine  essentiellement,  soit  aussi  parce  que  l'aberration  dont  il  s'agit 
résulte  d'un  emploi  abusif  de  la  méthode  historique   proprement  dite, 
la  plus  convenable  néanmoins  aux  saines  'explorations  sociologiques. 
Dans  l'importante  discussion  qui  eut  lieu,  en  France,  en  1831,   sur 
l'hérédité   de  la  pairie,  l'un   des  plus   éminents  défenseurs  de  cette 
hérédité  (M.  Guizot),  afin  de  produire   son  opinion  sous  un  aspect 
vraiment  scientifique,  s'efforça  de  la  motiver  principalement  par  cette 
prétendue   indication  historique,  que,  d'après  l'ensemble  du  passe,  la 
marche  progressive  de  la  civilisation  humaine  tend  nécessairement  à 
augmenter  sans  cesse  l'influence  sociale  et  politique  de  l'hérédité.  Un 
tel  argument,  de  la  part  d'un  tel  esprit,  ne  saurait,  sans  doute,  être 
regardé   comme  un   simple   artifice   de   circonstance;  il  suppose  une 
sincère  et  profonde  conviction  personnelle,   au  moins  momentanée, 
et  cependant  on  pourrait  à  peine  imaginer  une  observation  plus  radi- 
calement et  plus    directement    contraire   à   l'universelle    réalité    des 
phénomènes  sociaux.  En  se  rappelant  que  partout  les  diverses  profes- 
sions étaient,  dans  l'origine,  essentiellement  héréditaires,  que  d  abord 
on  héritait  même  de  l'esclavage  et  de  la  liberté,  et  que,  jusqu'à  des 
temps  très  rapprochés,  la  naissance  constitua  toujours  la  principale 
condition   d'un  pouvoir  quelconque;  quand  on  considère,  en  un  mot, 
les   divers   témoignages,  aussi   décisifs   que  nombreux,  qui  montrent, 
au   contraire,  l'influence    sociale   de  l'hérédité    comme    constamment 
décroissante  à  mesure  que  l'évolution  humaine  s'accomplit,  il  devient 
presque  impossible  de  comprendre  une  hallucination  aussi  complète 
chez  un  esprit  aussi  distingué,  qui,  appliquant  à  son  sujet  le  meilleur 
mode  d'exploration  directe,  a  pourtant  vu,  dans  des  phénomènes  aussi 
caractérisés,  l'inverse  de  la  réalité  la  moins  équivoque.  Cette  aberration 
décisive    me    paraît    singulièrement    propre   à    faire    sentir   combien 
l'excessive  complication  des  observations    sociales  exige,  de  toute 
nécessité,  que   l'esprit  s'y  prépare   rationnellement  à  voir,  non  seule- 
ment d'après  une  indispensable  conception  préliminaire  de  1  ensemble 
du  développement   humain,  mais,  avant  tout,  par  une  étude  préalable 
et    graduelle   des   divers  systèmes   d'observations   scientifiques   déjà 
soumis  à  une  exploration  pleinement  positive  envers  des  phénomènes 
plus  simples . 
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miner  ici  directement  l'ensemble  de  ces  relations  nécessaires, 
que  leur  explication  soit  implicitement  comprise  dans  les 
considérations  analogues  déjà  présentées  à  l'égard  des  autres 
sciences  fondamentales,  surtout  au  volume  précédent,  envers 
la  science  biologique,  ce  qui  nous  permettra  d'abréger  main- 
tenant, à  un  haut  degré,  cette  indispensable  opération,  sans 
nuire  aucunement  à  son  efficacité  essentielle. 

Cette  intime  subordination  philosophique  n'a  jamais  pu  être 
plus  irrécusable  et  plus  prononcée  que  dans  le  cas  actuel,  où 
elle  est  néanmoins  si  profondément  méconnue  jusqu'ici.  Elle 
y  résulte  immédiatement,  en  effet,  du  rang  incontestable  que 
notre  hiérarchie  fondamentale  assigne  nécessairement  aux 
phénomènes  sociaux  après  toutes  les  autres  catégories  prin- 
cipales de  phénomènes  naturels,  en  vertu  de  la  complication 
supérieure,  de  la  spécialité  plus  complète  et  de  la  personnalité 
plus  directe,  qui  les  distinguent  si  hautement  même  des  phé- 
nomènes ïes  plus  élevés  de  la  vie  individuelle.  Pour  concevoir, 
en  général,  comment  ces  caractères  irrécusables  déterminent 
ainsi  l'étroite  dépendance  rationnelle  de  la  science  sociolo- 
gique envers  les  différentes  brandies  antérieures  de  la  philo- 
sophie naturelle,  il  suffit  de  considérer  d'abord  que  l'étude 
positive  du  développement  social  suppose,  de  toute  nécessité, 
la  co-relation  continue  de  ces  deux  notions  indispensables, 
l'humanité  qui  accomplit  le  phénomène,  et  l'ensemble  constant 
des  influences  extérieures  quelconques,  ou  le  milieu  scienti- 
fique proprement  dit,  qui  domine  cette  évolution  partielle  et 
secondaire  de  l'une  des  races  animales.  Sans  l'usage  perma- 
nent d'un  tel  dualisme  philosophique,  aucune  spéculation 
sociale  ne  saurait,  évidemment,  jamais  comporter  une  vraie 
positivité.  Or,  le  premier  terme  de  ce  dualisme  fondamental 
subordonne  directement  la  sociologie  à  l'ensemble  de  la  philo- 
sophie organique,  qui  fait  seul  connaître  les  véritables  lois  de 
la  nature  humaine  ;  et  le  second  la  lie  aussi,  d'une  manière 
non  moins  inévitable,  au  système  entier  de  la  philosophie  inor- 
ganique, duquel  seul  peut  dériver  une  juste  appréciation  des 
conditions  extérieures  d'existence  de  l'humanité.  En  un  mot, 
l'une  de  ces  deux  grandes  sections  de  la  philosophie  naturelle 
détermine,  en  sociologie,  l'agent  du  phénomène,  et  l'autre  le 
milieu  où  il  se  développe.  Comment  l'étude  d'une  telle  évolu- 
tion pourrait-elle  devenir  aucunement  positive,  tant  qu'elle 
sera  toujours  poursuivie  en  y  faisant  abstraction  totale  de 
cette  double  co-relation  ?  Tel  est,  sous  le  point  de  vue  pure- 
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ment  scientifique,  le  principe  propre  et  direct  de  la  subordi- 
nation nécessaire  de  la  science  sociale  envers  l'ensemble  de 
la  philosophie  naturelle.  On  voit  que,  sous  ce  rapport,  nous 
sommes  spontanément  conduits  à  envelopper  ici,  dans  une 
commune  appréciation  sommaire,  les  trois  parties  essentielles 
de  la  philosophie  organique  (1)  proprement  dite,  la  chimie,  la 
physique  et  l'astronomie,  toutes  également  relatives  à  l'étude 
du  milieu  social.  Cette  concentration  naturelle  du  sujet,  qui 
permettra  d'abréger  beaucoup  la  leçon  actuelle,  ne  saurait 
d'ailleurs  y  altérer  essentiellement  la  netteté  des  considérations 
principales,  pourvu  que,  en  temps  opportun,  le  mode  de  par- 
ticipation philosophique  propre  à  chacune  de  ces  trois  sciences 
soit  suffisamment  signalé.  Quant  à  la  méthode  proprement 
dite,  l'indispensable  obligation  de  subordonner  convenable- 
ment les  études  sociales  au  système  graduel  des  autres  études 
fondamentales  résulte,  d'une  manière  encore  plus  directe  et 
plus  évidente,  de  la  complication  supérieure  qui  caractérise  de 
tels  phénomènes,  dont  l'examen  scientifique  ne  saurait  être 
utilement  tenté  qu'après  la  préparation  rationnelle  résultant  de 
l'examen  préalable  des  autres  catégories  successives  de  phé- 
nomènes moins  compliqués.  Telle  est  la  double  appréciation 
philosophique  à  laquelle  nous  devons  ici  spécialement  pro- 
céder, dans  les  limites  qui  viennent  d'être  indiquées,  en  par- 
courant en  sens  inverse  notre  série  encyclopédique,  afin  de 
considérer  d'abord  les  relations  les  plus  intimes  et  les  plus 
directes,  comme  à  l'égard  de  tous  les  cas  analogues  traités 
dans  les  volumes  précédents.  Nous  devrons  ensuite,  pour 
compléter  cette  indispensable  opération,  caractériser  enfin  la 
réaction  nécessaire,  soit  scientifique,  soit  logique,  que  la 
sociologie,  une  fois  constituée,  devra,  par  sa  nature,  exercer 
ultérieurement,  à  son  tour,  sur  l'ensemble  des  sciences  anté- 
rieures, réaction  encore  moins  soupçonnée  aujourd'hui  que 
l'action  principale  elle-même. 

Relativement  à  la  biologie,  la  profonde  subordination  philo- 
sophique de  la  science  sociale  est  tellement  incontestable, 
que  personne  n'oserait  plus  désormais  en  méconnaître  direc- 
tement le  principe  évident,  parmi  ceux  qui,  dans  l'application 
réelle,  n'y  ont  essentiellement  aucun  égard.  Cette  contradic- 
tion presque  universelle  entre  la  maxime  et  l'usage  ne  tient 
pas  seulement  aujourd'hui  à  la  conception  radicalement 
vicieuse  des  études  sociales;  elle  résulte  aussi  du  caractère 
philosophique  beaucoup  trop  imparfait  que  présente  encore 
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la  science  biologique  elle-même  chez  la  plupart  des  esprit* 
actuels,  sauf  un  petit  nombre  d'éminentes  exceptions,  comme 
je  l'ai  spécialement  établi  dans  la  quarantième  leçon.  Il  faut, 
sous  ce  dernier  point  de  vue,  attribuer  surtout  cette  insuffi- 
sante prépondérance  actuelle  de  la  philosophie  biologique, 
dans  l'ensemble  des  théories  sociales,  à  l'imperfection  plus 
prononcée  qui  distingue  la  partie  transcendante  de  la  biologie, 
relative  à  l'étude  générale  des  phénomènes  intellectuels  et 
moraux.  C'est,  en  effet,  par  une  telle  partie  que  doit  naturel- 
lement s'établir  la  principale  subordination  directe  de  la  socio- 
logie envers  la  biologie,  dont  les  autres  branches  ne  sauraient 
cependant  y  être  immédiatement  négligées.  Or,  la  physio- 
logie cérébrale  étant  d'institution  toute  récente,  et  son  état 
scientifique  naissant,  encore  trop  vaguement  ébauché,  ayant 
été  à  peine  reconnu  des  esprits  même  les  plus  avancés  (voyez 
la  quarante-cinquième  leçon),  on  ne  saurait  s'étonner  que  les 
relations  fondamentales  entre  la  sociologie  et  la  biologie 
n'aient  pu  être  jusqu'ici  convenablement  organisées.  Quan< 
on  s'en  occupera  directement,  il  y  faudra  distinguer  sous 
deux  aspects  principaux,  également  indispensables,  l'un  pri- 
mitif, Tautre  continu,  la  dépendance  inévitable  des  saines 
études  sociales  envers  l'étude  préalable  de  la  nature  humaine. 
Sous  le  premier  rapport,  la  biologie  doit  d'abord  fournir  le 
point  de  départ  nécessaire  de  l'ensemble  des  spéculations 
sociales,  d'après  l'analyse  fondamentale  de  la  sociabilité 
humaine,  et  des  diverses  conditions  organiques  qui  déter- 
minent son  caractère  propre.  Mais,  en  outre,  les  termes  les 
plus  élémentaires  de  la  série  sociale  ne  pouvant  comporte] 
presque  aucune  exploration  directe,  ils  doivent  être  essentiel- 
lement construits  en  appliquant  la  théorie  positive  de  la  na- 
ture humaine  à  l'ensemble  de  circonstances  correspondant, 
en  concevant  les  faibles  renseignements  isolés  que  peut  immé- 
diatement admettre  cette  première  ébauche  de  la  société 
comme  bien  plutôt  destinés  à  faciliter  et  à  perfectionner  cette 
détermination  rationnelle  qu'à,  suggérer  eux-mêmes  le  vrai 
caractère  d'une  telle  enfance  de  l'humanité.  Quand  le  dévelop- 
pement social  est  devenu  trop  prononcé  pour  qu'une  pareille 
déduction  continue  à  rester  possible,  comme  je  l'expliquerai 
ci-dessous,  alors  commence,  sous  le  second  point  de  vue,  une 
invariable  participation  sociologique,  toutefois  moins  directe 
et  moins  spéciale  de  la  théorie  biologique  de  l'homme,  à 
laquelle  l'évolution  de  l'humanité  doit,  évidemment,  se  mon- 
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trer  toujours  conforme.  Il  en  résulte,  dans  le  système  entier 
des  études  sociologiques,  soit  statiques,  soit  dynamiques, 
de  précieuses  vérifications  continues,  et  quelquefois  même 
d'heureuses  indications  générales,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  indi- 
qué à  la  fin  de  la  leçon  précédente.  Ces  vérifications  et  ces 
indications  sont  immédiatement  fondées,  avec  une  irrésis- 
tible rationalité,  sur  l'invariabilité  nécessaire  de  l'organisme 
humain,  dont  les  diverses  dispositions  caractéristiques,  soit 
physiques,  soit  morales,  soit  intellectuelles,  doivent  se  retrou- 
ver essentiellement  les  mêmes  à  tous  les  degrés  de  l'échelle 
sociale,  et  toujours  identiquement  coordonnées  entre,  elles, 
le  développement  plus  ou  moins  étendu  que  l'état  social  leur 
procure  ne  pouvant  jamais  altérer  aucunement  leur  nature, 
ni,  par  conséquent,  créer  ou  détruire  des  facultés  quelconques, 
ou  seulement  même  intervertir  leur  mutuelle  pondération 
primitive.  A  toute  époque  de  l'évolution  humaine,  un  aperçu 
sociologique  direct  ne  saurait  donc  être  scientifiquement 
admis,  quelque  puissantes  que  semblent  d'ailleurs  les  induc- 
tions historiques  sur  lesquelles  il  repose,  s'il  est  contradic- 
toire aux  lois  connues  de  la  nature  humaine  :  si,  par  exemple, 
il  suppose,  chez  la  plupart  des  individus,  un  caractère  très 
prononcé  de  bonté  ou  de  méchanceté;  s'il  représente  les 
affections  sympathiques  comme  habituellement  supérieures 
aux  affections  personnelles;  s'il  indique  une  prépondérance 
effective  et  commune  des  facultés  intellectuelles  sur  les 
facultés  affectives,  etc.  Dans  tous  les  cas  semblables,  qui  sont, 
à  vrai  dire,  bien  plus  multipliés  déjà  que  ne  doit  d'abord  le 
faire  présumer  l'extrême  imperfection  actuelle  de  la  théorie 
biologique  de  l'homme,  les  propositions  sociologiques  quel- 
conques devront  être  aussi  bien  soumises,  d'après  ce  seul 
contrôle,  à  une  indispensable  rectification  ultérieure,  que  si 
elles  supposaient  à  la  vie  humaine  une  durée  exorbitante,  ou 
si  elles  contredisaient,  à  tout  autre  égard  matériel,  les  lois 
physiques  de  l'humanité  :  puisque  les  conditions  intellectuelles 
et  morales  de  l'existence  humaine,  quoique  plus  difficiles  à 
apprécier,  et  par  suite  beaucoup  moins  connues  jusqu'ici  que 
ses  conditions  matérielles,  ne  sont  certainement,  au  fond,  ni 
moins  réelles  ni  moins  impérieuses,  lorsque  enfin  on  parvient 
à  les  dévoiler  nettement.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que,  d'un 
tel  point  de  vue  biologique,  toutes  les  doctrines  politiques 
actuelles  devraient  être  proclamées  radicalement  vicieuses, 
par  cet  unique  motif  scientifique  que,  dans  leur  irrationnelle 
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appréciation  des  phénomènes  politiques,  soit  actuels,  soit  an- 
térieurs, elles  conduisent  toujours  à  admettre,  les  unes  chez 
les  gouvernants,  les  autres  chez  les  gouvernés,  un  degré 
habituel  de  perversité  ou  d'imbécillité,  un  esprit  de  concert 
ou  de  calcul,  profondément  incompatibles  avec  les  notions 
les  plus  positives  sur  la  nature  humaine  dès  lors  constituée, 
chez  des  classes  entières,  en  état  permanent  de  monstruosité 
pathologique,  ce  qui  est  évidemment  absurde.  Un  exemple 
aussi  décisif  peut  donner  une  uste  idée  des  précieuses  res- 
sources générales  que  la  sociologie  positive  devra  retirer 
constamment  de  sa  subordination  fondamentale  envers  la 
biologie,  surtout  quand  la  physiologie  cérébrale,  si  heureu- 
sement instituée  par  le  génie  de  Gall,  sera  enfin  convenable- 
ment cultivée. 

Quelle  que  soit  l'extrême  importance  réelle  de  telles  indi- 
cations, primitives  ou  continues,  on  ne  peut  se  dissimuler  que 
les  principaux  philosophes  biologistes  les  ont  aujourd'hui 
presque  toujours  conçues  d'une  manière  vicieusement  exa-  'j 
gérée,  qui  tendrait  à  faire  entièrement  disparaître  la  socio- 
logie comme  science  directe  et  distincte,  en  la  réduisant  à 
n'être  plus  qu'un  simple  corollaire  final  de  la  science  de 
l'homme,  abstraction  faite  de  toute  observation  historique 
proprement  dite.  Cette  grande  aberration  philosophique  fut 
surtout  très  marquée  chez  l'illustre  Cabanis,  et  Gall  lui-même  I 
ne  sut  point  s'en  garantir  suffisamment.  Sans  être,  certes, 
aussi  profondément  irrationnelle  que  la  tendance  analogue 
de  la  plupart  des  physiciens  et  des  chimistes  à  traiter,  à  son 
tour,  la  biologie  comme  une  simple  dérivation  de  la  philo- 
sophie inorganique,  une  telle  disposition  intellectuelle  n'est 
peut-être  pas  moins  nuisible  aux  progrès  réels  de  l'esprit 
humain  :  car,  si  elle  pouvait  prévaloir,  elle  empêcherait,  de 
toute  nécessité,  l'indispensable  essor  de  la  science  sociale.  On 
conçoit,  en  effet,  d'après  les  explications  précédentes,  que  la 
première  ébauche  de  la  série  sociale,  considérée  dans  ses 
termes  originaires,  doive  surtout  résulter,  à  titre  de  déduc- 
tion directe,  de  la  théorie  biologique  de  l'homme,  indépen- 
damment  d'une  exploration  historique  alors  impossible  ou 
trop  défectueuse.  Mais  une  telle  manière  de  procéder  devien- 
drait nécessairement  illusoire  pour  l'étude  ultérieure  de 
l'évolution  sociale,  si  l'on  prétendait  persister  encore  à  déter- 
miner essentiellement  à  priori  le  développement  effectif,  au 
lieu  de  l'étudier  d'après  des  observations  immédiates  et  spé- 
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ciales.  Le  phénomène  principal  de  la  sociologie,  celui  qui 
;  établit  avec  la  plus  grande  évidence  son  originalité  scienti- 
î  fique,  c'est-à-dire  l'influence  graduelle  et  continue  des  géné- 
rations humaines  les  unes  sur  les  autres,  se  trouverait  dès 
lors  essentiellement  absorbé,  ou  du  moins  dissimulé  au  point 
d'êfre  entièrement  méconnu,  en  vertu  de  l'impossibilité 
!  manifeste  où  serait  ainsi  notre  intelligence  de  deviner  les 
principales  phases  effectives  d'une  évolution  aussi  complexe, 
;  sans  l'indispensable  prépondérance  directe  de  l'analyse  histo- 
rique proprement  dite.  Quand  même  les  lois  fondamentales 
de  la  nature  humaine  seraient  un  jour  beaucoup  mieux  con- 
nues qu'elles  ne  peuvent  jamais  l'être,  notre  force  de  déduc- 
tion serait  certainement  impuissante  à  en  tirer  des  consé- 
quences aussi  difficiles  et  aussi  lointaines.  Dans  les  premières 
générations  humaines,  quand  l'évolution  sociale  commence 
à  peine  à  manifester  quelques  caractères  vagues  et  indécis 
d'une  progression  encore  flottante  et  imperceptible,  cette 
déduction  est  possible  à  un  certain  degré,  et  devient  même 
indispensable,  comme  nous  l'avons  vu,  au  point  de  dominer 
d'abord  l'observation  directe.  Mais,  au  contraire,  aussitôt  que 
le  mouvement  social  est  réellement  établi,  l'influence  succes- 
sive et  croissante  des  générations  antérieures  devient  bientôt 
la  principale  cause  des  modifications  graduelles  qu'il  pré- 
sente^ et  dès  lors  le  mode  essentiel  d'exploration  doit  radica- 
lement changer,  afin  d'être  toujours  rationnellement  con- 
forme à  la  vraie  nature  des  phénomènes  correspondants. 
L'analyse  historique  y  devient  alors,  de  toute  nécessité,  à 
jamais  prépondérante,  et  les  indications  purement  biologi- 
ques, malgré  leur  inévitable  importance,  n'y  peuvent  plus 
être  utilement  employées  qu'au  simple  titre  d'un  précieux 
auxiliaire  général  et  surtout  d'un  indispensable  contrôle  fon- 
damental. C'est  ainsi  que,  jusque  dans  la  philosophie  orga- 
nique à  l'égard  des  phénomènes  infiniment  moins  compliqués, 
lors  même  que,  comme  en  astronomie,  les  lois  élémentaires  en 
sont  parfaitement  connues,  l'observation  propre  et  immédiate 
dirige  essentiellement  l'exploration,  aussitôt  que  le  cas  de- 
vient assez  composé  pour  que  la  pure  déduction  cesse  d'être 
praticable  :  ce  qui  doit,  à  fortiori,  rendre  désormais  incontes- 
table une  semblable  nécessité  scientifique,  à  l'égard  des 
phénomènes  les  plus  complexes  que  notre  intelligence  puisse 
explorer.  Dans  la  simple  histoire  de  la  vie  individuelle,  les 
biologistes  ne  se  croient  nullement  dispensés  de  recourir  à 
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l'analyse  directe  des  âges,  comme  principal  moyen  d'expl( 
ration,  quoique  l'état  primitif  de  l'organisme,  combiné  avec 
la  nature  propre  du  milieu  correspondant  constitue,  sans 
doute,  la  première  cause  générale  de  la  suite  des  variations 
ultérieures.  Par  quelle  étrange  inconséquence  se  croiraient-ils 
donc  affranchis  d'une  telle  obligation  scientifique,  à  l'égard 
d'une  évolution  bien  autrement  compliquée,  à  la  fois  plus 
étendue  et  plus  prolongée,  à  laquelle  concourent,  d'une 
manière  de  plus  en  plus  intense  et  variée,  les  divers  individus 
et  surtout  les  diverses  générations  ?  Aussi  ces  vaines  tenta- 
tives n'ont-elles  jamais  pu  recevoir  aucune  exécution  réelle, 
et  n'ont-elles  vraiment  servi  qu'à  mieux  manifester  aujour- 
d'hui l'évidente  urgence  de  la  régénération  fondamentale 
des  études  sociales,  ainsi  poursuivie  par  tant  de  voies  diverses. 
Mais,  à  l'état  même  de  simple  projet,  elles  sont  déjà  profondé- 
ment nuisibles,  en  faisant  disparaître  entièrement,  ou,  ce  qui 
est  équivalent  au  fond,  en  reléguant,  comme  subalterne,  la- 
seule  classe  d'observations  sur  laquelle  puisse  véritablement 
reposer  la  science  sociale,  quelques  secours  qu'elle  doive  ^ 
emprunter  à  l'ensemble  des  sciences  antérieures,  et  surtout 
à  la  biologie  elle-même.  Bien  loin  de  pouvoir  enfin  élever, 
comme  on  le  suppose,  le  système  des  études  sociales  à  un 
état  vraiment  positif,  il  est  évident  qu'une  telle  aberration 
philosophique,  en  faisant  directement  méconnaître  le  déve- 
loppement continu  de  l'humanité,  ou  du  moins  en  le  réduisant 
à  une  progression  peu  caractérisée  et  vaguement  définie,  tend 
directement,  en  général,  sauf  quelques  améliorations  secon- 
daires, à  prolonger  l'enfance  actuelle  de  la  philosophie  poli- 
tique. Le  principal  vice  intellectuel  de  cette  philosophie 
consiste  aujourd'hui,  comme  nous  l'avons  reconnu,  dans  cet 
esprit  absolu  qu'elle  fait  présider  à  toutes  les  spéculations 
sociales.  Or  un  tel  esprit  est  nécessairement  maintenu  par  la 
vaine  théorie  que  nous  examinons,  et  qui,  abstraction  faite 
de  tout  état  social  déterminé,  tend  à  subordonner  directement 
toutes  les  considérations  sociales  à  la  conception  absolue  d'un 
type  politique  immuable,  mieux  défini  sans  doute  que  les 
types  purement  théologiques  ou  métaphysiques,  mais  aussi 
essentiellement  contraire  au  génie  éminemment  relatif  de  la 
vraie  philosophie  politique.  La  plupart  des  philosophes  biolo- 
gistes ont  ainsi  été  involontairement  conduits  à  cette  funeste 
aberration  pratique  de  regarder  comme  inhérentes  à  la 
nature    fondamentale    de    Phomme,    et   par    suite    comme 
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indestructibles,   des  modifications   sociales  réellement  pas- 
sagères,  propres   à    un   état  déterminé    du  développement 
humain.    On   peut  voir,    par    exemple,    comment   l'illustre 
Gall  lui-même,  malgré  son  éminente  sagacité  philosophique, 
dédaignant  mal  à  propos  les  considérations  sociales,  pour 
n'employer  que  d'imparfaites  notions  physiologiques,  d'ail- 
leurs déplacées,    a   été  entraîné,  au   sujet  de   la  guerre,  à 
une  sorte  de  déclamation  scientifique  entièrement  indigne 
de   son   génie,   en    voulant    établir   l'immobilité    prétendue 
des   tendances  militaires  de  l'humanité,  malgré  l'ensemble 
des  témoignages  historiques,  qui  indiquent,  au  contraire, 
avec  tant  d'évidence,  le  décaissement  graduel  de  l'esprit 
guerrier    à    mesure    que    le    développement    s'accomplit, 
décroissement   d'ailleurs   pleinement  conforme  au   système 
mieux    approfondi    des    lois    fondamentales    de    notre    na- 
ture. Il  serait  aisé  d'indiquer  beaucoup  d'autres  cas  analo- 
gues, plus  ou  moins  prononcés,  où  la  viciei-ise  prépondérance 
des  considérations  biologiques,  et  l'irrationnel    dédain  des 
notions  historiques,  ont  pareillement  conduit  à  méconnaître 
profondément  la  véritable  évolution  sociale,  et  à  supposer 
une    fixité    chimérique   à   des   dispositions    essentiellement 
variables.    Cette    influence    doublement  nuisible,  qui    tend 
directement  à  détruire  à  la  fois  et  la  vraie  conception  philo- 
sophique de  la  science  sociale  et  sa  principale  destination 
pratique,  est  surtout  très  marquée  dans  la  plupart  des  théories 
relatives  à  l'éducation,  presque  toujours  considérée  ainsi,  à  la 
manière  de  la  philosophie  théologico-métaphysique,  abstrac- 
tion faite  de  l'état  co-relatif  de  la  civilisation  humaine. 

L'ensemble  des  explications  précédentes,  quoique  très  som- 
maires, me  paraît  ne  pouvoir  laisser  aucun  doute  essentiel 
ni  sur  l'indispensable  subordination  fondamentale  de  la  socio- 
logie envers  la  biologie,  ni  sur  la  notion  radicalement  fausse 
que  les  physiologiste-s  s'en  forment  aujourd'hui.  Au  lieu  de 
constituer  un  simple  appendice  de  la  biologie,  la  physique 
sociale  doit  être  certainement  conçue  comme  une  science 
parfaitement  distincte,  directement  fondée  sur  des  bases  qui 
lui  sont  propres,  mais  profondément  rattachée,  soit  dans  son 
point  de  départ,  soit  dans  un  développement  continu,  au  sys- 
tème entier  de  la  philosophie  biologique.  J'ai  dû  ci-dessus 
examiner  surtout  cette  relation  nécessaire  sous  le  point  de 
vue  scientifique  proprement  dit,  qui  pouvait  seul  exiger  une 
vraie  discussion  générale.  Quant  à  la  méthode,  l'analogie 
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logique  des  deux  sciences  est  trop  évidente  pour  qu'il  faille 
ici  spécialement  insister  sur  l'irrécusable  nécessité,  de  la  part 
des  sociologistes,  de  préparer  d'abord  leur  intelligence  par 
une  étude  convenablement  approfondie  des  méthodes  biolo- 
giques. Malgré  l'imperfection  actuelle  de  ces  divers  modes 
d'exploration,  dont  le  caractère  prdpre  est  jusqu'ici  trop  peu 
prononcé,  c'est  là  seulement  que  nous  pouvons  préalablement 
apprécier  le  véritable  esprit  général  qui  doit  diriger  toutes 
les  études  quelconques  relatives  aux  corps  vivants,  et  qui  doit 
nécessairement  devenir  encore  plus  prépondérant  dans  les 
études  sociales.  C'est  uniquement  ainsi  que  l'on  pourra  suffi- 
samment rectifier  les  habitudes  plus  rigoureuses,  mais  trop 
étroites,  que  l'intelligence  aurait  d'abord  contractées  par  une 
étude  trop  exclusive  de  la  philosophie  inorganique,  quelle 
qu'en  soit  l'indispensable  nécessité  préliminaire.  Rien  ne 
saurait  surtout  dispenser  d'étudier  à  une  telle  source  la  mé- 
thode comparative  proprement  dite,  sur  laquelle  doit  princi- 
palement reposer,  en  sociologie  comme  en  biologie,  l'explo- 
ration rationnelle,  quoique  suivant  un  mode  très  différent, 
suffisamment  caractérisé  par  la  leçon  précédente.  Enfin,  la  so- 
ciologie y  devra  pareillement  emprunter  à  la  biologie  un 
principe  philosophique  très  précieux,  destiné  à  y  devenir 
extrêmement  usuel,  et  qui  y  recevra  même  son  plus  entier 
développement  scientifique  :  il  s'agit  de  cette  heureuse  trans- 
formation positive  du  dogme  des  causes  finales,  qui  constitue 
l'indispensable  principe  des  conditions  d'existence,  direc- 
tement apprécié  au  volume  précédent.  On  sait  que  ce  principe, 
résultat  nécessaire  de  la  distinction  générale  entre  l'état  sta- 
tique et  l'état  dynamique,  appartient  surtout  à  l'étude  des 
corps  vivants,  où  cette  distinction  est  beaucoup  plus  pro- 
noncée qu'ailleurs,  et  à  laquelle  en  effet  l'esprit  humain  est 
surtout  redevable  de  cette  importante  opération  philoso- 
phique :  c'est  donc  là  seulement  que  la  notion  générale  en 
peut  être  aujourd'hui  convenablement  acquise.  Mais,  quelle 
que  soit  sa  haute  utilité  directe  dans  l'étude  de  la  vie  indivi- 
duelle, la  science  sociale  doit  en  faire,  par  sa  nature,  une 
application  encore  plus  étendue  et  plus  essentielle.  C'est  en 
vertu  de  ce  principe  vraiment  fondamental  que,  rapprochant 
directement  l'une  de  l'autre  les  deux  acceptions  philoso- 
phiques du  mot  nécessaire  (1),  la  nouvelle  philosophie  politique 

^1)  Je  ne  puis  nïabstenir,  à  cette  occasion,  d'indiquer  ici  sommaire- 
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tendra  spontanément,  en  ce  qui  concerne  au  moins  toutes  les 
dispositions  sociales  d'une  haute  importance,  à  représenter 
sans  cesse  comme  inévitable  ce  qui  se  manifeste  d'abord 
comme  indispensable,  et  réciproquement.  Il  faut  qu'un  tel 
espritsoit  éminemment  propre  à  la  nature  des  études  sociales, 
puisqu'on  s'y  trouve  également  amené  par  les  voies  philoso- 
phiques les  plus  opposées,  ainsi  que  l'indique  surtout  ce  bel 
aphorisme  politique  de  l'illustre  de  Maistre  :  Tout  ce  qui  est 
nécessaire  existe. 

Après  avoir  ainsi  rationnellement  établi  l'indispensable 
subordination  générale  de  la  sociologie  envers  l'ensemble  de 
la  physiologie  biologique,  elle  se  trouve  aussi,  par  cela  seul, 
scientifiquement  rattachée  d'abord,  par  une  relation  indirecte, 
mais  spontanée  et  inévitable,  au  système  entier  de  la  philoso- 

ment  la  pensée  générale  d'un  travail  entièrement  neuf  sur  la  philosophie 
du  langage,  dont  l'exécution  rationnelle,  qui  ne  saurait  m'appartenir, 
serait,  à  mes  veut,  d'une  haute  utilité  permanente.  Ce  travail  consis- 
terait en  une  opération  inverse  de  celle  qu'on  exécute  habituellement 
à  l'égard  des  synonymes  proprement  dits.  Au  lieu  de  rapprocher  ainsi 
les  mots  divers  qui  ont  des  acceptions  identiques  ou  fort  analogues,  je 
proposerais  de  composer  une  sorte  de  dictionnaire  des  équivoques,  où 
l'on  comparerait,  au  contraire,  les  différentes  acceptions  fondamentales 
d'un  terme  unique.  Le  double  sens  du  mot  nécessaire,  que  je  viens 
d'indiquer,  me  paraît  offrir  un  des  exemples  les  mieux  caractérisés, 
soit  de  la  nature  de  cette  opération  nouvelle,  soit  de  l'heureuse  influence 
que  pourrait  exercer  son  convenable  accomplissement  sur  le  dévelop- 
pement gradue]  et  l'extension  universelle  du  véritable  esprit  philoso- 
phique. Il  ne  faut  pas  croire,  en  effet,  que  cette  confusion  apparente 
puisse  jamais  être  accidentelle;  on  y  doit  toujours  voir  le  précieux  et 
irrécusable  témoignage  d'une  certaine  coïncidence  fondamentale,  ad- 
mirablement sentie  par  la  raison  publique,  entre  les  deux  idées  ainsi 
rapprochées.  Si  l'on  pouvait,  en  chacun  des  cas  principaux,  remonter 
Jusqu'à  la  première  époque  elfective  d'une  telle  modification  du  lan- 
gage, il  en  résulterait,  surtout  pour  les  temps  modernes,  une  source 
importante  de  nouveaux  documents  historiques  sur  l'éducation  pro- 
gressive de  la  raison  humaine.  Enfin,  un  tel  travail,  exécuté  aussi 
comparativement  entre  les  diverses  langues  contemporaines,  afin  de 
recevoir  tout  son  développement  rationnel,  donnerait  lieu,  sans  doute, 
à  de  nouvelles  et  intéressantes  remarques  sur  le  caractère  intellectuel 
des  différents  peuples.  Outre  les  connaissances  philologiques  spéciales 
qu'exigerait  celte  opération  philosophique,  elle  devrait  surtout  être 
constamment  dirigée,  comme  tout  mode  quelconque  d'exploration 
sociale,  par  une  conception  positive  de  la  véritable  marche  fondamen- 
tale de  l'esprit  humain  et  de  la  société,  sans  quoi  elle  ne  contribuerait 
qu'à  encombrer  la  science  d'irrationnels  matériaux,  déjà  trop  multi- 
pliés, en  sorte  qu'un  tel  travail  ne  saurait  guère  convenir  aujourd'hui 
à  nos  simples  littérateurs  ni  même  à  nos  érudits. 
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phie  inorganique,  auquel  nous  savons  déjà  que  la  biologie 
est  immédiatement  liée.  Telle  est,  en  effet,  la  propriété  capi- 
tale de  la  hiérarchie  positive  que  nous  avons  organisée  entre 
les  différentes  sciences  fondamentales,  qu'il  suffirait  rigou- 
reusement, en  chaque  cas,  d'y  avoir  convenablement  motivé 
l'enchaînement  le  plus  direct  pour  donner  aussitôt  le  droit  de 
déterminer  la  vraie  position  encyclopédique,  sans  aucun 
examen  spécial  des  liaisons  moins  intimes.  Mais,  indépen- 
damment de  cette  évidente  subordination  médiate,  la  physi- 
que sociale  se  rattache  aussi  de  la  manière  la  plus  prononcée 
à  l'ensemble  de  la  philosophie  inorganique  par  d'importantes 
relations  propres  et  immédiates,  dont  j'ai  ci-dessus  indiqué  le 
principe  nécessaire,  et  qu'il  s'agit  maintenant  de  caractériser 
sommairement. 

En  premier  lieu,  cette  philosophie  peut  seule  convenable- 
ment analyser  le  système  total  des  diverses  conditions  exté- 
rieures, chimiques,  physiques  et  astronomiques,  sous  l'em- 
pire desquelles  s'accomplit  l'évolution  sociale,  et  qui  doivent 
surtout  exercer  une  influence  prépondérante  pour  déterminer, 
conjointement  avec  les  conditions  organiques,  sa  vitesse 
fondamentale.  Gomment  pourrait-on  concevoir  rationnelle- 
ment  les  phénomènes  sociaux,  sans  avoir  d'abord  exactement 
apprécié,  sous  ces  différents  rapports  essentiels,  le  milieu 
réel  où  ils  se  développent?  L'harmonie  générale,  qui  doit  ; 
toujours  exister  entre  l'humanité  civilisée  et  le  théâtre  de  sa 
progression  collective,  dérive  nécessairement  du  môme  prin- 
cipe philosophique  que  nous  avons  vu  constituer  directement 
le  véritable  esprit  fondamental  de  la  biologie  proprement 
dite,  quant  à  la  co-relation  permanente,  à  la  fois  inévitable  et 
indispensable,  entre  la  nature  individuelle  de  tout  être 
vivant  et  la  constitution  propre  du  milieu  correspondant. 
Toutes  les  perturbations  extérieures  quelconques  qui  affec- 
teraient l'existence  individuelle  de  l'homme  ne  sauraient 
manquer  aussi  d'altérer  consécutivement  son  existence  so- 
ciale ;  et,  réciproquement,  celle-ci  ne  pourrait,  sans  doute, 
être  gravement  troublée  par  des  modifications  du  milieu  qui 
ne  dérangeraient  aucunement  la  première.  En  vertu  de  cette 
identité  nécessaire,  je  puis  donc  ici,  pour  accélérer  notre 
travail,  me  dispenser  de  reproduire  spécialement  l'apprécia- 
tion méthodique  de  ces  différentes  conditions  inorganiques 
de  la  vie  sociale,  qui  d'ailleurs  ne  sont  guère  susceptibles  de 
contestation  sérieuse,  aussitôt  qu'on  les  soumet  directement 
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à  un  examen  scientifique,  dont  le  développement  doit  être 
renvoyé  au  Traité  spécial  de  philosophie  politique  déjà  ci- 
dessus  annoncé.  Le  volume  précédent  a  suffisamment  carac- 
térisé  ces  diverses  influences  extérieures  en  ce  qui  concerne 
la  vie  individuelle  ;  je  dois  surtout  renvoyer  à  la  quarantième 
leçon,  relativement  aux  conditions  astronomiques,  les  plus 
méconnues  de  toutes,  et  celles  néanmoins  dont  la  prépondé- 
rance est  la  plus  prononcée.  J'ai  fait  voir  alors  que  l'exis- 
tence des  corps  vivants,  et  principalement  l'existence  humaine, 
était  nécessairement  subordonnée  à  l'ensemble  des  différentes 
données  astronomiques,  soit  statiques,  soit  dynamiques,  qui 
caractérisent  notre  planète,  envisagée,  quant  à  sa  rotation 
journalière  ou  à  sa  circulation  annuelle;  et  j'ai  signalé,  en 
général,  le  genre  d'influence  biologique  propre  à  chacune  de 
ces  conditions  principales.  Or,  sans  reproduire,  sous  un  nou- 
vel aspect,  cette  importante  appréciation,  que  le  lecteur 
transportera  aisément  au  cas  actuel,  il  est  évident  que,  par 
cela  même,  de  telles  considérations  doivent  devenir  pareille- 
ment indispensables  à  la  conception  rationnelle  de  l'ensemble 
des  phénomènes  sociaux.  Il  en  est  également  ainsi,  d'après 
des  motifs  analogues,  pour  les  conditions  physiques  propre- 
ment dites  de  l'existence  individuelle,  et,  par  suite,  sociale,  soit 
en  ce  qui  concerne  l'état  thermométrique, l'état  barométrique 
et  hygrométrique,  ou  l'état  électrique,  etc.,  du  milieu  am- 
biant, et  semblablement  aussi  à  l'égard  des  conditions  essen- 
tiellement chimiques  relatives  à  la  composition  de  l'atmos- 
phère, à  la  nature  des  eaux,  à  celle  des  terrains,  etc.  Quelque 
intéressant  que  dût  être,  sans  doute,  un  tableau  méthodique 
du  système  très  complexe  des  conditions  inorganiques  du 
développement  social,  son  inévitable  étendue  ne  permet  aucu- 
nement de  l'ébaucher  ici.  Mais  un  tel  point  de  vue  n'a  besoin, 
ce  me  semble,  que  d'être  distinctement  signalé  pour  atteindre 
suffisamment  le  but  propre  de  ce  chapitre  en  rendant  irrécu- 
sable, d'après  des  aperçus  spéciaux  faciles  à  suppléer,  la 
haute  subordination  directe  de  la  sociologie  positive  envers 
1  ensemble  de  la  philosophie  inorganique.  En  renvoyant,  à 
cet  égard,  aux  indications  suffisantes  du  volume  précédent, 
je  dois  seulement  signaler,  en  général,  l'influence  sociolo- 
gique propre  à  ces  diverses  conditions  extérieures,  comme 
étant  nécessairement  encore  plus  prononcée  que  leur  influent • 
purement  biologique,  quoique  d'ailleurs  essentiellement  ana- 
logue. Celte  intensité  supérieure  n'e>L   ici,  du  point  de  vue 
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scientifique,  qu'une  suite  naturelle  de  la  prépondérance 
toujours  croissante  d'un  tel  ordre  de  conditions,  à  mesure 
que  l'organisme  se  complique  davantage,  ou  qu'on  y  consi- 
dère des  phénomènes  plus  élevés  :  ce  qui  a  lieu,  au  plus  haut 
degré  possible,  d'une  manière  directe  et  continue,  dans 
l'étude  rationnelle  des  phénomènes  sociaux,  où  l'on  envisage 
immédiatement  l'organisme  le  plus  composé  et  les  plus  émi- 
nentes  manifestations.  Il  faut  d'ailleurs  noter,  à  ce  sujet, 
comme  tendant  à  développer  plus  complètement  cette  inévi- 
table prépondérance,  qu'un  tel  organisme  est,  en  outre, 
regardé  comme  susceptible  d'une  durée  en  quelque  sorte 
indéfinie,  de  manière  a  rendre  sensibles  des  modifications 
graduelles  que  la  brièveté  de  la  vie  individuelle  ne  permettrait  1 
point  de  manifester  suffisamment.  Les  conditions  astrono- 
miques éprouvent  surtout,  avec  une  évidence  plus  prononcée, 
cet  accroissement  naturel  d'influence,  quand  on  passe  du  cas 
individuel  au  cas  social.  En  reprenant,  sous  ce  rapport,  les 
diverses  considérations  indiquées  dans  la  quarantième  leçon, 
le  lecleur  reconnaîtra  facilement  que  les  différentes  pertur- 
bations hypothétiques,  soit  statiques,  soit  dynamiques,  qui 
ne  seraient  point  poussées  à  un  assez  haut  degré  d'intensité 
pour  affecter  gravement  l'existence  individuelle,  altéreraient, 
au  contraire,  profondément  l'existence  sociale,  qui  exige  un 
concours  bien  plus  parfait  de  circonstances  favorables.  Non  - 
seulement,  par  exemple,  il  est  évident  que  les  dimensions 
propres  de  notre  planète  ont  plus  d'importance  scientifique 
en  sociologie  comme  en  biologie,  puisqu'elles  assignent 
d'abord  d'insurmontables  limites  générales  à  l'extension  ulté- 
rieure de  la  population  humaine,  ce  qui  doit  être  pris  en  grave 
considération  dans  le  système  positif  des  spéculations  poli- 
tiques ;  mais  il  en  est  encore  ainsi  en  beaucoup  d'autre  cas, 
moins  immédiatement  appréciables.  Parmi  les  conditions 
dynamiques,  qu'où  examine,  entre  autres,  sous  ce  point  de 
vue,  le  degré  réel  d'obliquité  de  l'écliptique,  la  stabilité 
essentielle  des  pôles  de  rotation,  et  surtout  la  faible  excentri- 
cité de  l'orbite,  on  sentira  facilement  que,  si  cet  ensemble  de 
données  fondamentales  était  notablement  troublé,  sans  cepen- 
dant l'être  assez  pour  que  l'existence  individuelle  fut  aucu- 
nement compromise,  notre  vie  sociale  ne  pourrait  échapper 
à  une  profonde  altération  correspondante.  De  telles  réflexions, 
en  vérifiant  directement  la  dépendance  nécessaire  de  la  véri- 
table science  du  développement  humain  envers  le  système 
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général  de  la  philosophie  inorganique,  et  surtout  à  l'égard  de 
la  philosophie  astronomique  qui  en  est  la  base  indispensable, 
feront  même  comprendre  que  la  sociologie  positive  n'étai* 
point  rationnellement  possible,  sans  que  cette  philosophie 
eût  été  préalablement  perfectionnée  à  un  degré  beaucoup  plus 
élevé  qu'on  ne  doit  d'abord  le  penser.  On  voit,  en  effet, 
quant  à  l'astronomie,  que  la  conception  scientifique  du  déve- 
loppement social^  envisagé  dans  l'ensemble  de  sa  durée  quel- 
conque, était  essentiellement  impossible  tant  que  la  stabilité 
fondamentale  de  notre  constitution  astronomique,  soit  par 
rapport  à  la  rolation  ou  à  la  translation,  n'avait  pas  été  con- 
venablement démontrée,  d'après  l'application  générale  de  la 
loi  de  la  gravitation,  puisque  la  continuité  de  cette  évolution 
exige  d'abord,  entre  certaines  limites,  une  telle  stabilité. 
Une  appréciation  semblable  peut  avoir  lieu  envers  les  condi- 
tions physiques  et  chimiques,  afin  d'établir  que  la  surface* 
de  notre  planète  est  maintenant  parvenue,  à  tous  égards,  à 
un  état  essentiellement  normal,  sauf  des  accidents  trop  rares, 
trop  partiels  et  trop  imprévus  pour  que  la  sagesse  humaine 
n'en  doive  pas  faire  primitivement  abstraction  ;  ou  que,  du 
moins,  l'écorce  du  globe  ne  comporte  plus  que  des  variations 
tellement  limitées  et  surtout  tellement  graduelles,  qu'elles 
ne  sauraient  gravement  affecter  le  cours  naturel  de  l'évolution 
sociale,  dont  la  pensée  serait  certainement  inconciliable  avec 
l'irruption  brusque  et  fréquente  de  bouleversements  physico- 
chimiques  très  étendus  dans  le  théâtre  de  la  vie  humaine. 
Bien  loin  donc  que,  sous  ces  divers  aspects,  la  vraie  philo- 
sophie politique  puisse  aucunement  s'isoler  de  la  philosophie 
inorganique,  il  y  aurait  beaucoup  plutôt  lieu  de  craindre  que 
celle-ci  ne  fût  point,  à  ces  derniers  titres,  assez  avancée  au- 
jourd'hui pour  fournir  à  la  première  les  notions  préalables 
dont  elle  a  besoin,  si,  suivant  la  marche  fondamentale  déjà 

.  suffisamment  motivée  au  chapitre  précédent,  on  ne  de»vait 
point  y  procéder  d'abord  à  la  détermination  la  plus  générale 
des  lois  propres  au  développement  social,  en  écartant  sage- 
ment les  questions  accessoires  ou  préliminaires  qui  seraient 

:  ou  trop  peu  abordables,  ou  même  trop  prématurées,  sauf  à 
les  reprendre  ultérieurement  en  descendant  graduellement  à 
une  précision,  plus  parfaite.  Au  premier  coup  d'oeil,  cette 
subordination  nécessaire  semblerait  d'ailleurs  exiger,  dans 
la  philosophie  inorganique,  un  perfectionnement  radical, 
qu'elle  ne  saurait  jamais  admettre,  comme  je  l'ai  démontré 
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dans  le  second  volume,  en  ce  qui  concerne  les  lois  astrono- 


miques les  plus  générales,  relative  à  l'action  mutuelle  des 
différents  mondes.  Mais  ici,  l'harmonie  nécessaire  que  nous 
avons  toujours  constatée,  à  tous  égards,  entre  le  possible  et 
l'indispensable,  n'éprouve  réellement  aucune  altération  quel- 
conque ;  puisque,  si  ces  notions  cosmiques  sont  profondément 
inaccessibles,  comme  on  n'en  saurait  douter,  leur  inutilité 
effective  n'est  pas  moins  évidente  en  sociologie  qu'en  bio- 
logie, vu  l'entière  indépendance  rigoureusement  constatée 
désormais,  des  phénomènes  intérieurs  de  notre  monde, 
seuls  susceptibles  d'influence  sociale,  envers  ces  phénomènes 
universels,  essentiellement  étrangers  à  l'astronomie  positive. 
On  peut  appliquer  des  réflexions  analogues  à  beaucoup 
d'autres  cas,  plus  usuels  quoique  moins  prononcés,  et  par- 
tout l'on  reconnaîtra,  en  appréciant  avec  exactitude  la  subor- 
dination fondamentale  de  la  philosophie  sociologique  relati- 
vement aux  différentes  branches  de  la  philosophie  inorga- 
nique, que  celle-ci,  malgré  son  imperfection  actuelle,  est 
déjà  assez  avancée,  sous  tous  les  aspects  principaux,  pour 
n'apporter  aujourd'hui  aucun  obstacle  essentiel  à  la  consti- 
tution rationnelle  de  la  science  sociale,  pourvu  qu'on  ait 
toujours  la  prudente  habileté  d'éliminer  provisoirement  des 
recherches  intempestives. 

Afin  de  prévenir,  autant  que  possible,  toute  interprétation 
vicieuse  d'une  telle  subordination,  maintenant  incontestable, 
il  convient  de  préciser  davantage  la  notion  générale  de  l'in- 
fluence sociale  propre  aux  diverses  conditions  inorganiques, 
en  remarquant  que,  par  sa  nature,  elle  ne  saurait  affecter  les 
lois  caractéristiques  du  développement  humain,  toujours  essen- 
tiellement invariables,  mais  seulement  la  vitesse  effective  de 
l'évolution  totale  ou  de  ses  diverses  phases  principales,  du 
moins  en  se  restreignant  à  des  variations  compatibles  avec 
l'existence  du  phénomène.  Nous  avons  vu,  en  général,  au 
chapitre  précédent,  que  toutes  les  causes  perturbatrices  quel- 
conques ne  sauraient  immédiatement  agir  que  sur  cette  vitesse 
propre.  J'ai  suffisammentdémontré,  dans  la  quarante-deuxième 
leçon,  que  les  êtres  vivants  ne  sont  point,  comme  on  la  tant 
dit,  indéfiniment  modifiables  sous  l'empire  des  circonstances 
extérieures  quelconques  ;  que  ces  modifications,  circonscrites 
entre  d'étroites  limites  générales,  jusqu'ici  d'ailleurs ,  peu 
connues,  ne  peuvent  jamais  affecter  que  les  degrés  des  divers 
phénomènes,   sans    changer    aucunement    leur   nature  ;   et 
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qu'enfin,  lorsque  les  influences  perturbatrices  excèdent  nota- 
blement ces  limites,  l'organisme,  au  lieu  de  se  modifier,  est 
nécessairement  détruit.  Or,  cet  important  principe  de  philo- 
sophie biologique  devant  être,  par  sa  nature,  d'autant  plus 
applicable  qu'il  s'agit  d'un  organisme  plus  complexe  et  d'une 
vie  plus  éminente,  quoique  l'être  devienne  alors  plus  modi- 
fiable, il  faut  nécessairement  l'étendre  aussi,  à  plus  forte 
raison,  à  l'étude  positive  du  développement  social.  La  marche 
fondamentale  de  ce  développement  doit  donc  être  envisagée 
comme  tenant  à  l'essence  même  du  phénomène,  ël,  par  suite, 
essentiellement  identique  dans  toutes  les  hypothèses  possibles 
sur  le  milieu  correspondant.  Sans  doute,  on  peut  aisément 
imaginer,  suivant  les  indications  précédentes,  qu'une  évo- 
lution aussi  délicate  soit  radicalement  empêchée  par  diverses 
perturbations  extérieures,  surtout  astronomiques,  qui  n'iraient 
pas  même  jusqu'à  détruire  directement  notre  espèce.  Mais, 
tant  que  cette  évolution  restera  possihle,  il  faudra  toujours 
la^  concevoir  assujettie  aux  mêmes  lois  essentielles,  et  ne 
pouvant  varier  que  dans  sa  vitesse,  en  traversant,  avec  plus 
ou  moins  de  rapidité,  chacun  des  états  intermédiaires  dont  elle 
se  compose,  sans  que  leur  succession  nécessaire  ni  leur  ten- 
dance finale  puissent  jamais  être  réellement  altérées.  Une 
telle  altération  excéderait  d'ailleurs  le  pouvoir  même  des 
causes  biologiques  ;  si,  par  exemple,  on  admettait  quelques 
modifications  tranchées  dans  l'organisme  humain,  ou  que 
l'on  pensât,  ce  qui  serait  scientifiquement  équivalent,  à  l'hy- 
pothétique développement  social  *  d'une  autre  race  animale, 
il  faudrait  toujours  supposer,  pour  l'ensemble  du  dévelop- 
pement, une  marche  fondamentale  commune  :  telle  est,  du 
moins,  la  condition  philosophique  imposée  parla  nature  d'un 
tel  sujet,  qui  ne  saurait  devenir  pleinement  positif  qu'autant 
qu'il  pourra  être  ainsi  conçu  ;  on  doit  donc,  à  plus  forte 
raison,  étendre  une  pareille  appréciation  aux  causes  pure- 
ment inorganiques.  Du  reste  une  telle  disposition  intellec- 
tuelle n'est,  au  fond,  que  la  suite  spontanée  et  le  complément 
indispensable  de  l'esprit  général  que  la  philosophie  positive 
nous  a  nettement  manifesté,  sous  ce  rapport,  en  tant  d'autres 
occasions  antérieures,  où,  en  poursuivant  la  vérification  spé- 
ciale de  ma  hiérarchie  scientifique,  nous  avons  constamment 
reconnu  que  si,  dans  toute  l'étendue  de  cette  hiérarchie,  les 
phénomènes  moins  généraux  s'accomplissent  nécessairement 
sous  l'inévitable  prépondérance  des  phénomènes  plus  gêné- 
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raux,  cette  subordination  ne  peut  altérer,  en  aucune  manière, 
leurs  lois  propres,  mais  seulement  l'étendue  et  la  durée  de 
leurs  manifestations  réelles. 

Pour  compléter  cet  aperçu  préliminaire  de  la  relation  géné- 
rale entre  la  philosophie  sociologique  et  l'ensemble  de  la  phi- 
losophie inorganique,  je  dois  enfin  signaler,  à  ce  sujet,  une 
nouvelle  considération  directe,  d'autant  plus  importante  ici, 
qu'elle  s'applique  surtout,  par  sa  nature,  aux  connaissances 
physico-chimiques,  qui,  dans  les  indications  précédentes, 
ont  pu  paraître  négligées  comparativement  aux  doctrines 
astronomiques.  Il  s'agit  de  Faction  réelle  de  l'homme  sur  le 
monde  extérieur,  dont  le  développement  graduel  constitue, 
sans  doute,  l'un  des  principaux  aspects  de  l'évolution  sociale, 
et  sans  l'essor  de  laquelle  on  peut  même  dire  que  l'ensemble 
de  cette  évolution  n'eût  pas  été  possible,  puisqu'elle  eût  été 
arrêtée,  à  sa  naissance,  par  la  prépondérance  des  obstacles 
matériels  propres  à  la  condition  humaine.  En  un  mot,  la 
progression,  soit  politique,  soit  morale,  soit  intellectuelle,  de 
l'humanité,  est  nécessairement  inséparable  de  sa  progression 
matérielle,  en  vertu  de  l'intime  solidarité  mutuelle  qui  carac- 
térise le  cours  naturel  des  phénomènes  sociaux,  d'après  la 
leçon  précédente.  Or  il  est  évident  que  l'action  de  l'homme 
sur  la  nature  dépend  principalement  de  ses  connaissances 
acquises  quant  aux  lois  réelles  des  phénomènes  inorganiques, 
quoique  la  philosophie  biologique  n'y  puisse  être,  sans  doute, 
aucunement  étrangère.  Il  faut,  en  outre,  reconnaître,  à  cet 
égard,  que  la  physique  proprement  dite,  et  même  encore  plus 
la  chimie,  constituent  surtout  la  base  propre  du  pouvoir 
humain,  l'astronomie,  malgré  sa  participation  capitale,  ne 
pouvant  y  concourir  que  par  une  indispensable  prévoyance, 
au  lieu  d'une  modification  directe  du  milieu  ambiant.  Voilà 
donc  un  nouveau  motif  général,  d'une  irrécusable  évidence, 
et  qu'il  suffit  de  signaler  ici  pour  faire  hautement  ressortir 
l'impossibilité  radicale  d'une  étude  rationnelle  du  dévelop- 
pement social,  sans  la  combinaison  immédiate  et  permanente 
des  spéculations  sociologiques  avec  l'ensemble  des  doctrines 
de  la  philosophie  inorganique. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  j'ai  dû  m'abstenir  soigneuse- 
ment de  considérer  aussi  cette  philosophie  relativement  à  la 
méthode,  afin  de  simplifier  notre  appréciation,  en  réduisant 
ici  l'examen  aux  seules  notions  susceptibles  d'être  sérieuse- 
ment  contestées   aujourd'hui,   Au    point   où   ce   Traité   est 


PHYSIQUE    SOCIALE  267 

maintenant  parvenu,  je  n'ai  plus  besoin  de  m'arrèter  expressé- 
ment à  démontrer  l'indispensable  nécessité  logique  de  se 
préparer  convenablement  aux  saines  études  sociales  en 
apprenant  a  connaître  la  méthode  positive  fondamentale 
dans  ses  applications  réelles  les  mieux  caractérisées.  Malgré 
son  importance  prépondérante,  ce  grand  précepte  ressort 
tellement  ici  de  la  nature  du  sujet,  il  s'appuie  d'ailleurs  si 
fortement  déjà  sur  les  considérations  analogues  établies 
dans  les  autres  sections  de  cet  ouvrage,  qu'il  suffit  d'énoncer 
simplement  une  proposition  philosophique  à  l'égard  de 
laquelle  la  partie  antérieure  de  ce  volume  ne  saurait  laisser 
aucun  doute  direct,  et  que  la  suite  de  notre  travail  confir- 
mera spontanément  de  plus  en  plus.  Je  me  borne  donc,  sous 
ce  rapport,  à  renvoyer  le  lecteur  aux  divers  motifs  généraux 
exposés  dans  le  volume  précédent,  en  établissant  une  pareille 
nécessité  envers  la  science  biologique  proprement  dite.  Le 
cas  actuel  ne  saurait  comporter,  à  cet  égard,  d'autre  remarque 
propre,  si  ce  n'est  que  ces  différentes  considérations  acquiè- 
rent ici  beaucoup  plus  de  gravité  encore,  d'après  la  compli- 
cation bien  supérieure  des  phénomènes,  et  même  indépen- 
damment de  la  perturbation  spéciale  que  les  passions 
humaines  tendent  si  hautement  à  introduire  en  de  telles 
études.  Afin  que  l'extension  des  ressources  logiques  soit 
toujours  en  suffisante  harmonie  avec  l'accroissement  des 
difficultés  scientifiques,  suivant  la  loi  philosophique  que 
j'ai  établie  à  ce  sujet,  et  qui  a  déjà  été  spécialement  vérifiée, 
quant  aux  moyens  propres  d'exploration  directe,  à  la  fin  du 
chapitre  précédent,  il  faut  réellement  se  féliciter  de  cette 
subordination  profonde  qui  lie  rationnellement  la  sociologie 
à  l'ensemble  de  la  philosophie  naturelle.  Convenablement 
appréciée,  et  sagement  utilisée,  cette  relation  capitale,  qui 
d'abord  semble  augmenter  la  complication  naturelle  du  sujet, 
constitue,  au  contraire,  sous  le  point  de  vue  logique,  la 
principale  base  de  son  heureuse  élaboration  positive,  en  y 
introduisant  spontanément  une  indispensable  préparation 
intellectuelle,  dont  l'esprit  humain,  si  faible  appréciateur, 
môme  aujourd'hui,  de  la  pure  méthode,  n'aurait  pu  directe- 
ment assez  sentir  la  haute  importance.  Il  convient,  à  cet 
égard,  de  noter  spécialement  l'extension  non  moins  spon- 
tanée d'une  telle  préparation  à  toutes  \c^  parties  antérieures 
de  la  philosophie  positive,  et  surtout  à  la  philosophie  inor- 
ganique. Car  c'est  uniquement    par  cette  extension  complète 
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que    la    méthode  positive    peut    être    préalablement    assez 
connue  pour  devenir  réellement  applicable  à  l'étude  de  phé- 
nomènes aussi  éminemment  compliqués,  suivant  un  principe 
posé  dès  le  début  de  ce  Traité  et  depuis  constamment  véri- 
fié ;  chaque  branche  essentielle  de  la  philosophie  naturelle 
devant,  comme  nous  l'avons  si  souvent  constaté,  développer 
spécialement  l'un  des  attributs  caractéristiques  de  la  méthode 
fondamentale,    qui   ne  peut   être  convenablement  apprécié 
qu'en  l'étudiant  à  sa  source  propre.  Il  ne  suffira  donc  pas  aux 
sociologistes  de  se  préparer  à  leurs  difficiles  spéculations  en 
apprenant  d  abord,  par  une  profonde  appréciation  de  la  phi- 
losophie biologique,  à  développer,  dans  des  cas  moins  com- 
pliqués, l'esprit  général  de  leurs  travaux,  et  les  principaux 
moyens  d'exploration  qui  leur  conviennent,  comme  je  l'ai  ci- 
dessus  indiqué.  Outre  que  la  biologie  ne  saurait  être,  à  son 
tour,  rationnellement  conçue  sans  son  indispensable  subor- 
dination à  l'ensemble  de  la  philosophie  inorganique,  c'est 
uniquement  par  l'étude  directe  de  cette  philosophie  que  les 
sociologistes  peuvent  suffisamment  connaître  les  caractères 
les  plus  élémentaires  de  la  méthode  positive,  d'autant  mieux 
appréciables   que  les  phénomènes  sont  moins  compliqués. 
C'est  ainsi  seulement   que  l'on  peut  se  faire  une  juste  idée 
générale  des  attributs  essentiels  de  la  positivité  scientifique, 
de  ce  qui  constitue  l'explication  réelle  d'un  phénomène  quel- 
conque, des  conditions   invariables  d'une   exploration  vrai- 
ment rationnelle,  soit  par  voie  d'observation  pure,  soit  par 
expérimentation,  et  enfin  du  véritable  esprit  qui  doit  tou- 
jours   présider  à  l'institution   et  à  l'usage  des  hypothèses 
scientifiques  quelconques  :  or,  il  est  clair  que,  sous  ces  divers 
aspects,  la  sociologie  a  un  besoin  indispensable  de  notions 
et  surtout  d'habitudes  préalables,  qui  ne  sauraient  être  autre- 
ment établies.  Le  défaut  d'accomplissement  réel   de    cette 
grande  condition  logique  constitue,  à  mes  yeux,  comme  je 
l'ai  déjà  indiqué,  la  principale  cause  intellectuelle  de  l'avor- 
tement   radical   des   tentatives   effectuées  jusqu'ici  pour  la 
régénération  des  études   sociales,  dont  la  positivité  est,  à 
vrai    dire,  hautement    désirée    aujourd'hui,   sans    que    les 
moyens    préliminaires    en    soient    encore    convenablement 
appréciés.  Enfin,  cette  préparation  capitale  de  notre  intelli- 
gence ne  doit  pas  seulement,  pour  avoir  une  entière  efficacité, 
embrasser  l'étude  générale    de  toutes  les   diverses    parties 
essentielles  de   la  philosophie   naturelle  ;  il   n'importe   pas 
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moins  au  succès  d'une  telle  opération  que  son  accomplisse- 
ment effectif  soit  graduellement  conforme  à  l'ordre  hiérar- 
chique de  complication  croissante  que  j'ai  établi  entre  elles 
en  commençant  ce  Traité.  Le  respect  constant  d'un  tel  ordre 
tend  à  conduire  régulièrement  notre  intelligence,  suivant 
une  série  de  nuances  presque  insensibles,  de  l'admirable 
simplicité  qui  caractérise  les  spéculations  astronomiques 
jusqu'à  l'excessive  complication  propre  aux  spéculations 
sociales  ;  et  l'on  sait  qu'il  n'y  a  de  dispositions  vraiment 
efficaces  et  indestructibles  que  celles  qui  sont  ainsi  pro- 
gressivement introduites,  par  degrés  aussi  rapprochés  que 
possible  :  toute  grave  altération  de  cette  succession  néces- 
saire transporterait  inévitablement,  dans  les  études  sociolo- 
giques, des  habitudes  d'irrationalité,  qui  n'y  sont  que  trop 
naturelles,  surtout  de  nos  jours.  Telles  sont  les  vraies  con- 
ditions générales,  difficiles  mais  indispensables,  de  la  seule 
éducation  scientifique  préliminaire  propre  à  développer 
systématiquement  l'introduction  spontanée  de  l'esprit  positif 
dans  l'ensemble  des  théories  sociales. 

Par  une  suite  inévitable  de  cette  intime  subordination 
logique,  on  ne  saurait  enfin  méconnaître,  en  poursuivant 
jusqu'au  bout  les  conséquences  évidentes  d'un  tel  principe, 
la  nécessité  rigoureuse  de  faire,  avant  tout,  reposer  cette 
éducation  préalable  des  sociologistes  vraiment  rationnels  sur 
une  convenable  appréciation  de  la  philosophie  mathématique, 
même  abstraction  faite  de  l'indispensable  participation  directe 
de  cette  philosophie  à  l'élaboration  fondamentale  des  princi- 
pales parties  de  la  philosophie  inorganique,  dont  la  connais- 
sance, quoique  simplement  générale,  ne  saurait  être  aujour- 
d'hui suffisamment  obtenue  sans  un  certain  recours  spécial 
à  cette  base  primordiale  de  toute  la  philosophie  positive. 
C'est  là  seulement  que  les  sociologistes,  comme  tous  les 
autres  esprits  livrés  à  l'étude  de  la  nature,  pourront  d'abord 
développer  le  vrai  sentiment  élémentaire  de  l'évidence  scien- 
tifique, et  contracter  l'habitude  fondamentale  d'une  argu- 
mentation rationnelle  et  décisive,  en  un  mot,  apprendre  à  satis- 
faire convenablement  aux  conditions  purement  logiques  de 
toute  spéculation  positive,  en  étudiant  la  posilivité  universelle 
à  sa  véritable  source  primitive.  Il  n'y  a  ici  de  particulier  à  la 
sociologie  que  l'évidente  obligation  de  fortifier  d'autant  plus 
ces  dispositions  préalables  que  la  complication  supérieure  des 
phénomènes  en  rend  l'accomplissement  spontané  à  la  fois 
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plus  difficile  et  plus  indispensable.  Du  reste,  toute  idée  de 
nombre  effectif  et  de  loi  mathématique  étant  déjà  directe- 
ment interdite  en  biologie,  comme  je  l'ai  suffisamment  expli- 
qué, elle  doit  être,  à  plus  forte  raison,  radicalement  exclue 
des  spéculations  encore  plus  compliquées  de  la  sociologie, 
sans  qu'il  soit  d'ailleurs  nécessaire  d'insister  ici  spécialement 
sur  un  tel  axiome  philosophique,  au  sujet  duquel  je  me  borne 
à  renvoyer  le  lecteur  aux  explications  fondamentales  de  la 
quarantième  leçon. 

La  seule  aberration  de  ce  genre  qui  eût  pu  mériter  quel- 
que discussion  sérieuse,  si  l'ensemble  de  ce  Traité  ne  nous  en 
avait  d'avance  radicalement  dispensé,  c'est  la  vaine  prétention 
d'un  grand  nombre  de  géomètres  à  rendre  positives  les  études 
sociales  d'après  une  subordination  chimérique  à  l'illusoire 
théorie  mathématique  des  chances.  C'est  là  l'illusion  propre 
des  géomètres  en  philosophie  politique,  comme  celle  des  bio- 
logistes y  consiste  surtout,  ainsi  que  je  l'ai  ci-dessus  expliqué, 
à  vouloir  ériger  la  sociologie  en  simple  corollaire  ou  appen- 
dice de  la  biologie,  en  y  supprimant,  dans  l'un  et  l'autre  cas, 
l'indispensable  prépondérance  de  l'analyse  historique.  Il  faut 
néanmoins  convenir  que  l'aberration  des  géomètres  est,  à 
tous  égards,  infiniment  plus  vicieuse  et  beaucoup  plus  nuisi- 
ble que  l'autre;  outre  que  les  erreurs  philosophiques  quel- 
conques sont,  en  général,  bien  autrement  tenaces  chez  les 
géomètres  directement  affranchis,  parla  haute  abstraction  de 
leurs  travaux,  de  toute  subordination  rigoureuse  à  l'étude 
réelle  de  la  nature.  Quelque  grossière  que  soit  évidemment 
une  telle  illusion,  elle  était  néanmoins  essentiellement  excu- 
sable, quand  l'esprit  éminemment  philosophique  de  l'illustre 
Jacques  Bernouilli  conçut,  le  premier,  cette  pensée  générale, 
dont  la  production,  à  une  telle  époque,  constituait  réeltement 
le  précieux  et  irrécusable  symptôme  du  besoin  déjà  pressenti 
de  rendre  par  là  positives,  à  défaut  d'une  meilleure  voie  alors 
impossible  à  soupçonner,  les  principales  théories  sociales; 
besoin  prématuré  pour  ce  temps,  mais  qui  n'y  pouvait  être 
éprouvé,  même  ainsi,  que  par  une  intelligence  vraiment  supé- 
rieure. L'erreur  était  beaucoup  moins  excusable,  lorsque 
Condorcet  reproduisit  ultérieurement,  sous  une  forme  plus 
directe  et  plus  systématique,  le  même  espoir  chimérique,  dont 
l'expression  encore  profondément  mêlée  à  son  célèbre  ou- 
vrage posthume  y  confirme  clairement  l'état  flottant  de  son 
intelligence  quant  à  la  conception  fondamentale  de  la  science 
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sociale,  suivant  les  explications  directes  de  i'avanl-dernièrô 
leçon.  Mais  il  est  vraiment  impossible  d'excuser  chez  Laplace 
la  stérile  reproduction  d'une  telle  aberration  philosophique, 
alors  que  létal  général  de  la  raison  humaine  commençait 
déjà  à  permettre  d'entrevoir  le  véritable  esprit  fondamental 
de  la  saine  philosophie  politique,  si  bien  préparé,  comme  je 
l'ai  montré,  par  les  travaux  de  Montesquieu  et  de  Gondorref 
lui-même,  et  d'ailleurs  puissamment  stimulé  par  l'ébranlement 
radical  de  la  société.  A  plus  forte  raison  ne  saurait-on  nulle- 
ment pallier  la  prolongation  actuelle  de  cette  absurde  illusion 
parmi  les  imitateurs  subalternes,  qui,  sans  rien  ajouter  au 
fond  du  sujet,  se  bornent  à  répéter,  dans  un  lourd  verbiage 
algébrique,  l'expression  surannée  de  ces  vaines  prétentions, 
par  un  abus  grossier  du  crédit  si  justement  attaché  désormais 
au  véritable  esprit  mathématique.  Bien  loin  d'indiquer, 
comme,  il  y  a  un  siècle,  l'instinct  prématuré  de  l'indispensable 
rénovation  des  études  sociales,  cette  aberration  ne  constitue 
aujourd'hui,  à  mes  yeux,  que  l'involontaire  témoignage  décisif 
d'une  profonde  impuissance  philosophique,  d'ailleurs  com- 
binée, d'ordinaire,  avec  une  sorte  de  manie  algébrique,  main- 
tenant trop  familière  au  vulgaire  des  géomètres,  et  peut-être 
aussi  quelquefois  stimulé  par  le  désir,  si  commun  de  nos 
jours,  de^e  créer,  à  peu  de  frais,  une  certaine  réputation,  éphé- 
mère mais  productive,  de  haute  portée  politique.  Serait-il 
possible,  en  effet,  d'imaginer  une  conception  plus  radicale- 
ment irrationnelle  que  celle  qui  consiste  à  donner  pour  base 
philosophique,  ou  pour  principal  moyen  d'élaboration  finale, 
à  l'ensemble  de  la  science  -sociale,  une  prétendue  théorie 
mathématique,  où,  prenant  habituellement  des  signes  pour 
des  idées,  suivant  le  caractère  usuel  des  spéculations  pure- 
ment métaphysiques,  on  s'efforce  d'assujettir  au  calcul  la  no- 
tion nécessairement  sophistique  de  la  probabilité  numérique, 
qui  conduit  directement  à  donner  notre  propre  ignorance 
réelle  pour  la  mesure  naturelle  du  degré  de  vraisemblance  de 
nos  diverses  opinions  (1)?  Aussi  aucun  homme  sensé  n'a-t-il 
Ité,  dans  la  pratique  sociale,  effectivement  converti  de  nos 

(1)  J'ai  déjà  sommairement  indiqué,  au  commencement  de  18.').", 
dans  le  second  volume  de  ce  Traité,  mon  opinion  directe  sur  l'appré- 
ciation philosophique  d'une  t<>ll<>  théorie,  par  une  note  importante  de 
ta  vingt-septième  leçon,  où  j'ai  d'ailleurs  annoncé  l'intention  ultérieure 
fle  traiter  expressément  ce  sujet  spécial  de  philosophie  mathématique, 
t  ouvrage  comporte  une  seconde  édition.  La  justice  me  fait  ici  un 
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jours  à  cette  étrange  aberration,  quoique  sans  pouvoir 
en  démêler  le  sophisme  fondamental.  Tandis  que  les 
vraies  théories  mathématiques  ont  fait,  depuis  un  siècle, 
de  si  grands  et  si  utiles  progrès,  cette  absurde  doctrine, 
sauf  les  occasions  de  calcul  abstrait  qu'elle  a  pu  sus- 
citer, n'a  véritablement  subi,  pendant  le  même  temps,  mal- 
gré de  nombreux  et  importants  essais,  aucune  améliora- 
tion essentielle,  et  se  retrouve  aujourd'hui  placée  dans  le 
même  cercle  d'erreurs  primitives,  quoique  la  fécondité  des 
conceptions  constitue  certainement,  à  l'égard  d'une  science 
quelconque,  le  symptôme  le  moins  équivoque  de  la  réalité 
des  spéculations. 

À  quelques  aberrations  philosophiques  qu'ait  pu  donner 
lieu  jusqu'ici  une  fausse  appréciation  des  relations  indispen- 
sables de  la  science  sociale  avec  les  diverses  sciences  anté- 
rieures, les  différentes  indications  contenues  dans  ce  chapitre 
ne  peuvent  maintenant  laisser  aucune  grave  incertitude  sur 
la  subordination  vraiment  fondamentale,  à  la  fois  scientifique 
et  logique,  qui  fait  préalablement  dépendre  l'étude  positive 
des  phénomènes  sociaux  de  l'ensemble  de  la  philosophie  natu- 
relle tout  entière  :  en  sorte  que  la  position  encyclopédique 
assignée,  dès  le  début  de  ce  Traité,  à  la  physique  sociale, 
dans  la  hiérarchie  générale  des  sciences,  se  trouve  désormais 
suffisamment  motivée  d'après  un  examen  direct.  Les  princi- 
pales de  ces  relations  sont  d'une  telle  évidence  intrinsèque, 
qu'il  est  presque  honteux,  pour  l'état  présent  de  la  raison 
humaine,  qu'on  soit  forcé  de  démontrer  formellement  aujour- 
d'hui, soit  la  nécessité  de  ne  procéder  à  l'étude  des  phéno- 
mènes les  plus  compliqués  qu'après  s'y  être  convenablement 
préparé  par  l'étude  graduelle  des  phénomènes  plus  simples, 
soit  aussi,  quant  à  la  doctrine,  l'indispensable  obligation  géné- 
rale de  connaître  d'abord  l'agent  du  phénomène  que  l'on  se 
propose  d'analyser  et  le  milieu  où  ce  phénomène  s'accom- 
plit. Mais  la  funeste  prépondérance  actuelle  de  la  philosophie 


heureux  devoir  d'ajouter  que,  depuis  cette  époque,  l'un  des  plus  judi- 
cieux géomètres  de  notre  siècle  (M.  Poinsot),  avec  cette  lucide  sagacité 
philosophique  qui  le  caractérise  habituellement,  a,  sous  ce  rapport, 
utilement  entrepris,  dans  une  mémorable  discussion  académique,  de 
prévenir  la  vulgaire  mathématique  contre  une  nouvelle  invasion  mo- 
mentanée de  cette  aberration  surannée,  alors  identiquement  repro- 
duite, avec  une  sorte  de  fracas  scientifique,  par  un  analyste  beaucoup 
moins  rationnel. 
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métaphysique  en  un  tel  sujet  y  a  si  radicalement  vicié  les 
notions  même  les  plus  élémentaires,  que,  malgré  la  puissance 
naturelle  des  considérations  précédentes,  si  spontanément 
fortifiées  par  l'ensemble  de  ce  Traité,  je  dois  craindre  peut- 
être  que  cette  haute  connexité  scientifique  ne  soit,  au  fond, 
la  partie  la  moins  goûtée,  sinon  la  plus  contestée,  de  ma  doc- 
trine philosophique,  même  après  que  la  suite  de  ce  volume 
en  aura  indirectement  confirmé,  à  divers  égards  essentiels,  la 
réalité  et  l'importance.  Cette  crainte  me  semble  d'autant  plus 
légitime,  que  ce  grand  précepte  de  philosophie  positive  se 
trouve  nécessairement  en  opposition  directe  avec  l'un  des 
plus  profonds  caractères  de  nos  mœurs  politiques,  l'appel 
immédiat,  si  doux  à  la  fois  à  notre  orgueil  et  à  notre  paresse, 
adressé,  par  la  philosophie  métaphysique,  à  toutes  les  intelli- 
gences quelconques,  pour  traiter,  sans  aucune  préparation 
rationnelle,  les  diverses  questions  sociales,  en  les  regardant, 
du  moins  implicitement,  comme  des  sujets  de  simple  inspi- 
ration. Un  tel  motif  devait  donc  me  faire  attacher  ici  une 
importance  toute  spéciale  à  l'explication  sommaire  de  ces 
diverses  relations  indispensables,  sur  lesquelles,  malgré  leur 
haute  évidence  propre,  je  n'ai  point,  sans  doute,  trop  insisté, 
quoique  cependant  toutes  les  notions  principales  me  semblent 
avoir  été  suffisamment  indiquées.  Pour  terminer  convena- 
blement l'opération  encyclopédique  qui  constitue  le  sujet 
particulier  de  ce  chapitre,  il  me  reste  maintenant  à  consi- 
dérer en  sens  inverse  cette  connexité  fondamentale,  en  appré- 
ciant, à  son  tour,  la  réaction  philosophique  nécessaire  de  la 
physique  sociale  sur  l'ensemble  des  sciences  antérieures,  soit 
quant  à  la  doctrine  ou  à  la  méthode. 

Il  serait,  en  ce  moment,  prématuré  de  considérer  ici,  à  ce 
sujet,  l'inévitable  influence  générale  que  la  sociologie  doit 
ultérieurement  exercer  sur  le  système  des  autres  sciences 
fondamentales  par  cela  seul  que,  constituant  le  dernier  élé- 
ment essentiel  de  la  philosophie  positive,  cette  philosophie, 
dès  lors  irrévocablement  complétée,  permettra  enfin  de  ratio- 
naliser directement  la  culture,  encore  essentiellement  empi- 
rique, des  différentes  sciences  actuelles,  en  les  faisant  con- 
cevoir désormais,  malgré  leur  indispensable  séparation, 
comme  des  branches  distinctes  d'un  tronc  nécessairement 
unique,  dont  la  considération  prépondérante  devra  toujours 
présider,  sans  aucune  vaine  prétention  d'universalité,  aux 
divers  travaux  spéciaux,  au  lieu  de  l'anarchique  dispersion 

A.  C.  —  IV.  18 
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qui  caractérise  aujourd'hui  le  mode  etïectif  de  développement 
de  la  philosophie  naturelle.  L'examen  direct  de  cette  haute 
régénération  scientifique  appartient  exclusivement,  par  sa 
nature,  à  la  fin  de  ce  volume,  où  il  fournira  l'une  des  conclu- 
sions finales  de  l'ensemble  de  ce  Traité.  Nous  devons  ici  nous 
borner  à  apprécier,  sous  un  point  de  vue  plus  spécial,  la 
réaction  immédiate  de  la  sociologie  sur  tout  le  reste  de  la 
philosophie  naturelle,  en  vertu  des  principales  propriétés, 
soit  scientifiques,  soit  logiques,  qui  caractérisent  son  esprit 
fondamental,  d'après  les  explications  du  chapitre  précédent. 

Quant  à  la  doctrine,  le  principe  essentiel  de  cette  univer-  \ 
selle  réaction  résulte  d'abord  de  cette  évidente  considération 
philosophique,  que  toutes  les  spéculations  scientifiques  quel- 
conques, en  tant  que  travaux  humains,  doivent  être,  de  toute 
nécessité,    profondément  subordonnées   à  la  vraie   théorie 
générale  du  développement  de  l'humanité.  Si,  par  une  hypo- 
thèse évidemment  chimérique,  on  pouvait  concevoir  cette 
théorie  devenue  jamais  assez  parfaite  pour  qu'aucun  obstacle 
intellectuel  n'y  bornât  la  libre  plénitude  de  ses  déductions 
les  plus  précises,  il  est  clair  que  la  hiérarchie  scientifique, 
dès  lors    totalement  intervertie,  présenterait  désormais,   à 
priori,  les  différentes  sciences  comme  de  simples  parties  de 
cette  science   unique.  Quoique  la  faiblesse  de  notre   intel- 
ligence et  l'extrême  complication  d'une  telle  étude  ne  puis- 
sent, sans  doute,  aucunement  permettre  à  l'esprit  humain  de 
réaliser  jamais  une  pareille  situation   philosophique,  celte 
supposition  est  néanmoins  très  propre  à  faire  immédiatement 
comprendre  la  légitime  intervention  générale  de  la  vraie 
science  sociale  dans  tous  les  ordres  possibles  de  spéculations 
humaines.    A.    la    vérité,   cette   haute    intervention   semble 
d'abord   appartenir  plutôt  à  la  théorie   biologique  de  notre 
nature,  et  c'est  ainsi  que  quelques  philosophes  ont  commencé 
à  en  entrevoir  le  germe.  Il  n'est  pas  douteux,  en  effet,  que  la 
connaissance  de  l'homme  individuel  doive  exercer  directe* 
ment  une  influence  secrète  mais  inévitable  sur  toutes  les 
sciences  quelconques,  puisque  nos  travaux  portent  néces- 
sairement l'empreinte   ineffaçable  des  facultés  qui  les  pro- 
duisent. Mais,  en  approfondissant  davantage  cette  grande 
considération,   on  peut  aisément  reconnaître  que   cette  in- 
fluence universelle  doit  proprement  appartenir  à  la  théorie  de 
l'évolution  sociale  beaucoup  plus  qu'à  celle  de  l'homme  indi- 
viduel, quoique,  sous  ce  rapport  surtout,  la  sociologie  soit 
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naturellement  inséparable  de  la  biologie.  Cette  restriction 
plus  précise  résulte  évidemment  de  ce  que  le  développement 
de  l'esprit  humain  n'est  possible  que  par  l'état  social,  dont  la 
considération  directe  doit  donc  prévaloir  toutes  les  fois  qu'il 
s'agit  immédiatement  des  résultats  quelconques  de  ce  déve- 
loppement. Tel  est  donc,  en  aperçu,  le  premier  titre  philoso- 
phique de  la  physique  sociale  à  son  inévitable  intervention 
intellectuelle  dans  la  culture  effective  des  diverses  parties  de 
la  philosophie  naturelle  proprement  dite.  Je  me  borne  main- 
tenant, à  ce  sujet,  à  poser  simplement  le  principe  nécessaire 
de  cette  grande  relation,  qui  sera  plus  tard  convenablement 
examinée.  En  ce  moment,  il  convient  de  considérer  seule- 
ment des  relations  plus  spéciales  et  plus  aisément  appré- 
ciables, qui  résultent  spontanément  de  nos  diverses  expli- 
cations antérieures.  D'abord,  il  est  clair  que  la  sociologie 
devra  naturellement  perfectionner  l'étude  des  vrais  rapports 
essentiels  qui  unissent  entre  elles  les  différentes  sciences, 
puisque  cette  étude  constitue  nécessairement  une  partie 
importante  de  la  statique  sociale,  directement  destinée  à 
mettre  en  évidence  les  lois  réelles  d'un  tel  enchaînement, 
comme  celle  de  tous  les  autres  cas  de  connexité  fondamentale 
entre  les  divers  éléments  quelconques  de  notre  civilisation. 
(C'est  seulement  ainsi  que  l'étude  habituelle  de  ces  liaisons 
mutuelles,  dès  lors  irrévocablement  établie  sur  le  terrain  de 
la  réalité,  pourra  enfin  prendre  un  caractère  vraiment  positif, 
susceptible  d'écarter  à  jamais  ces  spéculations  vagues  et 
arbitraires-qui  distinguent  aujourd'hui  tant  d'essais  encyclo- 
pédiques, sans  excepter  la  plupart  de  ceux  si  malheureuse- 
ment tentés  par  les  savants  eux-mêmes,  à  l'imitation  stérile 
des  purs  métaphysiciens.  Mais,  quelle  que  soit  l'importance 
d(>  cette  première  considération,  cette  heureuse  tendance 
spontanée  de  la  sociologie  à  manifester  ave^  évidence  le  véri- 
table esprit  général  de  chaque  science  fondamentale  d'après 
l'ensemble  de  ses  relations  avec  toutes  les  autres,  sera  néces- 
sairement encore  plus  prononcée  dans  l'élude  directe  de  la 
dynamique  sociale,  en  vertu  de  ce  principe,  déjà  souvent 
employé  dans  ce  volume,  que  la  vraie  coordination  doit  être 
surtout  dévoilée  par  le  cours  naturel  du  développement 
commun.  Tous  les  savants  qui  ont  médité  avec  quelque  force 
sur  l'ensemble  de  leur  sujet  propre  ont  certainement  senti 
quels  importants  secours  spéciaux  peuvent  fournir  les  indi- 
cations historiques  correspondantes  pour   régulariser,  à   un 
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certain  degré,  l'essor  spontané  des  découvertes  scientifiques, 
en  évitant  surtout  les  tentatives  chimériques  ou  trop  préma- 
turées. Il  serait  inutile  d'insister  ici  sur  un  tel.  attribut  de 
l'histoire  des  sciences,  qui  ne  saurait  être  contesté  aujour- 
d'hui par  aucun  de  ceux  qui  ont  fait,  en  une  science  quel- 
conque, des  découvertes  réelles  de  quelque  portée  :  le  grand 
Lagrange  était  surtout  profondément  pénétré  de  cette  haute 
relation  philosophique,  qu'il  a  si  admirablement  utilisée,  et 
dont  il  a  même  spontanément  formulé  le  principe,  autant  que 
le  permettaient  ses  travaux,  comme  je  vais  l'indiquer  plus 
spécialement  ci-dessous.    Or,   il   est  clair,   d'après  la  leçon 
précédente,  que  la  véritable  histoire  scientifique,  c'est-à-dire 
la  théorie  de  la  filiation  réelle  des  principales  découvertes, 
n'existe  encore  en  aucune  manière.  Les  divers  essais,  vaine- 
ment décorés  de  ce  titre  par  des  esprits  qui  n'en  pouvaient 
comprendre  la  portée  philosophique,  n'ont  pu  être  jusqu'ici 
que  de  simples  compilations,  d'ailleurs  provisoirement  utiles, 
de  matériaux  plus  ou  moins  irrationnels,  qui  ne  sauraient 
même,  comme  nous  l'avons  vu,  être  ultérieurement  employées 
à  la  construction  directe  d'aucune  doctrine  historique  sans 
une  indispensable  révision  préliminaire,  et  qui  certainement 
sont  fort  impropres,  dans  leur  état  actuel,  à  suggérer  d'heu- 
reuses indications  scientifiques.  Mais,  quoiqu'une  telle  éru- 
dition bibliographique  et  biographique  tende  plutôt  à  étouffer 
l'essor  spontané  du  génie  humain  qu'à  en  seconder  le  dévelop- 
pement, ce  qui  explique  la  répugnance  instinctive  qu'elle  ins- 
pire d'ordinaire  aux  vrais  inventeurs,  la  propriété  nécessaire 
que  nous  apprécierons  dans  la  véritable  histoire  des  sciences 
n'en  demeure'  pas  moins  incontestable.   Cette  propriété  ne 
pourra  donc  réaliser  pleinement  son  heureuse  influence  pour 
régulariser  le  progrès  naturel  des  différentes  sciences   que 
par  suite  de  la  fonction  directe  de  la  physique  sociale,  sans 
laquelle  nous  avons  reconnu  qu'aucune  histoire  spéciale  ne 
saurait  être  rationnellement  conçue,  et  qui  doit  imprimer, 
immédiatement  à  de  tels  travaux  la  direction  philosophique 
qui  leur  manque  essentiellement  jusqu'ici.  On  ne  peut,  sans 
doute,  méconnaître,  sous  ce  rapport,  les  améliorations  spé- 
ciales que  cette  nouvelle  science  fondamentale  tendra  néces-î 
sairement  à  introduire  dans  chacune  des  autres,  aussi  bien  que 
dans  leur  coordination  générale,  puisqu'il  est  certain  qu'aucune 
science  quelconque  ne  sauraitêtre  profondément  comprise  tant 
qu'on  n'en  a  point  apprécié  la  véritable  histoire  essentielle. 
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Convenablement  approfondie,  cet.le  considération  nous 
amène,  naturellement,  en  dernier  lieu,  à  apprécier  aussi  la 
réaction  nécessaire  de  la  sociologie  sur  l'ensemble  des 
sciences  antérieures,  en  ce  qui  concerne  la  méthode  propre- 
ment dite.  Il  ne  peut  encore  être  question  de  combiner  ici  les 
diverses  notions  fondamentales  que  les  différentes  parties  de 
cet  ouvrage  ont  dû  successivement  fournira  cet  égard,  pour 
en  construire  directement  une  théorie  générale  et  complète 
de  la  méthode  positive.  Cette  opération  capitale  doit  ration- 
nellement appartenir  à  la  fin  de  ce  volume,  puisque  les  indi- 
cations spontanées,  que  la  suite  de  notre  travail  devait,  à  ce 
sujet,  graduellement  développer,  ne  sauraient  être  terminées, 
tant  qu'il  reste  à  examiner  une  dernière  branche  essentielle 
de  notre  système  philosophique.  Mais  nous  avons  reconnu, 
dans  toutes  les  parties  antérieures  de  ce  Traité,  que  chacune 
des  diverses  sciences  fondamentales  possède,  par  sa  nature, 
l'importante  propriété  de  manifester  spécialement  l'un  des 
principaux  attributs  de  la  méthode  positive  universelle,  quoi- 
que tous  doivent  nécessairement  se  retrouver,  à  un  certain 
degré,  dans  toutes  les  autres  sciences,  en  vertu  de  notre  inva- 
riable unité  logique.  Nous  n'avons  donc  ici  qu'à  caractériser, 
sous  ce  rapport,  à  l'égard  de  la  physique  sociale,  sa  partici- 
pation propre  et  directe  à  la  composition  élémentaire  du 
fonds  commun  de  nos  ressources  intellectuelles.  Or,  au  point 
où  ce  volume  est  maintenant  parvenu,  il  est  déjà  facile  de 
reconnaître  que  cette  coopération  logique  de  la  nouvelle 
science  n'a  pas,  sans  doute,  une  moindre  importance  géné- 
rale que  celle  des  diverses  sciences  antérieures,  y  compris 
même  la  biologie.  Il  résulte,  en  effet,  de  la  leçon  précédente 
que  la  fondalion  de  la  sociologie  positive  tend  directement  à 
augmenter  l'ensemble  de  nos  principaux  moyens  de  spécula- 
tion quelconque,  en  y  introduisant,  comme  dernier  élément 
essentiel,  ce  mode  général  d'exploration  que  j'ai  signalé  sous 
le  nom  de  méthode  historique  proprement  dite,  qui,  après  un 
usage  convenable,  constituera  réellement  plus  lard  un  qua- 
trième mode  fondamental  d'observation,  à  la  suite  du  procédé 
comparatif  de  la  biologie,  dont  il  présente  certainement  une 
modification  assez  profonde  pour  mériter  d'en  être  finalement 
distingué.  Ce  nouveau  moyen  d'investigation,  dont  la  mani- 
festation était,  par  sa  nature,  si  évidemment  réservée  à  la 
sociologie,  est  vraiment,  au  fond,  plus  ou  moins  applicable 
à  Ions  les  ordres  quelconques  de  spéculations  scientifiques. 
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11  suffit,  pour  cela,  suivant  le  principe  incontestable  ci-dessus 
indiqué,  de  concevoir  chaque  découverte  quelconque  à  l'ins- 
tant où  elle  s'accomplit,  comme  constituant  un  véritable  phé- 
nomène social,  faisant  partie  de  la  série  générale  du  dévelop- 
pement humain,  et,  à  ce  titre,  soumis  aux  lois  de  succession 
et  aux  méthodes  d'exploration  qui  caractérisent  cette  grande 
évolution.  D'un  tel  point  de  départ,  dont  la  rationalité  ne 
saurait  être  méconnue,  on  embrasse  aussitôt  l'entière  univer- 
salité nécessaire  de  la  méthode  historique,  dès  lors  envisagée 
dans  toute  son  éminente  dignité  intellectuelle.  N'est-il  point 
sensible,  en  effet,  que,  par  une  telle  méthode,  les  diverses 
découvertes  scientifiques  deviennent,  à  un  certain  degré, 
susceptibles  d'une  vraie  prévision  rationnelle,  d'après  une 
exacte  appréciation  du  mouvement  antérieur  de  la  science, 
convenablement  interprété  suivant  les  lois  fondamentales  de 
la  marche  réelle  de  l'esprit  humain  ?  Parvenue  à  une  telle 
spécialité,  la  prévision  historique  ne  saurait  sans  doute, 
d'après  les  explications  du  chapitre  précédent,  comporter  des 
déterminations  bien  précises  :  mais  elle  pourra  certainement 
fournir  d'heureuses  indications  préliminaires  sur  le  sens 
général  des  progrès  immédiats,  de  manière  à  éviter  surtout,  erç 
grande  partie,  l'énorme  déperdition  des  forces  intellectuelles 
qui  se  consument  aujourd'hui  en  essais  essentiellement 
hasardés,  dont  la  plupart  ne  comportent  aucun  succès  réel. 
Comparant  ainsi  convenablement  l'état  présent  de  chaque 
science,  ou  même  de  chaque  grand  sujet  scientifique,  à  la 
suite  philosophique  des  états  antérieurs,  il  deviendra,  sans 
doute,  possible  d'assujettir  ultérieurement  l'art  des  décou- 
vertes à  une  sorte  de  théorie  rationnelle,  qui  puisse  utilement 
guider  les  efforts  instinctifs  du  génie  individuel,  dont  la 
marche  propre  ne  saurait  être  vraiment  indépendante  du 
développement  collectif  de  l'esprit  humain,  quelque  illusion 
naturelle  que  puisse  inspirer,  à  cet  égard,  le  sentiment  exa- 
géré de  la  supériorité  personnelle,  malheureusement  si  dis- 
posée, d'ordinaire,  surtout  en  ce  genre,  à  un  isolement  chimé- 
rique. La  méthode  historique  est  donc  destinée,  en  dominant 
désormais  l'usage  systématique  de  toutes  les  autres  méthodes 
scientifiques  quelconques,  à  leur  procurer  une  plénitude  de 
rationalité  qui  leur  manque  essentiellement  encore,  en  trans- 
portant, autant  que  possible,  à  l'ensemble  cette  progression 
sagement  ordonnée  qui  n'existe  aujourd'hui  que  pour  les 
détails  :  le  choix  habituel  des  sujets  de  recherches,  jusqu'ici 
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presque  arbitraire,  ou  du  moins  éminemment  empirique, 
tendra  dès  lors  à  acquérir,  à  un  certain  degré,  ce  caractère 
vraiment  scientifique  que  présente  seule  maintenant  l'inves- 
tigation partielle  de  chacun  d'eux.  Mais,  pour  que  ces  hautes 
propriétés  puissent  être  convenablement  réalisées,  il  est 
indispensable  que  cette  méthode  transcendante,  si  difficile  et 
si  délicate  par  sa  nature,  soit  elle-même  toujours  subor- 
donnée aux  conditions  philosophiques  qu'impose  le  véritable 
esprit  général  de  la  science  où  elle  prend  spécialement  nais- 
sance, tel  qu'il  a  été  suffisamment  caractérisé  dans  la  leçon 
précédente.  La  principale  de  ces  conditions  consiste,  ainsi 
que  nous  l'avons  établi,  à  ne  jamais  considérer  l'ensemble  du 
développement  propre  de  chaque  science  isolément  de  la 
progression  totale  de  l'esprit  humain,  ni  même  de  l'évolution 
fondamentale  de  l'humanité.  Ainsi,  la  physique  sociale,  qui 
fournit  spontanément  cette  nouvelle  méthode,  devra  donc 
aussi  plus  ou  moins  présider  ultérieurement  à  son  application 
graduelle,  au  moins  d'après  sa  conception  générale  du  déve- 
loppement humain  (1).  Tout  usage  trop  partiel  ou  trop  isolé 
d'un  tel  mode  d'investigation,  suivant  l'irrationnelle  tendance 
dispersive  des  esprits  actuels,  serait  essentiellement  inef- 
ficace, ou  ne  pourrait  réaliser  qu'une  faible  partie  des  impor- 
tants avantages  qu'on  doit  s' e*  promettre  pour  le  progrès  des 
sciences,  en  exposant  même  peut-être  à  certaines  aberrations 

(1)  J'ai  exposé  d'avance,  dans  le  second  volume  de  ce  Traité,  un 
exemple  caractéristique  de  l'utilité  scientifique  de  cette  méthode  histo- 
rique, on  établissant,  surtout  d'après  elle,  la  théorie  positive  des  hypo- 
thèses vraiment  xationnclles  en  philosophie  naturelle  et  principalement 
en  physique.  Plus  on  méditera  sur  ce  grand  sujet,  mieux  on  sentira, 
en  principe,  que  la  véritable  philosophie  de  chaque  science  est  néces- 
sairement inséparable  de  son  histoire  réelle,  c'est-à-diro  d'une  exacte 
appréciation  générale  de  la  filiation  effective  de  J'ensemble  de  ses 
progrès  principaux.  La  similitude  essentielle  qui  doit  inévitablement 
régner  entre  la  marche  intellectuelle  de  l'individu  et  celle  de  l'espèce 
indique  évidemment  qu'on  ne  saurait  convenablement  saisir  la  coor- 
dination pleinement  rationnelle  des  diverses  conceptions  scientifiques, 
si  l'on  n'est  point  guidé  par  la  vraie  théorie  de  leur  enchaînement 
historique,  que  la  physique  sociale  peut  seule  réellement  fournir  a 
chaque  science  spéciale.  C'est  ainsi  que  l'institution  de  cette  dernière 
science"  fondamentale  doit  sembler  directement  indispensable  à  l'entier 
développement  systématique  de  toutes  les  autres.  On  voit  aussi  par  la 
quelle  extension  capitale  notre  nouvelle  philosophie  politique  procure 
spontanément  à  l'influence  nécessaire  de  l'histoire  dans  l'ensemble  des 
spéculations  humaines,  comme  je  l'avais  annoncé  en  terminant  le 
précédent  chapitre, 
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spéciales.  Quoique,  d'après  notre  principe  invariable  de  l'uni- 
formité  fondamentale  de  la  méthode  positive,  l'état  présent 
des  sciences  doive  nécessairement  offrir  déjà  quelques  traces 
spontanées  de  ce  moyen  supérieur  de    spéculation,  cepen- 
dant sa  complication  caractéristique  et  son  développement  à 
peine  naissant  ne  sauraient  permettre  d'en  apercevoir  actuel- 
lement des  exemples  très  prononcés,  et  surtout  assez  variés 
pour  constituer  une  manifestation  pleinement  décisive.  Le 
système  entier  de  nos  diverses  connaissances  positives  n'en 
présente  encore,  à  mes  yeux,  qu'un  seul  témoignage  vrai- 
ment irrécusable,  qu'il  faut  aller  puiser,  comme  on   devait 
s'y  attendre,   dans  la  science  mathématique,  si  hautement 
destinée,  par  sa  nature,  à  raison  de  son  essor  plus  simple  et 
plus    rapide,   à    fournir    spontanément    d'avance    quelques 
exemples  plus  ou  moins  appréciables  de  tous  les  procédés 
logiques  possibles,  aussi  bien  d'ailleurs,  malgré  le  préjugé 
actuel,  que  de  presque  toutes  les  aberrations.  Ce  précieux 
exemple  m'est  fourni  par  ces  sublimes  chapitres  préliminaires  . 
des  diverses  sections  de  la   Mécanique  analytique,   si  peu 
appréciés  du  vulgaire  des  géomètres,  parce  qu'ils  ne  contien-  I 
nent  aucune   formule,    et   qui  constituent,    à  mon  gré,   la 
preuve  la   plus  décisive    de  l'éminente  supériorité  philoso-ï 
phique   de  Lagrange  sur  tous  les  géomètres  postérieurs  à 
Descartes  et  à  Leibnitz.  En  exposant  cette  admirable  filiation 
des  principales  conceptions  de  l'esprit  humain  relativement 
à  la  mécanique   rationnelle,  depuis  l'origine  de  la  science 
jusqu'à  nos  jours,   le   génie   de  Lagrange    a   certainement 
pressenti  le  véritable  esprit  général  de  la  méthode  historique, 
par  cela  seul  qu'il  a  choisi  une  telle  appréciation  fonda  m  en-  I 
taie  pour  base  préliminaire  de   l'ensemble  de   ses   propres 
spéculations   scientifiques.    Je  ne    saurais    donc,    sous   ce 
rapport,  trop  fortement  recommander  ici,  non  seulement  aux 
géomètres,  si  étrangers,  d'ordinaire,  à  de  telles  pensées,  mais 
à   toutes  les  intelligences  vraiment  philosophiques,  l'assidue 
méditation  de  ces  éminentes  compositions,  où  réside,  à  ma 
connaissance,  le  seul  exemple  réel  qui  puisse  donner  jus- 
qu'ici une  idée  convenable  de  la  véritable  histoire,  telle  que 
je  l'ai  caractérisée,  bien  que  leur  auteur  n'eût  certes  aucune 
prétention  au  titre  vulgaire  d'historien. 

Quoique  nécessairement  très  sommaires,  les  indications 
précédentes  suffisent,  sans  doute,  pour  constater  que  l'inévi- 
table réaction  universelle  de  la  science  sociale  sur  le  système 
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des  sciences  antérieures  n'a  pas  moins  d'importance  sous  le 
point  de  vue  purement  logique  que  sous  l'aspect  directement 
scientifique.  Tandis  que,  d'une  part,  la  sociologie  positive 
tend  à  lier  profondément  entre  elles  toutes  les  autres  sciences, 
soit  parleur  commune  subordination  philosophique  à  la  théorie 
générale  du  développement  humain,  soit  par  la  manifestation 
spontanée  et  continue  de  leurs  vraies  relations  mutuelles, 
on  voit  aussi  maintenant  que,  d'une  autre  part,  elle  tend  à 
superposer  à  l'ensemble  de  leurs  divers  modes  propres  d'in- 
vestigation une  méthode  plus  élevée,  dont  l'application  judi- 
cieuse pourra  diriger  avec  plus  d'efficacité  leur  usage  ration- 
nel, de  manière  à  bannir,  autant  que  possible,  l'empirisme  et  le 
tâtonnement.  Ainsi,  l'intime  dépendance  nécessaire  où,  par  la 
nature  de  ses  phénomènes,  la  physique  sociale  est  si  évidem- 
ment placée  entre  toutes  les  sciences  antérieures,  comme  nous 
l'avons  d'abord  reconnu,  se  trouve  réciproquement  accompa- 
gnée d'une  double  influence  capitale,  non  moins  inévitable, 
qu'elle  doit,  à  son  tour,  exercer  constamment  sur  elles,  de 
manière  à  leur  rendre  des  offices  essentiellement  équivalents 
à  ceux  qu'elle  en  aura  reçus,  quoique  d'une  autre  nature.  On 
peut  donc  apercevoir  déjà  cette  éminente  propriété  caracté- 
ristique d'une  telle  science  de  former  pour  ainsi  dire  le  nœud 
principal  du  faisceau  scientifique  fondamental,  par  suite  de 
ces  divers  rapports  naturels,  soit  de  subordination,  soit  de 
direction,  avec  toutes  les  autres,  ainsi  que  je  l'expliquerai 
ultérieurement,  C'est  par  là  que  la  vraie  coordination  homo- 
gène de  nos  diverses  sciences  réelles  tend  à  ressortir  sponta- 
nément de  leur  développement  positif,  au  lieu  d'être  vaine- 
ment empruntée  à  des  conceptions  antiscientifiques  sur  une 
chimérique   unité  des   différents   phénomènes  quelconques, 
comme  on  l'a  jusqu'ici  exclusivement  tenté. 

L'ensemble  des  considérations  indiquées  dans  ce  chapitre 
complète  suffisamment  la  grande  opération  philosophique 
entreprise  dans  le  chapitre  précédent  pour  caractériser  direc- 
tement le  véritable  esprit  général  de  la  dernière  science  fonda- 
mentale, en  manifestant  ses  diverses  relations  nécessaires  avec 
l'ensemble  de  toutes  les  autres.  Indépendamment  de  son  in- 
dispensable influence  pour  diriger  la  formation  rationnelle  de 
la  saine  philosophie  politique,  cette  intime  et  mutuelle  con- 
nexité,  à  la  fois  scientifique  et  logique,  présente  immédiate- 
ment, avant  môme  que  la  science  ait  pu  se  développer  conve- 
nablement, cette  haute  utilité  sociale,  si  précieuse  aujourd'hui, 
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de  commencer  à  réaliser  spontanément  une  certaine  discipline 
intellectuelle,  en  assujettissant  les  scrutateurs  quelconques 
des  questions  sociales  à  une  longue  et  difficile  préparation 
scientifique,  dont  la  parfaite  rationalité  ne  saurait  laisser  le  < 
moindre  soupçon  d'arbitraire,  comme  je  l'avais  annoncé  dans 
la  quarante-sixième  leçon. 

Par  la  complication  supérieure  de  ses  phénomènes,  aussifl 
bien  que  par  son  essor  plus  récent,  la  science  sociale  devra, 
sans  doute,  toujours  rester,  par  sa  nature,  plus  ou  moins  in- 
férieure, sous  les  rapports  spéculatifs  les  plus  importants,  à 
toutes  les  autres  sciences  fondamentales.  On  peut  cependant 
sentir,  d'après  l'ensemble  d'une  telle  appréciation,  que  l'ap- 
plication convenable  de  moyens  d'investigation  et  de  vérifica- 
tion plus  étendus  qu'en  aucune  autre  science,  suivant  notre 
loi  constante,  pourra  lui  procurer  une  rationalité  bien  . 
supérieure  à  ce  que  doit  faire  espérer  l'état  présent  de  l'esprit 
humain.  La  parfaite  unité  spontanée  d'un  tel  sujet,  malgré  son 
immense  extension,  la  solidarité  plus  prononcée  de  ses  divers 
aspects  quelconques,  sa  marche  caractéristique  des  questions 
les  plus  générales  vers  des  recherches  graduellement  plus 
spéciales,  enfin  l'emploi  plus  fréquent  et  plus  important  des 
considérations  à  priori  d'après  les  indications  fournies  par  les 
sciences  antérieures,  et  surtout  par  la  théorie  biologique  de 
la  nature  humaine,  doivent  faire  concevoir  de  plus  hautes  espé- 
rances de  la  dignité  spéculative  d'une  telle  science  que  ne 
pourra  l'indiquer  ici  l'imparfaite  réalisation  que  je  vais  main- 
tenant ébaucher  directement,  et  dont  la  principale  destination 
doit  être,  à  mes  j7eux,  de  mieux  caractériser,  par  une  mani- 
festation plus  sensible  et  plus  efficace,  l'esquisse  fondamen- 
tale que  je  viens  de  terminer  de  la  vraie  nature  générale  de 
cette  nouvelle  philosophie  politique  et  du  véritable  esprit 
scientifique  qui  doit  présider  à  sa  construction  ultérieure. 


CINQUANTIÈME  LEÇON 


Considérations  préliminaires  sur  la  statique  sociale,  ou  théorie 
générale  de  l'ordre  spontané  des  sociétés  humaines. 


D'après  les  divers  motifs  essentiels  indiqués  dans  l'avant- 
dernière  leçon,  la  partie  spécialement  dynamique  de  la  science 
sociale  doit  nécessairement  attirer,  d'une  manière  prépondé- 
rante et  même  presque  exclusive,  notre  attention  directe  et 
explicite,  non  seulement  parce  que  l'intérêt  plus  puissant  et 
plus  immédiat  qu'elle  inspire  naturellement,  surtout  aujour- 
d'hui, permet  de  mieux  apprécier  son  vrai  caractère  philoso- 
phique ;  mais  aussi  en  vertu  de  l'aptitude  spontanée  des  phé- 
nomènes du  mouvement  à  manifester,  avec  une  plus  irrésis- 
tible évidence,  les  lois  réelles  de  la  solidarité  fondamentale. 
Néanmoins,  le  traité  méthodique  et  spécial  de  philosophie 
politique,  annoncé  au  début  de  ce  volume,  devra  ultérieure- 
ment contenir  une  analyse  approfondie  et  développée  de 
l'ensemble  des  conditions  quelconques  d'existence  communes 
à  toutes  les  sociétés  humaines,  et  des  lois  d'harmonie  corres- 
pondantes, avant  de  procéder  à  l'étude  propre  des  lois  de 
surcession.  Quoique  les  limites  naturelles  de  ce  volume,  et 
la  destination  plus  générale  du  Traité  dont  il  fait  partie  doivent 
enticllement  m'interdire  ici  cette  importante  opération 
préalable,  je  crois  devoir  consacrer  cependant  la  leçon  actuelle 
à  présenter  sommairement,  sur  ce  premier  aspect  élémentaire 
de  la  physique  sociale,  quelques  considérations  préliminaires, 
Bans -lesquelles  la  suite  de  notre  travail  ne  saurait  èlre  con- 
venablement comprise,  en  les  restreignant  d'ailleurs  aux 
indications  tes  plus  indispensables,  et,  laissant  au  lecteur  à 
compléter  lui-même  graduellement  ces  notions  statiques, 
autant  que  le  comporte  l'étal  naissant  de  la  science,  à  mesuré 
que  nous  apprécierons  ensuite  le  développement  historique 
de  l'humanité. 
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Malgré  son  inévitable  rapidité  actuelle,  cet  indispensable 
préambule  statique  ne  peut  atteindre  suffisamment  son  but 
rationnel  qu'en  étant  déjà  conçu  ici  d'après  la  même  marche 
scientifique  qui  devra  ultérieurement  diriger,  sur  une  plus 
grande  échelle,  une  telle  analyse  sociologique.  Cette  marche 
consiste  surtout  à  examiner  successivement  les  trois  ordres 
principaux  de  considérations  sociologiques,  de  plus  en  plus 
composées  et  spéciales,  qui  s'enchaîne-nt  nécessairement  en 
un  tel  sujet,  en  appréciant  les  conditions  générales  d'exis- 
tence sociale  relatives  d'abord  à  l'individu,  ensuite  à  la 
famille  et  enfin  à  la  société  proprement  dite,  dont  la  notion, 
parvenue  à  son  entière  extension  scientifique,  tend  à  em- 
brasser la  totalité  de  l'espèce  humaine,  et  principalement 
l'ensemble  de  ia  race  blanche.     • 

En  ce  qui  concerne  l'individu,  nous  pouvons  préalablement  I 
écarter  ici,  comme  devenue  aujourd'hui  heureusementsu  per- 
flue  pour  tous  les  esprits  éclairés,  toute  démonstration  for» 
melle  de  la  sociabilité  fondamentale  de  l'homme.  La  théorie 
cérébrale  de  l'illustre  Gall  aura  surtout  rendu,  sous  ce  rapporta 
un  immense  service  philosophique.,  en  dissipant  à  jamais,  parjl 
les  seules  voies  maintenant  capables  de  produire  une  conviction» 
réelle  et  durable,  les  aberrations  métaphysiques  du  siècle» 
dernier  sur   ce  sujet  capital,  déjà    empiriquement  signalées* 
d'après    l'exploration  spéciale  et   directe  de  l'état  sauvage* 
Cette  théorie  a  non  seulement  établi  scientifiquement  l'irrésis-3H 
tible  tendance  sociale  de  la  nature  humaine  :  elle  a  même  détruit» 
les  fausses  appréciations  qui  avaient  systématiquement  con-« 
duit  à  la  méconnaître,  et  qui    consistaient  principalement^! 
d'une  part,  à  attribuer  aux  combinaisons  intellectuelles  une 
chimérique  prépondérance  dans  la  conduite  générale  de  la 
vie  humaine,  pendant  que,  d'une  autre  part,  on  exagérait,  au! 
degré  le  plus  absurde,  l'influence  absolue  des  besoins  sur  la| 
prétendue  création  des  facultés.  Outre  cette  précieuse  analyses 
biologique,  une  simple  considération  de  philosophie  sociolo^l 
gique,  que  je  crois  utile  d'indiquer  ici,  suffirait  à  mettre  direc-J 
tement  en  évidence  la  haute  irrationalité  nécessaire  de  l'étrange  I 
doctrine  qui  fait  uniquement  dériver  l'état  social  de  Putililép 
fondamentale  que  l'homme  en  retire  pour  la  satisfaction  plusj 
parfaite  de  ses  divers  besoins  individuels.  Car  cette  incontes- 
table utilité,    quelque  influence  qu'on  lui   suppose,   n'a   pu 
réellement   se  manifester  qu'après  un  long  développement 
préalable  de  la  société  dont  on  lui  attribue  ainsi  la  création. 
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Un  tel  cercle  vicieux  paraîtra  d'autant  plus  décisif,  que  l'on 
réfléchira  davantage  aux  vrais  caractères  de  la  première  en- 
fance de  l'humanité,  où  les  avantages  individuels  de  l'asso- 
ciation sont  éminemment  douteux,  si  même  on  ne  peut  dire,  en 
beaucoup  de  cas,  qu'elle  augmente  bien  moins  les  ressources 
que  les  charges,  comme  on  ne  le  voit  encore  que  trop  dans 
les  derniers  rangs  des  sociétés  les  plus  avancées.  Il  est  donc 
pleinement  évident  que  l'état  social  n'eût  jamais  existé,  s'il 
n'avait  pu  résulter  que   d'une  conviction  quelconque  de  son 
utilité  individuelle,  puisque  cette    conviction,    bien  loin  de 
pouvoir  précéder  l'établissement  d'un  tel  mode  d'existence, 
quelque  habileté  qu'on  supposât  même  à  ceux  auxquels  on 
attribue  ce  chimérique  calcul,  n'a  pu,  au  contraire,  commen- 
cer à  se  développer  graduellement  que  d'après  l'accomplisse- 
ment déjà  très  avancé  de  l'évolution  sociale.  Ce  sentiment 
est  encore  assez  faiblement  enraciné,  pour  que,  de  nos  jours, 
d'audacieux    sophistes  aient  pu,  sans  être    réputés  aliénés, 
tenter  directement  de  l'ébranler,  en  niant  dogmatiquement 
une  semblable  utilité,  par  un  déplorable  abus  de  la  liberté 
nécessairement  issue  de    notre    anarchie  intellectuelle.  La 
sociabilité  essentiellement  spontanée  de  l'espèce  humaine,  en 
vertu  d'un  penchant  instinctif  à  la  vie  commune,  indépendam- 
ment de  tout  calcul  personnel,  et  souvent  malgré  les  intérêts 
individuels  les  plus  énergiques,  ne  saurait  donc  être  désor- 
mais aucunement  contestée,  en  principe,  par  ceux-là  mêmes 
qui  ne  prendraient  point  en  suffisante  considération  les  lu- 
mières indispensables  que  fournit  maintenant,  à  ce  sujet,  la 
saine   théorie   biologique   de   notre  nature  intellectuelle  et 
morale.  Je  ne  saurais  d'ailleurs  m'arrêter  ici  à  la  moindre 
appréciation  directe  des  divers  caractères  spécifiques,  soit 
physiques,  soit  moraux,  soit  intellectuels,  qui,  une  fois  l'exis- 
tence sociale  ainsi  spontanément  établie,  tendent  naturelle- 
ment à  lui  faire  bientôt  acquérir  plus  d'étendue  et  de  stabi- 
lité, par  le  développement  même  qu'elle  procure  à  l'ensemble 
des  besoins   humains.   Ces  différentes  explications  élémen- 
taires, d'ailleurs  utilement  ébauchées  par  la  physiologie  ac- 
tuelle,  ne  sauraient   convenir  qu'à  un  traité  spécial  :   elles 
surchargeraient  évidemment  un  volume  déjà   trop   étendu. 
En  les  supposant  ici  suffisamment   effectuées,  comme  le 
permet  essentiellement  l'état  présent  de  nos  connaissances 
biologiques,  je  dois  seulement  avertir,  en  général,  qu'on  y 
attribue  d'ordinaire  une  importance  exagérée  à  la  considé- 
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ration  isolée  de  chaque  condition  propre,  surtout  en  ce 
concerne  les  caractères  purement  physiques,  même  ceux  doi 
l'influence  sociale  est  la  plus  irrécusable,  comme  la  nudité 
naturelle  de  l'homme,  son  enfance  moins  protégée   et  pli 
prolongée,  etc.  Quelle  que  soit  la  puissance  réelle  propre 
chacune  de  ces  diverses  conditions,  et  spécialement  à  cette 
dernière    circonstance,  pour  fortifier    et    développer   notre 
sociabilité  spontanée,  c'est  principalement  leur  ensemble  tôt* 
qu'il  conviendrait  d'apprécier,  comme  seul  pleinement  carae 
téristique,  puisque  la  plupart  de  ces  particularités  se  retrou- 
vent d'ailleurs  séparément  chez   d'autres  espèces  sociales 
sans  y  produire  des  effets  semblables.  En  général,  toute  cet! 
partie  préliminaire  de  la  sociologie  pourra  être  un  jour  util* 
ment  éclairée  par  l'analyse  comparative  des  différentes  sociétés 
animales,  comme  je  l'ai  indiqué  dans  l'avant-dernier  chapitre 

Sans  insister  sur  cette  appréciation  trop  spéciale,  il  importe 
seulement  à  mon  objet  principal  de  signaler,  d'après  l'ensen 
ble  d'une  telle  opération,  l'influence  nécessaire  des  plus  ii 
portants  attributs  généraux  de  notre  nature,  pour  donner 
la  société  humaine  le  caractère  fondamental  qui  lui  appai 
tient  constamment,  et  que  son  développement  quelconque  ne 
saurait  jamais  altérer.  Il  faut,  à  cet  effet,  considérer  d'abore 
cette  énergique  prépondérance  des  facultés  affectives  sur  le 
facultés  intellectuelles,  qui,  moins  prononcées  chez  l'homme 
qu'en  aucun  autre  animal,  détermine  cependant,  avec  tai 
d'évidence,  la  première  notion  essentielle  sur  notre  véritable 
nature,  aujourd'hui  si  heureusement  représentée,  à  cet  égare 
par  l'ensemble  de  la  physiologie  cérébrale,  ainsi  que  non 
l'avons  reconnu  à  la  fin   du  volume  précédent. 

Quoique  la  continuité  d'action  constitue  certainement,  ei 
un  genre  quelconque,  une  indispensable  condition  préalable 
de  succès  réel,  l'homme  cependant,  comme  tout  autre  animal 
répugne  spontanément  à  une  telte  persévérance,  et  ne  trouve 
d'abord  un  vrai  plaisir  dans  l'exercice  de  son  activité  propre 
qu'autant  qu'elle  est  suffisamment  variée  :  cette  diversité  im- 
porte même,  sous  ce  rapport,  davantage  que  la  modératioi 
d'intensité,  surtout  dans  les  cas  les  plus  ordinaires,  où  aucui 
instinct  n'est  hautement  prononcé.  Les  facultés  intellectuelle 
étant  naturellement  les  moins  énergiques,  leur  activité,  poui 
peu  qu'elle  se  prolonge  identiquement  à  un  certain  degré, 
détermine  chez  la  plupart  des  hommes  une  véritable  fatigue 
bientôt  insupportable  :  aussi  est-ce    principalement  à   lei 
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exercice  que  s'applique   ce  dolce  far  niente,  dont  tous    les 
âges  de  la  civilisation  ont  partout  reproduit,  sous  des  formes 
plus  ou   moins  naïves,  l'expression    universelle  et  caracté- 
ristique. Néanmoins,  c'est  surtout  de  l'usage  convenablement 
opiniâtre  de   ces   hautes  facultés   que   doivent  évidemment 
dépendre,  pour  l'espèce  comme  pour  l'individu,  les  modifica- 
tions graduelles  de  l'existence  humaine  pendant  le  cours  na- 
turel de  notre  évolution  sociale  :  en  sorte  que,  par  une  déplo- 
rable coïncidence,  l'homme  a  précisément  le  plus  besoin  du 
genre  d'activité  auquel  il  est  le  moins  propre.  Les  imperfec- 
tions physiques  et  les  nécessités  morales  de  sa  condition  lui 
imposent,  plus  impérieusement  qu'à  aucun  autre  animal,  l'in- 
dispensable obligation  d'employer  constamment  son  intelli- 
gence à   améliorer  sa   situation  primitive  ;  aussi  est-il,  à  cet 
effet,  le  plus  intelligent  de  tous  les  animaux,  en   quoi  l'on 
doit,  sans  doute,  reconnaître  une  certaine  harmonie,  mais 
cette  harmonie,  comme  toutes  les  autres  co-relations  réelles, 
est  extrêmement  imparfaite,  puisque  l'intelligence  de  l'homme 
est  fort  loin  d'être  spontanément  assez  prononcée  pour  que 
son  exercice  un  peu  soutenu  puisse  être  habituellement  sup- 
porté sans  une  irrésistible  fatigue,  qu'une  stimulation  éner- 
gique et  constante  peut  seule  prévenir  ou  tempérer.  Au  lieu 
de  déplorer  vainement  cette  insurmontable  discordance,  nous 
.devons  la  noter  comme  un  premier  document  essentiel  fourni 
à  la  sociologie  par  la  biologie,  et  qui  doit  radicalement  influer 
sur  le  caractère  général  des  sociétés  humaines,  indépendam- 
ment de  la  puissance  évidente  que  nous  reconnaîtrons  à  une 
pareille  cause,  dans  la  leçon  suivante,  pour  concourir  à  la 
détermination  fondamentale  delà  vitesse  ou  plutôt  de  la  len- 
teur de  notre  évolution  sociale.  Il  en  résulte  immédiatement 
ici  que  presque  tous  les  hommes  sont,  par  leur  nature,  émi- 
nemment impropres   au  travail  intellectuel,  et  voués  essen- 
tiellement à  une  activité    matérielle  :   en  sorte   que    l'état 
spéculatif,  de  plus  en  plus  indispensable,  ne  peut  être  conve- 
nablement produit  et  surtout  maintenu  chez  eux,  que  d'après 
une  puissante  impulsion  hétérogène,  sans  cesse  entretenue 
par  des  penchants  moins  élevés  mais  plus  énergiques.  Quelle 
que  soit,  à  cet  égard,  la  haute  importance  des  nombreuses 
différences  individuelles,  elles  consistent  nécessairement  en 
une  simple  inégalité  de  degré,  comme  en  tout  autre  cas,  sans 
que  les  plus  éminentes  natures  soient  jamais  vraiment  affran- 
chies de  cette  commune   obligation.  Sous   ce   rapport,  les 
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hommes  peuvent  être  surtout  classés  scientifiquement  sui- 
vant la  noblesse  ou  la  spécialité  croissantes  des  facultés 
affectives  par  lesquelles  est  effectivement  produite  l'excita- 
tion intellectuelle.  En  parcourant  l'échelle  générale  ascen- 
dante de  cet  ensemble  de  facultés  diverses,  d'après  la  lumi- 
neuse théorie  de  Gall,  on  voit  aisément  que,  chez  le  plus 
grand  nombre  des  hommes,  la  tension  intellectuelle  n'est  habi- 
tuellement entretenue,  comme  chez  les  animaux,  sauf  quelques 
rares  et  courts  élans  de  cette  activité  purement  spéculative 
qui  caractérise  toujours  le  type  humain,  que  par  la  stimulation 
grossière  mais  énergique  dérivée  des  besoins  fondamentaux 
de  la  vie  organique,  et  des  instincts  les  plus  universels  de  la 
vie  animale,  dont  les  organes  appartiennent  essentiellement  | 
à  la  partie  postérieure  du  cerveau.  La  nature  individuelle  de 
l'homme  devient,  en  général,  d'autant  plus  éminente,  que 
cette  indispensable  excitation  étrangère  résulte  de  penchants 
plus  élevés,  plus  particuliers  à  notre  espèce,  et  dont  le  siège 
anatomique  réside  dans  les  portions  de  l'encéphale  de  plus 
en  plus  rapprochées  de  la  partie  antéro-supérieure  de  la  région 
frontale,  sans  que  cependant  l'activité  purement  spontanée  de» 
cette  noble  région  soit  jamais  assez  prononcée,  même  dans 
les  cas  les  plus  exceptionnels,  pour  n'exiger  aucune  autre  i 
impulsion,  au  moins  jusqu'à  ce  que  l'habitude  de  la  méditation 
soit  devenue  convenablement  prépondérante,  ce  qui  est  d'ail- 1 
leurs  infiniment  rare. 

Pour  prévenir  toute  fausse  appréciation  philosophique  defl 
cette  évidente  infériorité  fondamentale  des  facultés  intellec- 
tuelles qui,  chez  le  premier  des  animaux,  subordonne  néces- 
sairement leur  activité  soutenue  à  l'indispensable  excitation 
prépondérante  des  facultés  affectives  les  plus  vulgaires,  il 
importemaintenant  d'ajouter  que  l'on  peutseulementregretter, 
à  ce  sujet,  le  degré  réel  d'une  telle  infériorité,  dont  la  notion 
générale  ne  saurait  d'ailleurs  comporter  aucune  réclamation 
rationnelle.  L'économie  sociale  serait,  sans  doute,  bien  plus 
satisfaisante,  si,  dans  la  nature  essentielle  de  l'homme,  cette  | 
prépondérance  des  passions  pouvait  être  moins  prononcée, 
ce  que  notre  imagination  peut  aisément  supposer.  Mais,  sij 
cette  diminution  idéale  s'étendait  jusqu'à  l'inversion  totale 
d'une  pareille  constitution,  en  concevant  transporté  aux  fa- 
cultés intellectuelles  l'ascendant  spontané  de  nos  facultés 
affectives,  cette  nouvelle  disposition  de  notre  nature,  bien  loin 
de  perfectionner  réellement  l'organisme  social,  en  rendrait 
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la  notion  radicalement  inintelligible  :  comme  si  (par  une  méta- 
phore utile  quoique  grossière),  à  force  d'amoindrir  le  frot- 
tement sur  nos  routes,  on  pouvait  parvenir  à  l'y  éteindre 
entièrement,  ce  qui,  au  lieu  d'y  améliorer  la  locomotion,  en 
rendrait  le  mécanisme  aussitôt  contradictoire  aux  lois  les  plus 
fondamentales  du  mouvement.  Car  la  prépondérance  actuelle 
de  nos  facultés  affectives  n'est  pas  seulement  indispensable 
pour  retirer  continuellement  notre  faible  intelligence  de  sa 
léthargie  native,  mais  aussi  pour  donner  à  son  activité  quel- 
conque un  but  permanent  et  une  direction  déterminée  sans 
lesquels  elle  s'égarerait  nécessairement  en  de  vagues  et  inco- 
hérentes spéculations  abstraites,  ainsi  que  je  l'ai  indiqué  au 
volume  précédent,  à  moins  de  supposer  à  notre  entendement 
une  force  tellement  supérieure,  que  nous  ne  saurions  en  con- 
cevoir la  moindre  idée  nette,  lors  même  qu  •  nous  imagi- 
nerions la  région  frontale  devenue  prépondé  ante  dans  l'en- 
semble du  cerveau  humain.  Les  plus  myst  ques  efforts  de 
l'extase  théologique,  pour  s'élever  à  la  notio  i  de  purs  esprits, 
entièrement  affranchis  de  tous  besoins  org  niques,  et  étran- 
gers à  toutes  les  passions  animales  et  humaines,  n'ont  effec- 
tivement abouti,  chez  les  plus  hautes  intelligences,  comme 
chacun  peut  aisément  le  reconnaître,  qu'à  la  simple  représen- 
tation d'une  sorte  d'idiotisme  transcendant,  éternellement 
absorbé  par  une  contemplation  essentiellement  vaine  et  pres- 
que stupide  de  la  majesté  divine,  tant  les  plus  utopiques 
rêveries  sont  inévitablement  subordonnées  à  l'empire  irré- 
sistible de  la  réalité,  dut-elle  rester  inaperçue  ou  méconnue. 
Ainsi,  scus  ce  premier  aspect  capital,  l'économie  élémentaire 
de  notre  organisme  social  est  nécessairement  ce  qu'elle  doit 
être,  sauf  le  degré  qui  seul  pourrait  être  autrement  conçu,  sans 
qu'il  convienne  d'ailleurs  de  se  livrer  à  de  stériles  regrets  sur 
cette  exorbitante  prépondérance  de  la  vie  affective  comparée 
à  la  vie  intellectuelle.  Il  faut  enfin  reconnaître,  à  ce  sujet, 
que  nous  pouvons  effectivement,  entre  d'étroites  limites, dimi- 
nuer graduellement  un  tel  ascendant  nécessaire,  ou  plutôt 
que  cette  faible  rectification  résulte  spontanément  du  déve- 
loppement continu  de  la  civilisation  humaine,  qui,  par  l'exer- 
cice toujours  croissant  de  notre  intelligence,  tend  de  plus 
en  plus  à  lui  subordonner  nos  penchants,  comme  je  l'indi- 
querai plus  spécialement  au  chapitre  suivant,  quoique,  du 
reste,  on  n'ait  certes  jamais  à  craindre,  sous  ce  rapport,  l'in- 
version réelle  de  Tordre  fondamental. 

A.  C.  -  IV.  19 
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Le  second  caractère  essentiel  auquel  nous  devons  avoir 
égard  pour  l'appréciation  sociologique  préliminaire  de  notre 
nature   individuelle   consiste  en    ce    que,  outre  l'ascendant 
général  delà  vie  affective  sur  la  vie  intellectuelle,  les  instincts 
les  moins  élevés,  les  plus  spécialement  égoïstes,  ont,  dans 
l'ensemble  de  notre  organisme  moral,  une  irrécusable  prépon- 
dérance sur  les  plus  nobles  penchants,  directement  relatifs  à 
la  sociabilité.  Nous  sommes  heureusements  dispensés  aujour- 
d'hui de  discuter  méthodiquement  les  aberrations  et  les  so- 
phismes  métaphysiques  qui,  dans  le  siècle  dernier,  s'effor- 
çaient de  réduire  dogmatiquement  au  seulégoïsme  le  système 
de  notre  nature  morale,  en  méconnaissant  radicalement  cette 
admirable  spontanéité  qui  nous  fait  irrésistiblement  compatir 
aux  douleurs  quelconques  de  tous  les  êtres  sensibles,  et  sur- 
tout de  nos  semblables,  aussi  bien  que  participer  involontai- 
rement à  leurs  joies,  au  point  d'oublier  quelquefois  en  leur 
faveur  le  soin  continu  de  notre  propre  conservation.  L'école 
écossaise  avait  déjà   utilement  ébauché  la  réfutation  de  ces 
dangereuses  extravagances  ;  mais  la  physiologie  cérébrale  en 
•a  surtout  fait,  de  nos  jours,  irrévocablement  justice,  en  leur 
substituant  à  jamais   une   plus  fidèle  représentation  de  la 
nature  humaine.  Quelle  que  soit  l'importance  capitale  de  cette 
indispensable   rectification,    sans    laquelle   notre    existence 
inorale  serait  nécessairement  inintelligible,  il  faut  néanmoins 
reconnaître,    d'après     cette     saine     théorie    biologique    de 
l'homme,  que  nos  diverses  affections  sociales  sont  malheu- 
reusement très  inférieures  en  persévérance  et  en  énergie  à 
nos  affections  purement  personnelles,  quoique   le   bonheur 
commun  doive  surtout  dépendre  delà  satisfaction  continue  des 
premières,  qui  seules,  après  nous  avoir  spontanément  conduits 
d'abord  à  l'état  social,  le  maintiennent  essentiellement  d'or- 
dinaire contre  la  divergence  fondamentale  des  plus  puissants 
instincts    individuels.    En   appréciant    convenablement    la 
haute  influence  sociologique  de  cette  dernière  grande  donnée 
biologique,  on  doit  d'abord   concevoir,  comme   envers   la 
première,  la  nécessité  radicale  d'une  telle  condition,  dont  le 
degré  seul  peut  être  raisonnablement  déploré.  Par  des  motifs 
essentiellement  analogues  à  ceux  de  l'explication  précédente, 
il  est  aisé  de  comprendre,  en  effet,  que  cette  indispensable 
prépondérance  des  instincts  personnels  peut  seule  imprimer 
à  notre  existence  sociale  un  caractère  nettement  déterminé  et 
fermement  soutenu,  en  assignant  un  but  permanent  et  énergi- 
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que  à  l'emploi  direct  cl  continu  de  notre  activité  individuelle. 
Car,  malgré  les  justes  plaintes  auxquelles  peut  donner  lieu 
l'ascendant  exagéré  des  intérêts  privés  sur  les  intérêts  publics, 
il  demeure  incontestable  que  la  notion  de  l'intérêt  général  ne 
saurait  avoir  aucun  sens  intelligible  sans  celle  de  l'intérêt  parti- 
culier, puisque  la  première  ne  peut  évidemment  résulter  que  de 
ce  que  la  seconde  oiïïe  de  commun  chez  les  divers  individus. 
Quelle  que  pût  être  la  puissance  des  affections  sympathiques, 
dans  une  idéale  rectification  de  notre  nature,  nous  ne  saunons 
cependant  jamais  souhaiter  habituellement  pour  les  autres 
que  ce  que  nous  désirons  pour  nous-mêmes,  sauf  les  cas  très 
rares  et  fort  secondaires  où  un  raffinement  de  délicatesse 
morale,  essentiellement  impossible  sans  l'habitude  de  la 
méditation  intellectuelle,  peut  nous  faire  suffisamment  appré- 
cier, à  l'égard  dautrui,  des  moyens  de  bonheur  auxquels 
nous  n'attachons  plus  presque  aucune  importance  person- 
nelle. Si  donc  on  pouvait  supprimer  en  nous  la  prépondé- 
rance nécessaire  des  instincts  personnels,  on  aurait  radica- 
lement détruit  notre  nature  morale  au  lieu  de  l'améliorer, 
puisque  les  affections  sociales,  dès  lors  privées  d'une  indis- 
pensable direction,  tendraient  bientôt,  malgré  cet  hypothé- 
tique .ascendant,  à  dégénérer  en  une  vague  et  stérile  charité, 
inévitablement  dépourvue  de  toute  grande  efficacité  pratique. 
Quand  la  morale  des  peuples  avancés  nous  a  prescrit,  en 
général,  la  stricte  obligation  d'aimer  nos  semblables  comme 
nous-mêmes  (1),  elle  a  formulé,  de  la  manière  la  plus  admi- 
rable, le  précepte  le  plus  fondamental,  avec  ce  juste  degré 
d'exagération  qu'exige  nécessairement  l'indication  d'un  type 
quelconque,  au-dessous  duquel  la  réalité  ne  sera  jamais  que 
trop  maintenue.  Mais,  dans  ce  sublime  précepte,  l'instinct 
personnel  ne  cesse  point  de  servir  de  guide  et  de  mesure  à 
l'instinct  social,  comme  l'exigeait  la  nature  du  sujet  ;  de 
toute  autre  manière,  le  but  du  principe  eût  été  essentiellement 
manqué  ;  car,  en  quoi  et  comment  celui  qui  ne  s'aimerait 
point  pourrait-il  aimer  autrui  ?  Ainsi,  bien  loin  que  la  consti- 
tution de  l'homme  soit,  à  cet  égard,  radicalement  vicieuse, 

(1)  A  cette  belle  formule  usuelle,  le  respectable  Tracy  croyait  devoir 
hautement  préférer  la  formule  indéterminée  de  saint  Jean  :  Aimez- 
vous  les  uns  les  autres.  Cette  étrange  prédilection  n'est,  à  vrai  dire, 
qu'un  nouveau  témoignage  involontaire  de  la  tendance  caractéristique 

aux  conceptions  vagues  et  absolues,  que  toute  philosophie   métaphy- 
sique inspire  spontanément,  même  aux  meilleurs  esprits. 
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on  voit,  au  contraire,  qu'il  serait  impossible  de  concevoir 
nettement,  à  l'ensemble  des  affections  sociales,  aucune  autre 
destination  réelle  que  celle  de  tempérer  et  de  modifier,  à  un 
degré  plus  ou  moins  profond,  le  système  des  penchants  per- 
sonnels, dont  la  prépondérance  habituelle  est  aussi  indispen- 
sable qu'inévitable,  sans  quoi  l'existence  sociale  ne  saurait 
avoir  qu'un  caractère  vague  et  indéterminé,  qui  repousserait 
toute  prévoyance  régulière  de  la  série  des  actions  humaines. 
Il  n'y  a  donc  de  vraiment  regrettable,  sous  ce  rapport, 
comme  sous  le  premier  point  de  vue  ci-dessus  examiné,  que 
la  trop  faible  intensité  effective  de  ce  modérateur  nécessaire, 
dont  la  voix  est  si  souvent  étouffée,  même  chez  les  meilleurs 
naturels,  où  il  parvient  si  rarement  à  commander  directement 
la  conduite.  En  ce  sens,  seul  admissible,  on  doit  concevoir, 
d'après  un  judicieux  rapprochement  de  ces  deux  cas,  l'ins- 
tinct sympathique  et  l'activité  intellectuelle  comme  destinés 
surtout  à  suppléer  mutuellement  à  leur  commune  insuffisance 
sociale.  On  peut  dire,  en  effet,  que,  si  l'homme  devenait  plus 
bienveillant,  cela  équivaudrait  essentiellement,  dans  la  pra- 
tique sociale,  à  le  supposer  plus  intelligent,  non  seulement 
en  vertu  du  meilleur  emploi  qu'il  ferait  alors  spontanément 
de  son  intelligence  réelle,  mais  aussi  en  ce  que  celle-ci  ne 
serait  plus  autant  absorbée  par  la  discipline,  indispensable 
quoique  imparfaite,  qu'elle  doit  s'efforcer  d'imposer  cons- 
tamment à  l'énergique  prépondérance  spontanée  des  pen- 
chants égoïstes.  Mais  la  relation  n'est  pas  moins  exacte  réci- 
proquement, bien  qu'elle  y  doive  être  moins  appréciable  ; 
car  tout  vrai  développement  intellectuel  équivaut  finalement, 
pour  la  conduite  générale  de  la  vie  humaine,  à  un  accroisse- 
ment direct  de  la  bienveillance  naturelle,  soit  en  augmentant 
l'empire  de  l'homme  sur  ses  passions,  soit  en.  rendant  plus 
net  et  plus  vif  le  sentiment  habituel  des  réactions  déterminées 
par  les  divers  contacts  sociaux.  Si,  sous  le  premier  aspect, 
on  doit  hautement  reconnaître  qu'aucune  grande  intelligence 
ne  saurait  se  développer  convenablement  sans  un  certain 
fonds  de  bienveillance  universelle,  qui  peut  seul  procurer  à 
son  libre  élan  un  but  assez  éminent  et  un  assez  large  exer- 
cice, de  même  en  sens  inverse,  il  ne  faut  pas  douter  davantage 
que  tout  noble  essor  intellectuel  ne  tende  directement  à  faire 
prévaloir  les  sentiments  de  sympaihie  générale,  non  seule- 
ment en  écartant  les  impulsions  égoïstes,  mais  encore  en 
inspirant  habituellement,  en  faveur  de  l'ordre  fondamental, 
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une  sage  prédilection  spontanée,  qui,  malgré  sa  froideur 
ordinaire,  peut  aussi  heureusement  concourir  au  maintien 
de  la  bonne  harmonie  sociale  que  des  penchants  plus  vifs  et 
moins  opiniâtres.  Les  reproches  moraux  qu'on  a  le  plus 
justement  adressés  à  la  culture  intellectuelle  ne  me  parais- 
sent, en  général,  même  abstraction  faite  de  toute  exagération 
irrationnelle,  reposer  essentiellement  que  sur  une  fausse 
appréciation  philosophique  :  au  lieu  de  convenir  au  dévelop- 
pement propre  de  l'intelligence,  ils  s'appliquent  réellement, 
au  contraire,  dans  la  plupart  des  cas,  à  des  intelligences 
trop  inférieures  à  leurs  fonctions  sociales,  et  dont  la  spon- 
tanéité peu  prononcée  a  davantage  exigé  la  stimulation 
factice  due  aux  penchants  les  plus  énergiques,  c'est-à-dire 
aux  moins  désintéressés.  On  ne  peut  donc  plus  contester  la 
double  harmonie  continue  qui  rattache  directement  l'un  à 
l'autre  les  deux  principaux  modérateurs  de  la  vie  humaine, 
l'activité  intellectuelle  et  l'instinct  social,  dont  l'influence 
fondamentale,  quoique  ainsi  fortifiée,  reste  néanmoins,  de 
toute  nécessité,  toujours  plus  ou  moins  subalterne  envers 
l'inévitable  prépondérance  de  l'instinct  personnel,  indispen- 
sable moteur  primitif  de  l'existence  réelle.  La  première  desti- 
nation de  la  morale  universelle,  en  ce  qui  concerne  l'individu, 
consiste  surtout  à  augmenter  autant  que  possible  cette  double 
influence  modératrice,  dont  l'extension  graduelle  constitue 
aussi  le  premier  résultat  spontané  du  développement  général 
de  l'humanité,  comme  l'indiquera  plus  spécialement  la  leçon 
suivante. 

Telles  sont  donc,  sous  le  premier  aspect  élémentaire,  les 
deux  sortes  de  conditions  naturelles  dont  la  combinaison  déter- 
mine essentiellement  le  caractère  fondamental  de  notre  exis- 
tence sociale.  D'une  part,  l'homme  ne  peut  être  heureux, 
même  abstraction  faite  des  impérieuses  nécessités  de  sa 
subsistance  matérielle,  que  d'après  un  travail  soutenu,  plus 
ou  moins  dirigé  par  l'intelligence  ;  et  cependant  l'exercice 
intellectuel  lui  est  spontanément  antipathique  :  il  n'y  a  et  ne 
doit  y  avoir  de  profondément  actif  en  lui  que  les  facultés  pure- 
ment affectives,  dont  la  prépondérance  nécessaire  fixe  le  but 
et  la  direction  de  l'état  social.  En  même  temps,  dans  l'éco- 
nomie réelle  de  cette  vie  affective,  les  penchants  sociaux 
sont  les  seuls  éminemment  propres  à  produire  et  à  main- 
tenir le  bonheur  privé,  puisque  leur  essor  simultané,  loin 
d'être  contenu  par  aucun  antagonisme  individuel,  se  fortifie 


294  PHILOSOPHIE    POSITIVE 

directement,  au  contraire,  de  son  extension  graduelle  :  et, 
néanmoins,  l'homme  est  et  doit  être  essentiellement  domine 
par  l'ensemble  de  ses  instincts  personnels,  seuls  vraiment 
susceptibles  d'imprimer  à  la  vie  sociale  une  impulsion  cons- 
tante et  un  cours  régulier.  Cette  double  opposition  nous 
indique  déjà  le  véritable  germe  scientifique  de  la  lutte  fonda- 
mentale, dont  nous  devrons  bientôt  considérer  le  développe- 
ment continu,  entre  l'esprit  de  conservation  et  l'esprit  d'amé- 
lioration, le  premier  nécessairement  inspiré  surtout  par  les 
instincts  purement  personnels,  et  le  second  par  la  combi- 
naison spontanée  de  l'activité  intellectuelle  avec  les  divers 
instincts  sociaux  (1). 

Nous  devons  maintenant  procéder  aune  pareille  appréciation 
scientifique  envers  le  second  ordre  général,  signalé  au  début 
de  ce  chapitre,  des  considérations  élémentaires  de  statique 
sociale,  c'est-à-dire  quant  à  celles  qui  concernent  la  famille 
proprement  dite,  après  avoir  ainsi  suffisamment  examiné,  pour 
notre  objet  principal,  les  notions  directement  relatives  à  l'indi- 
vidu, et  avant  de  passer  aux  explications  définitives  immédia- 
tement propres  à  la  société  générale. 

Un  système  quelconque  devant  nécessairement  être 
formé  d'éléments  qui  lui  soient  essentiellement  homogènes, 
l'esprit  scientifique  ne  permet  point  de  regarder  la  société 
humaine  comme  étant  réellement  composée^ d'individus.  La 
véritable  unité  sociale  consiste  certainement  dans  la  seule 
famille,  au  moins  réduite  au  couple  élémentaire  qui  en  cons-- 
titue  la  base  principale.   Cette  considération  fondamentale 


(1)  On  croit  le  plus  souvent,  au  contraire,  que  l'esprit  d'innovation 
résulte  surtout  des  instincts  essentiellement  personnels.  Mais  cette 
illusion  ne  tient  qu'à  la  fausse  appréciation  des  nombreuses  réactions 
intellectuelles  et  sociales  que  détermine  nécessairement  unexivilisation 
très  développée,  dans  les  actes  même  qui  paraissent  les  plus  simples 
produits  d'un  égoïsme  direct.  Sauf  l'inévitable  agitation  périodique- 
ment suscitée  par  les  premiers  besoins  matériels,  l'homme  isolé,  et 
dont  l'intelligence  n'a  point  été  éveillée,  est,  de  sa  nature,  comme 
tout  autre  animal,  éminemment  conservateur.  Ce  sont,  d'ordinaire,  les 
inépuisables  désirs  inspirés  par  les  rapprochements  sociaux,  et  l'inquiète 
prévoyance  de  notre  intelligence  qui  suggèrent  principalement  le 
besoin  et  la  pensée  des  changements  graduels  de  la  condition  humaine. 
En  toute  autre  hypothèse,  l'évolution  sociale  eût  été  certes  infiniment 
plus  rapide  que  l'histoire  ne  nous  l'indique,  si  son  essor  avait  pu  dé- 
pendre surtout  des  instincts  les  plus  énergiques,  au  lieu  d'avoir  à 
lutter  contre  l'inertie  politique  qu'ils  tendent  spontanément  à  produire 
dans  la  plupart  des  cas. 
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ne  doit  pas  seulement  être  appliquée  en  ce  sens  physiolo- 
gique, que  les  familles  deviennent  des  tribus,  comme  celles- 
ci  des  nations  ;  en  sorte  que  l'ensemble  de  notre  espèce 
pourrait  être  conçu  comme  le  développement  graduel  d'une 
famille  primitivement  unique,  si  les  diversités  locales  n'oppo- 
saient point  trop  d'obstacles  à  une  telle  supposition.  Nous 
devons  ici  envisager  surtout  cette  notion  élémentaire  sous 
le  point  de  vue  politique,  en  ce  que  la  famille  présente  spon- 
tanément le  véritable  germe  nécessaire  des  diverses  dispo- 
sitions essentielles  qui  caractérisent  l'organisme  social.  Une 
telle  conception  constitue  donc,  par  sa  nature,  un  intermé- 
diaire indispensable  entre  l'idée  de  l'individu  et  celle  de 
l'espèce  ou  de  la  société.  Il  y  aurait  autant  d'inconvénients 
scientifiques  à  vouloir  le  franchir  dans  l'ordre  spéculatif, 
qu'il  y  a  de  dangers  réels,  dans  l'ordre  pratique,  à  prétendre 
aborder  directement  la  vie  sociale  sans  l'inévitable  prépara- 
tion de  la  vie  domestique.  Sous  quelque  aspect  qu'on  l'envi- 
sage, cette  transition  nécessaire  se  reproduit  toujours,  soit 
quant  aux  notions  élémentaires  de  l'harmonie  fondamentale, 
soit  pour  l'essor  spontané  des  sentiments  sociaux.  C'est  par 
là  seulement  que  l'homme  commence  réellement  à  sortir  de 
sa  pure  personnalité,  et  qu'il  apprend  d'abord  à  vivre  dans 
autrui,  tout  en  obéissant  à  ses  instincts  les  plus  énergiques. 
Aucune  autre  société  ne  saurait  être  aussi  intime  que  cette 
admirable  combinaison  primitive,  où  s'opère  une  sorte  de 
fusion  complète  de  deux  natures  en  une  seule.  Par  l'imper- 
fection radicale  du  caractère  humain,  les  divergences  indi- 
viduelles sont  habituellement  trop  prononcées  pour  compor- 
ter, en  aucun  autre  cas,  une  association  aussi  profonde. 
L'expérience  ordinaire  de  la  vie  ne  confirme  que  trop,  en  effet, 
que  les  hommes  ont  besoin  de  ne  point  vivre  entre  eux  d'une 
manière  trop  familière,  afin  de  pouvoir  supporter  mutuelle- 
ment les  diverses  infirmités  fondamentales  de  notre  nature 
morale,  soit  intellectuelle,  soit  surtout  affective.  On  sait  que 
les  communautés  religieuses  elles-mêmes,  malgré  la  haute 
puissance  du  lien  spécial  qui  les  unissait,  étaient  intérieure- 
ment tourmentées  par  de  profondes  discordances  habituelles, 
qu'il  est  essentiellement  impossible  d'éviter  quand  on  veut 
réaliser  la  conciliation  chimérique  de  deux  qualités  aussi 
incompatibles  que  l'intimité  et  l'extension  des  relations 
humaines.  Cette  parfaite  intimité  n'a  pu  même  s'établir 
dans  la  simple  famille  que  d'après  l'énergique  spontanéité 
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du  but  commun,  combinée  avec  l'institution  non  moins 
naturelle  d'une  indispensable  subordination.  Quelques  vaines 
notions  qu'on  se  forme  aujourd'hui  de  l'égalité  sociale, 
toute  société,  môme  la  plus  restreinte,  suppose,  par  une 
évidente  nécessité,  non  seulement  des  diversités,  mais  aussi 
des  inégalités  quelconques  :  car  il  ne  saurait  y  avoir  de  véri- 
table société  sans  le  concours  permanent  à  une  opération 
générale,  poursuivie  par  des  moyens  distincts,  convenable- 
ment subordonnés  l'es  uns  aux  autres.  Or  la  plus  entière 
réalisation  possible  de  ces  conditions  élémentaires  appar- 
tient inévitablement  à  la  seule  famille,  où  la  nature  a  fait 
tous  les  frais  essentiels  de  l'institution.  Ainsi,  malgré  les 
justes  reproches  qu'a  pu  souvent  mériter,  à  divers  titres, 
une  abusive  prépondérance  passagère  de  l'esprit  de  famille, 
il  n'en  constituera  pas  moins  toujours,  et  à  tous  égards,  la 
première  base  essentielle  de  l'esprit  social,  sauf  les  modi- 
fications régulières  qu'il  doit  graduellement  subir  par  le 
cours  spontané  de  l'évolution  humaine.  Les  graves  atteintes 
que  reçoit  directement  aujourd'hui  cette  institution  fonda- 
mentale doivent  donc  être  regardées  comme  les  plus 
effrayants  symptômes  de  notre  tendance  transitoire  à  la 
désorganisation  sociale.  Mais  de  telles  attaques,  suite  natu- 
relle de  l'inévitable  exagération  de  l'esprit  révolutionnaire 
en  vertu  de  notre  anarchie  intellectuelle,  ne  sont  surtout 
véritablement  dangereuses  qu'à  cause  de  l'impuissante  décré- 
pitude actuelle  des  croyances  sur  lesquelles  on  fait  encore 
exclusivement  reposer  les  idées  de  famille,  comme  toutes 
les  autres  notions  sociales.  Tant  que  la  double  relation 
essentielle  qui  constitue  la  famille  continuera  à  n'avoir 
d'autres  bases  intellectuelles  que  les  doctrines  religieuses, 
elle  participera  nécessairement,  à  un  degré  quelconque,  au 
discrédit  croissant  que  de  tels  principes  doivent  irrévoca- 
blement éprouver  dans  l'état  présent  du  développement 
humain.  La  philosophie  positive,  aussi  spontanément  réor- 
ganisatrice à  cet  égard  qu'à  tous  les  autres,  peut  seule 
désormais,  en  transportant  finalement  l'ensemble  des  spécu- 
lations sociales  du  domaine  des  vagues  idéalités  dans  le 
champ  des  réalités  irrécusables,  asseoir,  sur  des  bases  natu-" 
relies  vraiment  inébranlables,  l'esprit  fondamental  de  famille, 
avec  les  modifications  convenables  au  caractère  moderne  de 
l'organisme  social. 

Par  le  cours  spontané  de  l'évolution  sociale,  la  coustitu- 
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tion  générale  de  la  famille  humaine,  bien  loin  d'être  invaria- 
ble, reçoit  progressivement,  de  toute  nécessité,  des  modifica- 
tions plus  ou  moins  profondes,  dont  l'ensemble  me  paraît 
offrir,  à  chaque  grande  époque  du  développement,  la  plus 
exacte  mesure  de  l'importance  réelle  du  changement  total 
alors  opéré  dans  la  société  correspondante.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  que  la  polygamie  des  peuples  arriérés  doit  y  im- 
primer nécessairement  à  la  famille  un  tout  autre  caractère  que 
celui  qu'elle  manifeste  chez  les  nations  assez  avancées  pour 
être  déjà  parvenues  à  réaliser  cette  vie  pleinement  mono- 
game vers  laquelle  tend  toujours  notre  nature.  De  même,  la 
famille  ancienne,  dont  une  portion  des  esclaves  faisait  essen- 
tiellement partie,  devait,  sans  doute,  radicalement  différer 
de  la  famille  moderne,  principalement  réduite  à  la  parenté 
directe  du  couple  fondamental,  ou  au  premier  degré  d'affi- 
nité, et  dans  laquelle  d'ailleurs  l'autorité  du  chef  est  beaucoup 
moindre.  Mais  nous  devons  ici  faire  abstraction  totale  de  ces 
diverses  modificalions  quelconques,  dont  l'appréciation  réelle 
appartient  directement  à  la  partie  historique  de  ce  volume.  Il 
s'agit  uniquement,  en  ce  chapitre,  de  considérer  la  famille 
sous  l'aspect  scientifique  le  plus  élémentaire,  c'est-à-dire  en 
ce  qu'elle  offre  de  nécessairement  commun  à  tous  les  cas 
sociaux,  en  regardant  la  vie  domestique  comme  la  base  cons- 
tante de  la  vie  sociale.  Sous  un  tel  point  de  vue,  la  théorie 
sociologique  de  la  famille  peut  être  essentiellement  réduite  à 
l'examen  rationnel  de  deux  ordres  fondamentaux  de  rela- 
tions nécessaires,  savoir  :  la  subordination  des  sexes,  et  en- 
suite celle  des  Ages,  dont  l'une  institue  la  famille  tandis  que 
l'autre  la  maintient.  Dans  l'ensemble  du  règne  animal,  un 
certain  degré  primitif  de  société  volontaire,  au  moins  tempo- 
raire, à  quelques  égards  comparable  à  la  société  humaine, 
commence  inévitablement,  en  effet,  à  partir  de  ce  point  de 
l'échelle  biologique  ascendante  où  cesse  tout  hermaphrodi- 
tisme  ;  et  il  y  est  toujours  déterminé  d'abord  par  l'union 
sexuelle,  et  ensuite  par  l'éducation  des  petits.  Si  la  compa- 
raison sociologique  doit  y  être  essentiellement  bornée  aux 
oiseaux  et  surtout  aux  mammifères,  c'est  essentiellement 
parce  que  ces  deux  grandes  classes  d'animaux  supérieurs 
peuvent  seules  offrir  une  suffisante  réalisation  de  ce  double 
caractère  élémentaire,  principe  nécessaire  de  toute  coordi- 
nation domestique. 

On  ne  saurait  trop  respectueusement  admirer  cette  uni- 
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verselle   disposition  naturelle,  première  base  nécessaire  de 
toute  société,  par  laquelle,  dans  l'état  de  mariage,  môme  très 
imparfait,  l'instinct  le  plus  énergique  de  notre  animalité,  à  la 
fois  satisfait  et  contenu,  se  trouve   spontanément  dirigé  de 
manière  à  devenir  la  source  primitive  de  la  plus  douce  har- 
monie, au  lieu  de  troubler  le  monde  par  ses  impétueux  dé- 
bordements.   Les   audacieux   sophistes    qui,   de  nos  jours, 
renouvelant,  en  temps  trop  opportun,  d'antiques  aberrations, 
ont  directement  tenté  de  porter  la  hache  métaphysique  jusque 
sur  ces  racines  élémentaires  de  l'ordre  social,  ont  été,  sans 
doute,  profondément  blâmables  s'ils  n'ont  fait  ainsi  qu'obéir 
sciemment  eux-mêmes  aux  ignobles  passions  qu'ils  s'effor- 
çaient d'exciter  chez  les  autres,  ou  déplorablement  aveugles 
si.  au  contraire,  comme  dans  la  plupart  des  cas,  ils  n'ont  cédé 
qu'à  l'involontaire  extension  de  la  routine  anarchique  propre 
à  notre  malheureuse  époque.  En  toute  hypothèse,  une  triste 
fatalité  ne  permettait  point  d'espérer  que  l'institution  fonda- 
mentale du  mariage  échapperait  seule  à  l'ébranlement  révo- 
lutionnaire que  toutes  les  autres  notions  sociales  avaient  dû 
subir,  d'après  l'inévitable  décadence  de  la  philosophie  théo- 
logique qui  leur  servait  si  dangereusement  de  base  exclusive. 
Quand  ia  philosophie  positive  pourra  directement  entre- 
prendre de  consolider  à  jamais  cette  indispensable  subordi- 
nation des  sexes,  principe  essentiel  du  mariage  et  par  suite 
de  la  famille,  elle  prendra  son  point  de  départ,  comme  en 
tout  autre  sujet  capital,  dans  une  exacte  connaissance  de  la 
nature  humaine,  suivie  d'une  judicieuse  appréciation  de  l'en- 
semble du  développement  social,  et  de  la  phase  générale 
qu'il  accomplit  maintenant;  ce  qui  devra  tendre  immédiate- 
ment à  éliminer  irrévocablement  toutes  les  déclamations  so- 
phistiques inspirées  par  l'ignorance  ou  par  la  dépravation,  et 
dont  le  seul  résultat  pratique  ne  saurait  être  que  de  dégrader 
l'homme    sous  prétexte   de   le  perfectionner.   Sans  doute, 
l'institution    du   mariage    éprouve   nécessairement,  comme 
toutes  les  autres,  des  modifications  spontanées  par  le  cours 
graduel  de  l'évolution  humaine  ;  le  mariage  moderne,  tel  que 
le  catholicisme  l'a  finalement  constitué,  diffère  radicalement, 
à  divers  titres,  du  mariage  romain,  de  même  que  celui-ci 
différait  notablement  déjà  du  mariage  grec,  et  tous  deux  en- 
core davantage  du    mariage    égyptien  ou  oriental,   même 
depuis  l'établissement  de  la  monogamie.  Que  ces  modifica- 
tions successives,  tendant  à  développer  sans  cesse  la  nature 
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essentielle  de  ce  lien  fondamental,  ne  soient  point  aujourd'hui 
parvenues  à  leur  dernier  terme  ;  que  la  grande  réorganisa- 
lion  sociale  réservée  à  notre  siècle  doive  également  mar- 
quer, sous  un  rapport  aussi  capital,  son  vrai  caractère  géné- 
ral ;  cela  ne  saurait  être  aucunement  contesté.  Mais  l'esprit 
absolu  de  notre  philosophie  politique  porte  trop  à  confondre, 
à  ce  sujet,  de  simples  modifications  spontanées  avec  le  bou- 
leversement total  de  l'institution.  Nous  sommes  aujourd'hui, 
à  cet  égard,  malgré  notre  vain  étalage  de  la  supériorité  mo- 
derne, dans  une  situation  morale  fort  analogue  à  celle  des 
temps  principaux  de  la  philosophie  grecque,  où  la  tendance 
instinctive  et  inaperçue  à  la  régénération  chrétienne  de  la 
famille  et  de  la  société  donnait  déjà  naissance,  pendant  ce 
long  interrègne  intellectuel,  à  des  aberrations  essentielle- 
ment semblables,  ainsi  que  le  témoigne  surtout  la  célèbre 
satire  d'Aristophane,  où  tout  le  dévergondage  actuel  se 
trouve  d'avance  si  rudement  stigmatisé.  En  quoi  doivent 
principalement  consister  ces  inévitables  modifications  ulté- 
rieures du  mariage  moderne,  c'est  ce  dont  la  physique  sociale 
doit  aujourd'hui  interdire  rationnellement  l'examen  direct, 
comme  éminemment  prématuré,  d'après  sa  tendance  fonda- 
mentale, expliquée  dans  la  quarante-huitième  leçon,  à  pro- 
céder toujours  de  l'ensemble  aux  détails,  conformément  à 
l'évidente  nature  du  sujet,  dont  l'irrésistible  autorité  scienti- 
fique ne  saurait  jamais  être  mieux  prononcée  qu'en  un  tel 
cas,  puisque  l'étude  spéciale  de  ces  modifications  quelconques 
doit  être  nécessairement  subordonnée  à  la  conception  géné- 
rale, encore  profondément  ignorée,  du  vrai  système  de  la 
réorganisation  sociale,  sous  peine  d'égarer  l'imagination 
humaine  à  la  dangereuse  et  irrationnelle  poursuite  d'utopies 
vagues  et  indéfinies,  uniquement  susceptibles  de  troubler 
sans  but  la  vie  réelle.  Tout  ce  qu'on  peut  maintenant  ga- 
rantir, à  cet  égard,  avec  une  pleine  certitude,  c'est  que, 
quelque  profonds  qu'on  puisse  supposer  ces  changements 
spontanés  dont  l'analyse  historique  nous  indiquera  d'ailleurs 
bientôt  le  véritable  sens  général,  ils  resteront,  de  toute 
nécessité,  constamment  conformes  à  l'invariable  esprit  fonda- 
mental de  l'institution,  qui  seul  constitue  ici  notre  objet  prin- 
cipal. Or,  cet  esprit  consiste  toujours  dans  cette  inévitable 
subordination  naturelle  de  la  femme  envers  l'homme,  dont 
tous  les  âges  de  la  civilisation  reproduisent,  sous  des  formes 
variées,  TinelTaeable  caractère,  et  «pie  la  nouvelle  philosophie 
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politique  saura  définitivement  préserver  de  toute  grave  ten- 
tative anarchique,  en  lui  ôtant  à  jamais  ce  vain  caractère 
religieux  qui  ne  peut  plus  servir  aujourd'hui  qu'à  la  compro- 
mettre, pour  la  rattacher  immédiatement  à  la  base  inébran- 
lable fournie  par  la  connaissance  réelle  de  l'organisme 
individuel  et  de  l'organisme  social.  Déjà  la  saine  philosophie 
biologique,  surtout  d'après  l'importante  théorie  de  Gall, 
commence  à  pouvoir  faire  scientifiquement  justice  de  ces 
chimériques  déclamations  révolutionnaire^  sur  la  prétendue 
égalité  des  deux  sexes,  en  démontrant  directement,  soit  par 
l'examen  anatomique,  soit  par  l'observation  physiologique, 
les  différences  radicales,  à  la  fois  physiques  et  morales,  qui, 
dans  toutes  les  espèces  animales,  et  surtout  dans  la  race  hu- 
maine, séparent  profondément  l'un  de  l'autre,  malgré  la  com- 
mune prépondérance  nécessaire  du  type  spécifique.  Rappro- 
chant, autant  que  possible,  l'analyse  des  sexes  de  celle  des 
âges,  la  biologie  positive  tend  finalement  à  représenter  le  sexe 
féminin,  principalement  chez  notre  espèce,  comme  nécessai- 
cément  constitué,  comparativement  à  l'autre,  en  une  sorte 
d'état  d'enfance  continue,  qui  l'éloigné  davantage,  sous  les 
plus  importants  rapports,  du  type  idéal  de  la  race.  Complé- 
tant, à  sa  manière,  cette  indispensable  appréciation  scienti- 
fique, la  sociologie  montrera  d'abord  l'incompatibilité  radi- 
cale de  toute  existence  sociale,  avec  cette  chimérique  égalité 
des  sexes,  en  caractérisant  les  fonctions  spéciales  et  perma-  I 
nentes  que  chacun  d'eux  doit  exclusivement  remplir  dans 
l'économie  naturelle  de  la  famille  humaine,  qui  les  fait  spon- 
tanément concourir  au  but  commun  par  des  voies  profon- 
dément distinctes,  sans  que  leur  subordination  nécessaire 
puisse  aucunement  nuire  à  leur  bonheur  réel,  éminemment 
attaché,  pour  l'un  comme  pour  l'autre,  à  un  sage  développe- 
ment de  sa  propre  nature. 

Les  principales  considérations  indiquées,  dans  la  première 
partie  de  ce  chapitre,  sur  l'examen  sociologique  de  notre 
constitution  individuelle,  permettraient  déjà  d'ébaucher  utile- 
ment une  telle  opération  philosophique  ;  car  les  deux  parties 
essentielles  de  cet  examen  peuvent  directement  établir, 
en  principe,  l'une  l'infériorité  fondamentale,  et  l'autre  la 
supériorité  secondaire,  de  l'organisme  féminin  envisagé  sous 
le  point  de  vue  social.  Ayant  d'abord  égard  à  la  relation  géné- 
rale entre  les  facultés  intellectuelles  et  les  facultés  affectives, 
nous  avons,  en  effet,  reconnu  que  la  prépondérance  néces- 
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saire  de  celles-ci,  dans  l'ensemble  de  notre  nature,  est  cepen- 
dant moins  prononcée  chez  l'homme  qu'en  aucun  autre 
animal  ;  et  qu'un  certain  degré  spontané  d'activité  spéculative 
constitue  le  principal  attribut  cérébral  de  l'humanité,  ainsi 
que  la  première  source  du  caractère  profondément  tranché 
de  notre  organisme  social.  Or,  sous  ce  rapport,  on  ne  peut 
sérieusement  constater  aujourd'hui  l'évidente  infériorité  rela- 
tive de  la  femme,  bien  autrement  impropre  que  l'homme  à 
l'indispensable  continuité  aussi  bien  qu'à  la  haute  intensité 
du  travail  mental,  soit  en  vertu  de  la  moindre  force  intrin- 
sèque de  son  intelligence,  soit  à  raison  de  sa  plus  vive  suscep- 
tibilité morale  et  physique,  si  antipathique  à  toute  abstraction 
et  à  toute  contention  vraiment  scientifiques.  L'expérience  la 
plus  décisive  a  toujours  éminemment  confirmé,  à  parité  de 
rang  en  chaque  sexe,  môme  dans  les  beaux-arts,  et  sous  le 
concours  des  plus  favorables  circonstances,  cette  irrécusable 
subalternité  organique  du  génie  féminin,  malgré  les  aimables 
caractères  qui  distinguent,  d'ordinaire,  ses  spirituelles  et 
gracieuses  compositions.  Quant  aux  fonctions  quelconques 
de  gouvernement,  fussent-elles  réduites  à  l'état  le  plus  élé- 
mentaire, et  purement  relatives  à  la  conduite  générale  de  la 
simple  famille,  l'inaptitude  radicale  du  sexe  féminin  y  est 
encore  plus  prononcée,  la  nature  du  travail  y  exigeant  sur- 
tout une  infatigable  attention  à  un  ensemble  de  relations  plus 
compliqué,  dont  aucune  partie  ne  doit  être  négligée,  et  en 
même  temps  une  plus  impartiale  indépendance  de  l'esprit 
envers  les  passions,  en  un  mot,  plus  de  raison.  Ainsi,  sous  ce 
premier  aspect,  l'invariable  économie  effective  de  la  famille 
humaine  ne  saurait  jamais  être  réellement  intervertie,  à  moins 
de  supposer  une  chimérique  transformation  de  notre  orga- 
nisme cérébral.  Les  seuls  résultats  possibles  d'une  lutte 
insensée  contre  les  lois  naturelles,  qui,  de  la  part  des  femmes, 
fournirait  de  nouveaux  témoignages  involontaires  de  leur 
infériorité,  ne  sauraient  être  que  de  leur  interdire,  en  trou- 
blant gravement  la  famille  et  la  société,  le  seul  genre  de  bon- 
heur compatible  pour  elles  avec  l'ensemble  de  ces  lois. 

En  second  lieu,  nous  avons  pareillement  reconnu  ci-dessus 
.  que,  dans  le  système  réel  de  notre  vie  affective,  les  instincts 
personnels  dominent  nécessairement  les  instincts  sympa- 
thiques ou  sociaux,  dont  l'influence  ne  peut  et  ne  doit  que 
modifier  la  direction  essentiellement  imprimée  par  la  prépon- 
dérance des  premiers,  sans  pouvoir  ni  devoir  jamais  devenir 
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les  moteurs  habituels  de  l'existence  effective.  C'est  par  l'exa- 
men comparatif  de  cette  grande  relation  naturelle,  si  impor-  | 
tante  quoique  secondaire  envers  la  précédente,  que  l'on  peut 
surtout  apprécier  directement  l'heureuse  destination  sociale 
éminemment  réservée  au  sexe  féminin.  Il  est  incontestable, 
en  effet,  quoique  ce  sexe  participe  inévitablement,  à  cet  égard 
comme  à  l'autre,  au  type   commun  de  l'humanité,  que  les  I 
femmes  sont,  en  général,  aussi  supérieures  aux  hommes  par  ] 
un  plus  grand  essor  spontané  de  la  sympathie  et  de  la  socia-  % 
bilité,  qu'elles  leur  sont  inférieures  quant  à  l'intelligence  et  ;3 
à  la  raison.  Ainsi,  leur  fonction  propre  et  essentielle,  dans  ^ 
l'économie  fondamentale  de  la  famille  et  par  suite  de  la  so-  I 
ciété,  doit  être  spontanément  de  modifier  sans  cesse,  par  une 
plus  touchante  excitation  immédiate  de  l'instinct  social,  la 
direction  générale  toujoura  primitivement  émanée,  de  toute 
nécessité,  de  la  raison  trop  froide  ou  trop  grossière  qui  carac-  i 
térise  habituellement  le  sexe  prépondérant. -On  voit  que,  pour 
bette  appréciation  sommaire  des  attributs  sociaux  de  chaque 
sexe,  j'ai  écarté  à  dessein  la  considération  vulgaire  des  diffé- 
rences purement  matérielles  sur  lesquelles  on  fait  irration-  I 
nellement  reposer  une  telle  subordination  fondamentale,  qui, 
d'après  les  indications  précédentes,  doit  être,  au  contraire,  es- 
sentiellement  rattachée  aux  plus  nobles  propriétés  de  notre 
nature  cérébrale.  Des  deux  attributs  généraux  qui  séparent  I 
l'humanité  de  l'animalité,  le  plus  essentiel  et  le  plus  prononcé  I 
démontre  irrécusablement,  sous  le  point  de  vue  social,  la  pré- 
pondérance nécessaire  et  invariable  du  sexe  mâle,  tandis  que 
l'autre  caractérise  directement  l'indispensable  fonction  modé- 
ratrice à  jamais  dévolue  à  la  femme,  même  indépendamment 
des  soins  maternels,   qui   constituent  évidemment  sa   plus 
importante  et  sa  plus  douce  destination  spéciale,  mais  sur  les- 
quels on  insiste,  d'ordinaire,  d'une  manière  trop  exclusive  qui 
ne  fait  point  assez  dignement  comprendre  la  vocation  sociale 
directe  et  personnelle  du  sexe  féminin. 

Considérons  maintenant,  sous  un  semblable  point  de  vue 
scientifique,  l'autre  élément  fondamental  de  la  famille  hu- 
maine, c'est-à-dire  la  co-relation  spontanée  entre  les  enfants 
et  les  parents,  qui,  généralisée  ensuite  dans  l'ensemble  de  la 
société,  y  produit  toujours,  à  un  degré  quelconque,  la  subor- 
dination naturelle  des  âges.  Ici,  les  aberrations,  d'ailleurs 
très  graves,  issues  de  notre  anarchie  intellectuelle,  sont  d'un 
tout  autre  genre  que  dans  le  cas  précédent.  La  discipline 
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naturelle  est,  sous  ce  second  aspect  élémentaire,  trop  irrécu- 
sable el  trop  irrésistible  pour  que  jamais  elle  puisse  être  sé- 
rieusement contestée,  malgré  les  atteintes  indirectes  et  secon- 
daires que  l'esprit  de  famille  a  dû  aussi  recevoir  de  nos  jours 
à  cet  égard,  par  une  suite  inévitable  du  mouvement  général  de 
décomposition  sociale,  et  pareillement  surtout  en  vertu  de 
l'irrévocable  impuissance  politique  où  est  nécessairement  par- 
venue la  philosophie  théologique, rsur  laquelle  reposait,  d'une 
manière  si  déplorablement  exclusive,  tout  le  système  des  no- 
tions domestiques,  comme  celui  des  notions  sociales.  Quelle 
que,  soit  l'importance  réelle  de  ces  diverses  altérations,  nos 
ardents  champions  des  droits  politiques  de  la  femme  ne  se  sont 
pas  encore  avisés  de  construire  une  doctrine  analogue  en 
laveur  de  l'enfance,  qui  est  loin  d'ailleurs  d'inspirer  la  môme 
sollicitude,  faute  de  pouvoir  aussi  vivement  stimuler  le  zèle 
spontané  de  ses  défenseurs  spéciaux.  C'est  ce  qui  permettra 
d'examiner  ici  plus  sommairement  ce  second  élément  essentiel 
de  la  théorie  sociologique  de  la  famille,  sans  nuire  aucune- 
ment à  son  indispensable  appréciation  philosophique.  Malgré 
l'entraînement  de  l'analogie  et  l'absence  actuelle  de  toute  vraie 
discipline  spirituelle,  on  ne  doit  guère  craindre  aujourd'hui 
que,  de  la  chimérique  égalité  des  sexes,  l'esprit  d'aberration 
métaphysique  puisse  réellement  passer  à  aucune  conception 
dogmatique  de  l'égalité  sociale  des  âges,  après  laquelle  il  ne 
lui  lesterait  plus  qu'à  proclamer  aussi,  par  un  dernier  progrès, 
l'égalité  universelle  des  races  animales.  Quoique  notre  anar- 
chie intellectuelle  puisse  fournir,  pour  ainsi  dire,  à  toutes  les 
thèses  quelconques,  des  arguments  et  des  sophistes  déjà 
disponibles,  la  raison  publique,  quelque  imparfaite  qu'en  soit 
encore  le  développement,  impose  nécessairement  un  certain 
terme  à  l'essor  des  divagations  individuelles,  quand  elles  vien- 
nent directement  choquer  un  instinct  vraiment  fondamental. 
Aucune  économie  naturelle  ne  peut  mériter,  sans  doute, 
plus  d'admiration  que  cette  heureuse  subordination  spon- 
tanée qui,  après  avoir  ainsi  constitué  la  famille  humaine,  de- 
vient ensuite  le  type  nécessaire  de  toute  sage  coordination 
sociale.  Tous  les  âges  de  la  civilisation  ont  rendu,  sous  des 
formes  diverses,  un  hommage  décisif  à  l'excellence  de  ce 
type  fondamental,  que  l'homme  a  même  pris  involontairement 
pour  modèle  lorsqu'il  a  voulu  rêver,  dans  la  conception  du 
gouvernement  providentiel,  la  plus  parfaite  direction  pos- 
sible de  l'ensemble  des  événements.  En  quel  autre  cas  social 
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pourrait-on  trouver,  au  même  degré,  de  la  part  de  l'infé- 
rieur, la  plus  respectueuse  obéissance  spontanément  imposée, 
sans  le  moindre  avilissement,  d'abord  par  la  néces-sité  et 
ensuite  par  la  reconnaissance  ;  et,  chez  le  supérieur,  l'nuto- 
rité  la  plus  absolue  unie  au  plus  entier  dévouement,  trop 
naturel  et  trop  doux  pour  mériter  proprement  le  nom  de 
devoir  ?  Il  est  certainement  impossible  que,  dans  des  relations 
plus  étendues  et  moins  intimes,  l'indispensable  discipline  de 
la  société  puisse  jamais  pleinement  réaliser  ces  admirables 
caractères  de  la  discipline  domestique  :  la  soumission  ne  sau- 
rait y  être  aussi  complète  ni  aussi  spontanée,  la  protection 
aussi  touchante  ni  aussi  dévouée.  Mais  la  vie  de  famille  n'en 
demeurera  pas  moins,  à  cet  égard,  l'école  éternelle  de  la  vie 
sociale,  soit  pour  l'obéissance,  soit  pour  le  commandement, 
qui  doivent  nécessairement,  en  tout  autre  cas,  se  rapprocher, 
autant  que  possible,  de  ce  modèle  élémentaire.  L'avenir  ne 
pourra,  sous  ce  rapport,  que  se  conformer,  comme  le  passé, 
à  cette  invariable  obligation  naturelle,  avec  les  modifications 
spontanées  que  le  cours  graduel  de  l'évolution  sociale  devra 
déterminer  en  cette  partie  de  la  constitution  domestique, 
aussi  bien  qu'envers  la  précédente  ;  modifications  dont  il  se-  i 
rait  d'ailleurs  prématuré,  en  l'un  et  l'autre  cas,  d'entreprendre 
aujourd'hui  l'appréciation  spéciale.  Néanmoins,  à  toutes  les 
époques  de  décomposition,  de  pernicieux  sophistes  ont  direc- 
tement tenté  de  détruire  radicalement  cette  admirable  éco- 
nomie naturelle,  en  arguant,  suivant  l'usage,  de  quelques 
inconvénients  partiels  ou  secondaires  contre  l'ensemble  de 
l'organisation.  Leur  prétendue  rectification  s'est  toujours  I 
réduite  à  intervertir  entièrement  la  comparaison  fonda-  ] 
mentale,  et,  au  lieu  de  proposer  la  famille  pour  modèle  à  la 
société,  ils  ont  cru  témoigner  un  grand  génie  politique  en 
s'efforçant,  au  contraire,  de  constituer  la  famille  à  l'image  de 
la  société,  et  d'une  société,  alors  fort  mal  ordonnée,  en  vertu 
même  de  l'état  exceptionnel  qui  permettait  l'essor  de  telles 
rêveries.  Notre  profonde  anarchie  intellectuelle  offre  de  trop 
dangereuses  ressources  à  l'inévitable  renouvellement  de  ces 
aberrations  surannées,  pour  que  la  nouvelle  philosophie  poli- 
tique doive  dédaigner,  en  temps  opportun,  de  les  soumettre 
directement  à  une  discussion  spéciale,  indépendamment  de 
sa  principale  tendance  spontanée  à  faire  prévaloir  un  tout 
autre  esprit  social^  tendance  qui  peut  seule  nous  occuper  ici. 
Ces  folles  utopies  aboutiraient  doublement  à  la  ruine  radi- 
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cale  de  toute  vraie  discipline  domestique,  soit  en  ôtant  aux 
parents  la  direction  réelle  et  presque  la  simple  connaissance 
de  leurs  enfants,  par  une  monstrueuse  exagération  de  l'indis- 
pensable influence  de  la  société  sur  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse, soit  en  privant  les  fils  de  la  transmission  héréditaire 
des  ressources  paternelles,  essentiellement  accumulées  à  leur 
intention,  détruisant  ainsi  tour  à  tour,  d'une  manière  spéciale, 
l'obéissance  et  le  commandement.  Quoique  tout  examen 
formel  de  telles  extravagances  fût  nécessairement  déplacé 
dans  ce  Traité,  je  devais  cependant  y  signaler,  à  leur  occasion 
propre,  l'aptitude  générale  de  la  politique  positive  à  conso- 
lider spontanément  toutes  les  notions  fondamentales  de 
l'ordre  social,  qu'elle  seule  peut  aujourd'hui  protéger,  avec 
une  véritable  efficacité,  contre  les  divagations  métaphysiques 
dont  l'inévitable  décadence  de  la  philosophie  théologique  a 
dû  permettre  le  développement  de  plus  en  plus  étendu.  Avant 
même  aucune  discussion  directe,  cette  heureuse  propriété 
résultera  nécessairement,  surtout  dans  le  cas  actuel,  de  l'es- 
prit général  qui  caractérise  la  nouvelle  philosophie  politique, 
d'après  les  explications  de  la  quarante-huitième  leçon,  où 
nous  avons  reconnu  sa  tendance  constante  à  subordonner 
toujours  la  conception  de  Tordre  artificiel  à  l'observation  de 
l'ordre  naturel,  dont  l'admirable  économie  est  ici  très  évi- 
dente. L'étude  directe  de  la  sociologie  dynamique  fournira 
d'ailleurs  de  nombreuses  et  importantes  occasions  de  recon- 
naître, d'après  une  judicieuse  analyse  historique,  que,  dans 
le  développement  réel  de  l'évolution  sociale,  les  modifications 
spontanées  finalement  produites  par  le  cours  graduel  des 
événements  sont  ordinairement  très  supérieures  à  ce  que 
les  plus  éminents  réformateurs  auraient  osé  concevoir 
d'avance  :  ce  qui  devra  faire  sentir  combien  il  importe  de  ne 
pas  trop  anticiper  sur  la  succession  nécessaire  des  diverses 
parties  de  la  réorganisation,  en  voulant  à  la  fois  tout  renou 
vêler,  jusque  dans  les  moindres  détails,  suivant  la  routine 
métaphysique  des  constitutions  actuelles. 

Pour  compléter  la  sommaire  appréciation  sociologique  de 
la  subordination  domestique,  il  importe  d'y  remarquer  aussi 
sa  haute  propriété,  non  moins  caractéristique,  d'établir  spon- 
tanément la  première  notion  élémentaire  de  la  perpétuité 
sociale,  en  rattachant,  de  la  manière  la  plus  directe  et  la  plus 
irrésistible,  l'avenir  au  passé.  Généralisés  autant  que  possible, 
celte  idée  et  ce  sentiment,  après  avoir  passé  des  pères  aux 
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ancêtres,  se  transforment  finalement  en  ce  respect  universel 
pour  nos  prédécesseurs,  qui  doit  être,  à  tous  égards,  regardé 
comme  indispensable  à  toute  économie  sociale.  Sous  des 
formes  quelconques,  il  n'y  a  point  d'état  social  qui  n'en  doive 
constamment  offrir  d'importants  témoignages.  La  moindre 
prépondérance  des  traditions  à  mesure  que  Tesprit  humain 
se  développe,  sa  préférence  croissante  de  la  transmission 
écrite  à  la  transmission  orale,  doivent  sans  doute  modifier 
beaucoup,  chez  les  peuples  modernes,  sino-n  l'intensité,  du 
moins  l'expression  d'une  telle  disposition  nécessaire.  Mais,  à 
quelque  degré  que  puisse  jamais  parvenir  k  progression 
sociale,  il  sera  toujours  d'une  importance  capitale  que  l'homme 
ne  se  croie  pas  né  d'hier,  et  que  l'ensemble  de  ses  institutions 
et  de  ses  mœurs  tende  constamment  à  lier,  par  un  système 
convenable  de  signes  intellectuels  et  matériels,  ses  souvenirs 
du  passé  total  à  ses  espérances  d'un  avenir  quelconque.  Le 
caractère  éminemment  révolutionnaire  de  notre  temps  devait, 
de  toute  nécessité,  introduire,  à  cet  égard,  plus  directement 
qu'à  tout  autre,  un  profond  ébranlement  provisoire,  sans 
lequel  l'imagination  humaine  aurait  été  trop  entravée  dans 
son  élan  vers  l'indispensable  rénovation  du  système  social. 
Mais  il  n'est  point  douteux  que  l'extension  indéfinie  et  la  con- 
sécration absolue  de  ce  dédain  passager  du  passé  politique 
ne  tendent  gravement  aujourd'hui  à  altérer  directement  l'ins- 
tinct fondamental  de  la  sociabilité  humaine.  Il  serait  évidem- 
ment inutile  d'insister  ici  pour  faire  ressortir,  à  ce  sujet, 
l'aptitude  spontanée  de  la  nouvelle  philosophie  politique  à 
rétablir  convenablement  les  conditions  normales  de  toute 
véritable  harmonie  sociale.  Une  philosophie  qui  prend  néces- 
sairement l'histoire  pour  principale  base  scientifique,  qui 
représente,  à  tous  égards,  les  hommes  de  tous  les  temps, 
aussi  bien  que  de  tous  les  lieux,  comme  d'indispensables 
coopérateurs  à  une  même  évolution  fondamentale,  intellec- 
tuelle ou  matérielle,  morale  ou  politique,  et  qui,  en  un  cas 
quelconque,  s'efforce  toujours  de  rattacher  le  progrès  actuel  à 
l'ensemble  des  antécédents  réels,  doit  être  certainement  jugée 
bien  plus  propre  aujourd'hui  qu'aucune  autre  à  régulariser 
l'idée  et  le  sentiment  de  la  continuité  sociale,  sans  encourir 
le  danger  de  cette  servile  et  irrationnelle  admiration  du  passé, 
qui  devait  jadis,  sous  l'empire  de  la  philosophie  théologique, 
tant  entraver  le  développement  humain.  On  voit  aisément,  par 
exemple,  que  l'étude  des  sciences  positives  est,  en  ce  moment, 
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la  seule  partie  du  système  intellectuel  où  cette  respectueuse 
coordination  du  présent  au  passé  ait  pu  spontanément  résis- 
ter avec  efficacité  a  l'entraînement  universel  de  la  métaphy- 
sique révolutionnaire,  qui,  en  tout  autre  genre,  ferait  pres- 
que envisager  la  raison  et  la  justice  comme  des  créations 
contemporaines. 

Dans  un  traité  spécial  de  philosophie  politique,  il  convien- 
drait, sans  doute,  afin  d'opérer  une  plus  exacte  appréciation 
de  l'influence  sociale  élémentaire  propre  à  l'esprit  de  famille, 
de  considérer  aussi,  d'une  manière  distincte,   les  relations 
fraternelles,  qui  lui  sont   accessoirement   inhérentes.   Mais, 
quelque  douceur,  ou  trop  souvent  quelque  amertume,  que 
ces  liaisons  naturelles  puissent  répandre  sur  la  vie  privée, 
elles  ont  habituellement  trop  peu  d'importance  politique  pour 
qu'il  convienne  ici  de  nous  y  arrêter  spécialement.  Quand 
elles  acquièrent,  à  cet  égard,  une  haute  portée,  elles  se  ratta- 
chent nécessairement  h  une  notable  inégalité  d'âge,  et  alors 
elles  rentrent  essentiellement,  quoique  à  un  moindre  degré, 
dans  le  genre  de  subordination  domestique  qui  vient  d'être 
considéré.  Toutes  les  fois,  en  effet  que  la  coordination  frater- 
nelle est  assez  fortement  établie  pour  exercer  une  véritable 
influence  politique,   c'est  évidemment  parce   que  les  aîné-s, 
prenant  une  sorte  d'ascendant  paternel,  artificiel  ou  spon- 
tané, maintiennent  l'unité  domestique  contre  les  divergences 
individuelles,  alors  trop  peu  contenues  par  de  moindres  senti- 
ments naturels.  Sous  ce  rapport,  comme  sous  les  précédents, 
mais  à  un  degré  fort  inférieur,  on  ne  saurait  douter  que  l'état 
désordonné  de  la  société  actuelle  ne  laisse  une  lacune  réelle 
dans  la  constitution  générale  de  la  famille  humaine,  et  que, 
par  conséquent,  l'absolue  égalité  fraternelle  ne  doive  être,  au 
fond,  aussi  transitoire  que  les  autres,  et  pareillement  destinée 
à  se  dissiper  ultérieurement  sous  une  nouvelle  organisation 
spontanée   de  la  hiérarchie  domestique,  conformément   au 
nouveau  caractère  que  le  cours  fondamental   de  l'évolution 
humaine  devra  imprimer  à  toutes  les  parties  quelconques  du 
système  social  pour  régulariser  entre  elles  une  exacte  homo- 
généité et  une  solidarité  complète.  Quoique  ces  modifications 
secondaires  doivent  évidemment  être  encore  plus  impérieuse- 
ment ajournées  que  les  dispositions  principales,  dont  nous 
avions  déjà  reconnu  que  l'examen  actuel  sérail  essentiellement 
prématuré,  il  n'était  peut-être  point  inutile  ici,  pour  mieux 
caractériser,  à  cet    égard,  l'esprit   nécessaire  de  la  nouvelle 
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philosophie  politique,  d'y  faire  distinctement  pressentir  que 
si,  à  ce  titre,  ainsi  qu'à  tout  autre,  l'inévitable  réorganisation 
des  sociétés  modernes  a  dû  commencer  par  une  indispensable 
décomposition  préliminaire  de  l'ancienne  discipline,  elle  ne 
saurait  être  finalement  condamnée  à  se  composer  réellement 
de  simples  lacunes.  Si  une  telle  considération  paraît  d'abord 
exclusivement  pratique,  et  par  suite  peu  convenable  au  tra- 
vail purement  théorique  qui  doit  nous  occuper  maintenant,  il 
faut  surtout  remarquer,  indépendamment  de  la  trop  grande 
confusion  actuelle  de  ces  deux  points  de  vue,  que  la  véritable 
science  sociale,  soit  pour  la  juste  appréciation  du  passé,  soit 
pour  la  saine  conception  de  l'avenir,  ne  saurait  échapper  à 
l'obligation  philosophique  d'attacher  une  indispensable  impor- 
tance à  des  éléments  qui,  en  tout  temps,  ont  toujours  fait  une 
partie  plus  ou  moins  essentielle  de  la  hiérarchie  domestique. 
Ne  voulant  construire  aucune  utopie,  et  nous  proposant 
seulement  d'observer  l'économie  fondamentale  des  sociétés 
réelles,  nous  devons  signaler  à  l'analyse  scientifique  toutes  les 
dispositions  quelconques  dont  l'invariable  permanence  doit 
nous  faire  suffisamment  présumer  la  gravité  véritable. 

L'ensemble  des  indications  présentées  dans  cette  seconde 
partie  du  «chapitre  actuel  caractérise  assez  désormais,  pour  le 
principal  objet  de  ce  volume,  la  haute  portée  sociale  directe- 
ment propre  aux  divers  aspects  essentiels  de  l'ordre  spontané 
de  la  famille  humaine,  ainsi  appréciée,  non  seulement  comme 
l'élément  effectif  de  la  société,  mais  comme  lui  offrant  aussi, 
à  tous  égards,  le  premier  type  naturel  de  sa  constitution 
radicale.  Il  nous  reste  maintenant,  afin  d'avoir  ici,  autant  que 
le  comporte  l'esprit  de  notre  travail,  sommairement  ébauché 
la  théorie  élémentaire  de  la  statique  sociale,  à  considérer,  en 
troisième  et  dernier  lieu,  sous  un  point  de  vue  analogue, 
l'analyse  directe  de  la  société  générale,  envisagée  comme 
formée  de  familles  et  non  d'individus,  et  toujours  examinée  en 
ce  que  sa  structure  fondamentale  offre  de  nécessairement 
commun  à  tous  les  temps  et  à  tous  les  lieux,  ainsi  que  nous 
venons  de  te  faire  successivement  en  ce  qui  concerne  l'indi- 
vidu et  ensuite  la  famille. 

Bien  loin  que  la  simplicité  constitue  la  mesure  principale  de 
la  perfection  réelle,  le  système  entier  des  études  biologiques 
concourt  à  montrer,  au  contraire,  que  la  perfection  croissante 
de  l'organisme  animal  consiste  surtout  dans  la  spécialité  de 
plus  en  plus  prononcée  de  diverses  fonctions  accomplies  par 
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les  organes  de  plus  en  plus  distincts,  et  néanmoins  toujours 
exactement  solidaires,  dont  il  devient  graduellement  composé 
en  se  rapprochant  davantage  de  l'organisme  humain,  combi- 
nant ainsi  de  pins  en  plus  l'unité  du  but  avec  la  diversité  des 
moyens.  Or,  tel  est  éminemment  le  caractère  propre  de  notre 
organisme  social,  et  la  principale  cause  de  sa  supériorité 
nécessaire  sur  tout  organisme  individuel.  Nous  ne  pouvons, 
sans  doute,  admirer  convenablement  un  phénomène  conti- 
nuellement accompli  sous  nos  yeux,  et  auquel  nous  partici- 
pons nous-mêmes  nécessairement.  Mais,  en  s'isolant,  autant 
que  possible,  par  la  pensée,  du  système  habituel  de  l'écono- 
mie sociale,  peut-on  réellement  concevoir,  dans  l'ensemble 
des  phénomènes  naturels,  un  plus  merveilleux  spectacle  que 
cette  convergence  régulière  et  continue  d'une  immensité 
d'individus,  doués  chacun  d'une  existence  pleinement  dis- 
tincte et,  à  un  certain  degré,  indépendante,  et  néanmoins 
tous  disposés  sans  cesse,  malgré  les  différences  plus  ou  moins 
discordantes  de  leurs  talents  et  surtout  de  leurs  caractères,  à 
concourir  spontanément,  par  une  multitude  de  moyens  divers, 
à  un  même  développement  général,  sans  s'être  d'ordinaire 
nullement  concertés,  et  le  plus  souvent  à  l'insu  de  la  plupart 
d'entre  eux,  qui  ne  croient  obéir  qu'à  leurs  impulsions  per- 
sonnelles? Telle  est,  du  moins,  l'idéalité  scientifique  du  phé- 
nomène, en  le  dégageant  abstraitement  des  chocs  et  des 
incohérences  journellement  inséparables  d'un  organisme 
aussi  profondément  compliqué,  et  qui,  dans  les  temps  même 
de  plus  grande  perturbation  maladive,  n'empêchent  point 
l'accomplissement  essentiel  et  permanent  des  fonctions  prin- 
cipales. Cette  invariable  conciliation  de  la  séparation  des  tra- 
vaux avec  la  coopération  des  efforts,  d'autant  plus  prononcée 
et  plus  admirable  que  la  société  se  complique  et  s'étend 
davantage,  constitue,  en  effet,  le  caractère  fondamental  des 
opérations  humaines,  quand  on  s'élève  du  simple  point  de 
vue  domestique  au  vrai  point  de  vue  social.  Les  sociétés  plus 
ou  moins  complexes  qu'on  peut  observer  chez  beaucoup 
d'animaux  supérieurs  présentent  déjà,  sans  doute,  en  certain 
cas,  et  surtout,  comme  chez  l'homme  sauvage,  pour  la  chasse 
ou  pour  la  guerre,  une  première  ébauche  rudimentaire  d'une 
coordination  plus  ou  moins  volontaire,  mais  à  un  degré  trop 
partiel,  trop  circonscrit,  et  d'ailleurs  trop  temporaire,  pour 
être  convenablement  assimilées  à  l'état  même  le  plus  impar- 
fait de  l'association  propre  à  noire  espèce.  Notre  simple  vie 
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domestique,  qui,  à  tous  égards,  contient  nécessairement  le 
germe  essentiel  de  la  vie  sociale  proprement  dite,  a  dû  tou- 
jours manifester  bien  davantage  le  développement  spontané 
d'une  certaine  spécialisation  individuelle  des  diverses  fonc- 
tions communes,  sans  laquelle  la  famille  humaine  ne  pourrait 
suffisamment  remplir  sa  destination  caractéristique.  On  doit 
néanmoins  reconnaître  que  la  séparation  des  travaux  n'y  sau- 
rait jamais  être  directement  très  prononcée,  soit  à  raison  du 
trop  petit  nombre  des  individus,  soit  surtout,  par  un  motif 
plus  profond  et  moins  connu,  parce  qu'une  telle  division  ten- 
drait bientôt  à  devenir  antipathique  à  l'esprit  fondamental  de 
la  famille.  Car,  d'un  côté,  l'éducation  domestique,  essentiel- 
lement fondée  sur  l'imitation,  doit  naturellement  disposer  les 
enfants  à  poursuivre  les  opérations  paternelles,  au  lieu  d'en- 
treprendre de  nouvelles  fonctions;  et  en  même  temps,  il 
n'est  pas  douteux  que  toute  séparation  très  marquée  dans  les 
occupations  habituelles  des  différents  membres  n'y  doive 
nécessairement  altérer  l'unité  domestique,  objet  capital  de 
cette  association  élémentaire.  Plus  on  méditera  sur  ce  grand 
sujet,  mieux  on  sentira  que  la  spécialisation  des  travaux,  qui 
constitue  le  principe  élémentaire  de  la  société  générale,  ne 
saurait  être,  au  fond,  celui  de  la  simple  famille,  quoique 
devant  s'y  trouver  à  un  certain  degré.  Malgré  l'imperfection 
du  langage,  qui  porte  souvent  à  confondre  l'idée  de  famille 
dans  celle  de  société,  il  est  incontestable  que  l'ensemble  des 
relations  domestiques  ne  correspond  point  à  une  association 
proprement  dite,  mais  qu'il  compose  une  véritable  union,  en 
attribuant  à  ce  terme  toute  son  énergie  intrinsèque.  A  raison 
de  sa  profonde  intimité,  la  liaison  domestique  est  donc  d'une 
toute  autre  nature  que  la  liaison  sociale.  Son  vrai  caractère 
est  essentiellement  moral,  et  très  accessoirement  intellectuel; 
Ou,  en  termes  anatomiques,  elle  correspond  bien  davantage  à 
la  région  moyenne  du  cerveau  humain  qu'à  la  région  anté- 
rieure. Fondée  principalement  sur  l'attachement  et  la  recon- 
naissance, l'union  domestique  est  surtout  destinée  à  satis- 
faire directement,  par  sa  seule  existence,  l'ensemble  de  nos 
instincts  sympathiques,  indépendamment  de  toute  pensée  de 
coopération  active  et  continue  à  un  but  quelconque,  si  ce 
n'est  à  celui  même  de  sa  propre  institution.  Quoiqu'une 
coordination  habituelle  entre  des  travaux*distincts  s'y  doive 
spontanément  établir  à  un  certain  degré,  son  influence  y  est 
tellement  secondaire,    que,  lorsque  malheureusement  elle 
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demeure  le  seul  principe  de  liaison,  l'union  domestique  tend 
nécessairement  à  dégénérer  en  une   simple  association,  et 
même  le  plus  souvent  elle  ne  tarde  point  à  se  dissoudre  essen- 
tiellement. Dans  les  combinaisons  sociales  proprement  dites, 
l'économie  élémentaire  présente  inévitablement  un  caractère 
inverse  :  le  sentiment  de  coopération,  jusqu'alors  accessoire, 
devient,  à  son  tour,  prépondérant,  et  l'instinct  sympathique, 
malgré  son  indispensable  persistance,  ne  peut  plus  former  le 
lien  principal.  Sans  doute,  l'homme  est,  en  général,  assez 
heureusement  organisé  pour  aimer  ses  coopérateurs,  quelque 
nombreux  et  quelque  lointains  qu'ils  puissent  être,  ou  môme 
quelque  indirecte  que  soit  leur  participation  effective.  Mais 
un  tel  sentiment,  dû  à  une  précieuse  réaction  de  l'intelligence 
sur  la   sociabilité,  ne  saurait  certainement,  par  sa  nature, 
avoir  jamais  assez  d'énergie  pour  diriger  la  vie  sociale.  Quand 
môme  un  convenable  exercice  aurait  pu  développer  suffisam- 
ment l'ensemble  de  nos  instincts  sociaux,  la  médiocrité  intel- 
lectuelle de  la  plupart  des  hommes  ne  leur  permet  point  de 
se  former,  à  beaucoup  près,  une  idée  assez  nette  de  relations 
trop  étendues,  trop  détournées  et   trop   étrangères   à  leurs 
propres  occupations,  pour  qu'il  en  puisse  résulter  une  vraie 
stimulation  sympathique,  susceptible  de  quelque  efficacité 
durable.  C'est  donc  exclusivement  dans  la  vie  domestique 
que  l'homme  doit  chercher  habituellement  le  plein  et  libre 
essor  de  ses  affections  sociales,  et  c'est  peut-être  à  ce  titre 
spécial  qu'elle  constitue  le  mieux  une  indispensable  prépara- 
tion à  la  vie  sociale  proprement  dite  :  car  la  concentration  est 
aussi  nécessaire  aux  sentiments  que  la  généralisation  aux 
pensées.    Les  hommes  môme  les   plus  éminents,    qui   par- 
viennent à  tourner,  avec  une  énergie  réelle,  le  cours  naturel 
de  leurs  instincts  sympathiques  vers  l'ensemble  de  t'espèce 
ou   de  la  société,  y  sont  presque  toujours  poussés  par  les 
désappointements  moraux  d'une  vie  domestique  dont  la  des- 
tination a  été  manquée  faute  d'un  "suffisant  accomplissement 
des  conditions  convenables  :  et,  quelque  douce  que  leur  soit 
alors  une  aussi  imparfaite  compensation,  cet  amour  abstrait 
de  l'espèce  ne  saurait  nullement  comporter  cette  plénitude  de 
satisfaction  de  nos  dispositions  affectueuses  que  peut  seul 
procurer  un  attachement  très  limité  et  surtout  individuel. 
Quoi  qu'il  en  soit,  de  tels  cas  sont  d'ailleurs  trop  évidem- 
ment exceptionnels  pour  devoir  influer  sur  aucune  étude  fon- 
damentale de  l'économie  sociale.  Ainsi,  malgré  l'indispen- 
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sable  participation  directe,  soit  primitive,  soit  continue  de 
l'instinct  sympathique  à  tous  les  cas  possibles  d'association 
humaine,  il  doit  rester. inconte  stable  que,  lorsqu'on  passe  de 
la  considération  d'une  famille  unique  à  la  coordination  géné- 
rale des  diverses  familles,  le  principe  de  la  coopération  finit 
nécessairement  par  prévaloir.  La  philosophie  métaphysique 
du  siècle  dernier,  surtout  dans  l'école  française,  a  sans  doute 
commis  une  erreur  capitale  en  attribuant  à  ce  principe  la 
création  même  de  l'état  social,  puisqu'il  est,  au  contraire, 
évident  que  la  coopération,  bien  loin  d'avoir  pu  produire  la 
société,  en  suppose  nécessairement  le  préalable  établissement 
spontané.  Toutefois,  la  gravité  d'une  telle  aberration  me 
paraît  éminemment  tenir  à  une  confusion  radicale  entre  la 
vie  domestique  et  la  vie  sociale,  trop  ordinaire  aux  spécula- 
tions métaphysiques.  Car,  en  séparant  convenablement  deux 
modes  d'association  aussi  différents,  cette  assertion,  soigneu- 
sement restreinte  à  la  combinaison  la  plus  compliquée,  paraî- 
trait certainement  peu  choquante,  malgré  qu'elle  y  constituât 
encore  une  irrationnelle  exagération.  Quoique  la  participa- 
tion distincte  et  simultanée  à  une  opération  commune  n'ait 
aucunement  pu  déterminer  le  rapprochement  primitif  des 
familles  humaines,  elle  seule  a  pu  cependant  imprimer  à 
leur  association  spontanée  un  caractère  prononcé  et  une  con- 
sistance durable.  L'étude  attentive  des  moindres  degrés  delà 
vie  sauvage  nous  montre  clairement  cette  situation  primor- 
diale, où  les  diverses  familles,  quelquefois  fortement  liées 
pour  un  but  temporaire,  retournent,  presque  comme  les  ani- 
maux, à  leur  indépendance  isolée  aussitôt  que  l'expédition, 
ordinairement  de  guerre  ou  de  chasse,  est  suffisamment 
accomplie,  quoique  déjà  quelques  opinions  communes,  for- 
mulées, dans  un  certain  langage  uniforme,  tendent  à  les  réu- 
nir, d'une  manière  permanente,  en  tribus  plus  ou  moins 
nombreuses.  C'est  donc  sur  le  principe  de  la  coopération, 
spontanée  ou  concertée,  d'ailleurs  toujours  conçu  dans  son 
entière  extension  philosophique,  que  devra  surtout  reposer 
désormais  notre  analyse  scientifique  pour  cette  ébauche  pré- 
liminaire de  la  dernière  partie  de  la  statique  sociale,  où  nous 
considérons  directement  la  coordination  fondamentale  des 
familles,  dont  le  vrai  caractère  propre  dépend  essentielle- 
ment d'un  tel  principe,  quoique  son  établissement  et  son 
maintien  n'aient  pu  avoir  lieu  sans  la  participation  préalable 
et  permanente  de  l'instinct  sympathique,  destiné,  en  outre,  a 
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répandre  sur  tous  les  actes  de  la  vie  sociale  un  indispensable 
charme  moral. 

Un  traité  spécial  de   philosophie  politique  pourrait   seul 
permettre    de  développer    convenablement    rétendue  et   la 
portée  de  ce  grand   principe,  auquel  la  société  humaine  doit 
nécessairement  les  plus  importants  attributs  qui  la  distin- 
guent des  autres  agglomérations  de  familles  animales.  Le 
judicieux  Fergusson  en  avait  dignement  pressenti  la  valeur 
scientifique,   en   rattachant    sa    classification,   d'ailleurs    si 
imparfaite,  des  animaux  en  sociables  et  politiques,  ceux-ci 
étant  essentiellement  caractérisés  parla  tendance  à  concerter 
les  divers  efforts  individuels  pour  accomplir  une  opération 
commune.  Par   leur   théorie   de   la   division   du  travail,  les 
économistes  ont  utilement  concouru  à  vulgariser  une  telle 
notion,  mais  en  paraissant  la  restreindre  irrationnellement  à 
des  cas  beaucoup  trop  subalternes,  de  manière  à  en  suggérer 
une    idée    extrêmement    étroite,  si    l'on    excepte    toutefois 
l'illustre  Adam  Smith  et  de  nos  jours  Tracy,  qui  l'ont  bien 
plus  philosophiquement  apprécié,  l'un  en  vertu  de  sa  haute 
supériorité,  et  l'autre  d'après  son  habitude  plus  intime  des 
généralités,  quoique  métaphysiques.  Un  principe  aussi  évi- 
dent, dont  la  réalisation,  de  plus  en  plus  complète,  a  tou- 
jours constitué  une  indispensable  condition  de  tout  dévelop- 
pement humain,  devait  sembler  d'abord  à  l'abri  de   toute 
grave  atteinte,  à  quelque   degré  que   notre  anarchie  intel- 
lectuelle pût  autoriser  les  divagations  individuelles,  d'autant 
plus  que  la  nature  du  sujet  semblait  alors  plus  heureusement 
préservée   du   contact   des  passions   humaines.  Mais,  après 
avoir  vu  la  philosophie  métaphysique  nier  systématiquement, 
à  la  stupide  satisfaction  de  tous  les  beaux  esprits  contem- 
porains, l'utilité  fondamentale  de  la  société  elle-même,  ce  qui, 
suns  doute,  doit  implicitement  comprendre  toutes  les  aber- 
rations possibles,  pourrait-on  s'étonner  réellement  de  la  pro- 
duction d'aucun  sophisme  partiel,  quelque  important  qu'en 
soit  l'objet,  et  quelque  absurde  qu'en  soit  la  pensée?  Aussi, 
de  nos  jours,  une  sorte  de  métaphysique  spéciale  a-t-elle  été 
dogmatiquement  formulée  pour  attaquer  directement  l'an- 
tique maxime  sociale  de  la  répartition  nécessaire  des  travaux 
humains,  et  de  la  spécialisation  correspondante  des  occupa- 
tions individuelles.  La  sage  circonscription  de  nos  opérations 
et  l'opiniâtre  persévérance  de  nos  efforts  n'ont  plus  été  regar- 
dées comme  d'indispensables  conditions  de  nos  succès  quel- 
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conques  :  poursuivre  à  la  fois  beaucoup  d'occupations  diffé- 
rentes, et  passer  à  dessein  de  l'une  à  l'autre  avec  toute  la 
rapidité  possible  :  tel  est  le  nouveau  plan  de  travail  universel 
qu'on  a  osé  aujourd'hui  recommander  systématiquement  à 
l'humanité  civilisée,  comme  essentiellement  attrayant  (1).  Il 
n'y  a  peut-être  point  d'exemple  plus  propre  à  vérifier,  d'une 
manière  pleinement  irrécusable,  combien  l'absence  totale  de 
discipline  intellectuelle,  en  ce  qui  concerne  les  spéculations 
les  plus  difficiles,  empêche  nécessairement  aujourd'hui  d'as- 
signer aucun  terme  réel  au  cours  spontané  des  aberrations 
philosophiques,  dont  l'essor  antérieur  n'avait  jamais  pu  être 
aussi  libre,  parce  que  l'anarchie  mentale  n'avait  jamais  été 
aussi  complète.  Une  telle  notion  ayantété  ainsi  attaquée-,  quelle 
maxime  sociale  pourrait  vraiment  être  respectée  ? 

Sans  nous  arrêter  davantage  à  ces  divagations  caractéris- 
tiques, procédons  directement  à  la  sommaire  analyse  scienti- 
fique de  ce  principe  fondamental  de  la  coopération  continue  de 
toutes  les  familles  humaines  d'après  leur  application  spon- 
tanée à  des  travaux  spéciaux  et  séparés'.  Pour  apprécier 
convenablement  cette  coopération  et  cette  distribution  néces- 
saires, comme  constituant  la  condition  la  plus  essentielle  de 
notre  vie  sociale,  abstraction  faite  de  la  vie  domestique,  il 
faut  la  concevoir  dans  toute  son  étendue  rationnelle,  c'est-à- 
dire  l'appliquer  à  l'ensemble  de  toutes  nos  diverses  opéra- 
tions quelconques,  au  lieu  de  la  borner,  comme  il  est  trop 
ordinaire,  à  de  simples  usages  matériels.  Alors  elle  conduit 


(1)  Quoiqu'il  ne  soit  nullement  convenable  de  s'arrêter  ici  à  la 
moindre  analyse  spéciale  de  tels  sophismes,  il  ne  faut  pas  cependant 
oublier,  même  en  ce  cas,  que  l'esprit  général  de  la  saine  philosophie 
politique  doit  toujours  faire  accorder  quelque  attention  à  tout  ce  qui 
a  pu  obtenir  effectivement  un  certain  crédit  social.  Car  la  judicieuse 
appréciation  de  toute  semblable  influence  peut  ordinairement  devenir 
l'indice  plus  ou  moins  direct  d'un  vrai  besoin  intellectuel,  dont  l'illu- 
soire satisfaction  avait  permis  à  ces  diverses  aberrations  de  susciter 
momentanément  une  sorte  d'école  nouvelle.  La  société  ne  saurait  se 
tromper  complètement  sur  ses  besoins  réels,  quoiqu'elle  soit  souvent 
égarée  sur  les  moyens  convenables  d'y  satisfaire.  Aussi  le  lecteur 
aura-t-il  lieu  ci-après  de  remarquer  spontanément  que,  au  milieu  des 
folles  conceptions  dont  il  s'agit  ici,  réside  un  certain  pressentiment 
confus  des  vrais  inconvénients  généraux  inhérents  au  principe  de  la 
répartition  des  travaux  humains,  malgré  que  ces  inconvénients  y  aient 
été  d'ailleurs  ridiculement  exagérés,  et  surtout  irrationnellement  sépa- 
rés d'avantages  infiniment  supérieurs,  suivant  la  nature  ordinaire  des 
doctrines  métaphysiques.  é 
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immédiatement  à  regarder  non- seulement  les  individus  et  les 
classes,  mais  aussi,  à  beaucoup  d'égards,  les  différents 
peuples  comme  participant  à  la  fois,  suivant  un  mode  propre 
et  un  degré  spécial  exactement  déterminés,  à  une  œuvre 
immense  et  commune,  dont  l'inévitable  développement  gra- 
duel lie  d'ailleurs  aussi  les  coopérateurs  actuels  à  la  série  de 
leurs  prédécesseurs  quelconques  et  même  à  la  suite  de  leurs 
divers  successeurs.  C'est  donc  la  répartition  continue  des 
différents  travaux  humains,  qui  constitue  principalement 
la  solidarité  sociale,  et  qui  devient  la  cause  élémentaire  de 
l'étendue  et  de  la  complication  croissante  de  l'organisme 
social,  ainsi  susceptible  d'être  conçu  comme  embrassant 
l'ensemble  de  notre  espèce.  Quoique  l'homme  ne  puisse 
guère  subsister  dans  un  état  d'isolement  volontaire,  cepen- 
dant la  famille,  véritable  unité  sociale,  peut,  sans  aucun 
doute,  vivre  séparément,  parce  qu'elle  peut  réaliser  en  son 
sein  l'ébauche  de  division  du  travail  indispensable  à  une 
satisfaction  grossière  de  ses  premiers  besoins,  ainsi  que  la  vie 
sauvage  nous  en  offre  de  nombreux  exemples,  quoique  tou- 
jours plus  ou  moins  exceptionnels.  Mais,  avec  un  tel  mode 
d'existence,  il  n'y  a  point  encore  de  vraie  société,  et  le  rap- 
prochement spontané  des  familles  est  sans  cesse  exposé  à 
d'imminentes  ruptures  temporaires,  souvent  provoquées  par 
les  moindres  occasions.  C'est  seulement  quand  la  répartition 
régulière  des  travaux  humains  a  pu  devenir  convenablement 
étendue  que  l'état  social  a  pu  commencer  à  acquérir  sponta- 
nément une  consistance  et  une  stabilité  supérieures  à  l'essor 
quelconque  des  divergences  particulières.  En  aucun  temps, 
les  sophistes  qui  ont  le  plus  amèrement  déclamé  contre  la  vie 
sociale  n'auraient  certainement  jamais  pu  être  assez  consé- 
quents à  leur  propre  doctrine  pour  donner  eux-mêmes 
l'exemple  de  cette  existence  solitaire  qu'ils  avaient  tant 
prônée,  quoique  personne,  sans  doute,  ne  se  fût  opposé  à 
leur  retraite  :  une  telle  logique  ne  serait  praticable  que  chez 
les  sauvages,  s'ils  pouvaient  avoir  de  tels  docteurs.  L'habi- 
tude de  cette  coopération  partielle  est,  en  effet,  éminemment 
propre  à  développer,  par  voie  de  réaction  intellectuelle,  l'ins- 
tinct social,  en  inspirant  spontanément  à  chaque  famille  un 
juste  sentiment  continu  de  son  étroite  dépendance  envers 
tous  les  autres,  et,  en  même  temps,  de  sa  propre  importance 
personnelle,  chacune  pouvant  alors  se  regarder  comme  rem- 
plissant, à  un  certain  degré,  une  véritable  fonction  publique, 


316  PHILOSOPHIE    POSITIVE 

plus  ou  moins  indispensable  à  l'économie  générale,  mai 
inséparable  du  système  total.  Ainsi  envisagée,  l'organisati< 
sociale  tend  de  plus  en  plus  à  reposer  sur  une  exacte  apprt 
ciation  des  diversités  individuelles,  en  répartissant  les  tn 
vaux  humains  de  manière  à  appliquer  chacun  à  la  destin* 
tion  qu'il  peut  le  mieux  remplir,  non  seulement  d'aprt 
sa  nature  propre,  le  plus  souvent  trop  peu  prononcée 
aucun  sens,  mais  aussi  d'après  son  é-ducation  effective, 
position  actuelle,  en  un  mot,  suivant  l'ensemble  de  ses  prii 
cipaux  caractères  quelconques  ;  en  sorte  que  toutes  les  orç 
nisations  individuelles  soient  finalement  utilisées  pour 
bien  commun,  sans  en  excepter  même  les  plus  vicieuses  ou 
les  plus  imparfaites,  sauf  les  seuls  cas  de  monstruosité  pro- 
noncée :  tel  est,  du  moins,  le  type  idéal  qu'on  doit  dès  lors 
concevoir  comme  une  limite  fondamentale  de  l'ordre  réel,  qui 
s'en  rapproche  nécessairement  de  plus  en  plus,  sans  pouvoir 
néanmoins  y  parvenir  jamais,  ainsi  que  nous  l'expliquera 
bientôt  l'étude  directe  du  développement  graduel  de  l'huma- 
nité. C'est  surtout  en  ce  sens  que  l'organisme  social  doit 
ressembler  toujours  davantage  à  l'organisme  domestique, 
dont  la  principale  propriété  consiste  en  effet  dans  l'admirable 
spontanéité  de  la  double  subordination  qui  le  caractérise, 
comme  nous  l'avons  reconnu  ci-dessus  :  quoique  malheureu- 
sement la  complication  et  l'étendue  si  supérieure  du  premier 
ne  puissent  nullement  permettre  de  le  concevoir  jamais  réglé 
d'après  un  ensemble  de  différences  naturelles  aussi  haute- 
ment irrécusables,  tendant  à  prévenir  essentiellement  toute 
grave  incertitude  sur  la  vraie  destination  propre  à  chacun 
des  organes,  et  toute  discussion  dangereuse  sur  leur  hiérar- 
chie respective  ;  en  sorte  que  la  discipline  sociale  doit  êlre 
nécessairement  beaucoup  plus  artificielle,  et  à  ce  titre,  plus 
imparfaite,  que  la  discipline  domestique,  dont  la  nature  a  fait 
d'avance  tous  les  frais  essentiels. 

Il  serait,  sans  doute,  inutile  d'insister  ici  davantage  sur 
l'indication  générale  des  attributs  fondamentaux  de  cette 
coopération  distributive  et  spéciale,  principe  nécessaire  de 
tous  les  travaux  humains,  et  dont  l'esprit  de  notre  temps,  sauf 
quelques  aberrations  exceptionnelles,  est  plutôt  porté  à  s'exa- 
gérer la  puissance,  ou  du  moins  à  méconnaître  les  limites  et 
les  conditions.  Pour  en  compléter  suffisamment  l'indispen- 
sable appréciation  sociologique,  nous  devons  surtout  examiner 
maintenant  l'ensemble  des  nécessités  qu'il  impose,  d'après  les 
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inconvénients  essentiels  qui  lui  sont  propres,  comme  je  1  avais 
déjà  ébauché,  en  1826,  dans  le  second  article  de  mes  Consi- 
dérations sur  le  pouvoir  spirituel.  C'est  principalement  sur  un 
!  tel  examen  que  me  semble  devoir  reposer  immédiatement  la 
théorie  élémentaire  de  la  statique  sociale  proprement  dite, 
puisqu'on  y  doit  trouver  le  véritable  germe  scientifique  de  la 
co-relation  nécessaire  entre  l'idée  de  société  et  l'idée  de  gou- 
vernement. 

Quelques  économistes  ont  déjà  signalé  certains  inconvé- 
nients graves  d'une  division  exagérée  du  travail  matériel, 
mais  sous  un  aspect  beaucoup  trop  subalterne,  et  surtout 
sans  remonter  nullement  jusqu'au  principe  philosophique 
d'une  telle  appréciation.  Dès  le  début  de  ce  Traité  (voyez  la 
première  leçon),  j'ai  moi-même  caractérisé,  dans  le  cas  bien 
plus  important  de  l'ensemble  du  travail  scientifique,  les  fâ- 
cheuses conséquences  intellectuelles  de  l'esprit  de  spécialité 
exclusive  qui  domine  aujourd'hui,  et  dont  les  volumes  précé- 
dents m'ont  fourni  plusieurs  occasions  capitales  de  constater 
l'imminent  danger  philosophique.  Il  s'agit  ici,  abstraction 
faite  de  toute  vérification  plus  ou  moins  étendue,  d'apprécier 
directement  le  principe  général  d'une  telle  influence,  afin  de 
saisir  convenablement  la  vraie  destination  du  système  spon- 
tané de  moyens  essentiels  d'une  indispensable  préservation 
continue. 

Toute  décomposition  quelconque  devant  nécessairement 
tendre  à  déterminer  une  dispersion  correspondante,  la  répar- 
tition fondamentale  des  travaux  humains  ne  saurait  éviter  de 
susciter,  à  un  degré  proportionnel,  des  divergences  indivi- 
duelles, à  la  fois  intellectuelles  et  morales,  dont  l'influence 
combinée  doit  exiger,  dans  la  même  mesure,  une  discipline 
permanente,  propre  à  prévenir  ou  à  contenir  sans  cesse  leur 
essor  discordant.  Si,  d'une  part,  en  effet,  la  séparation  des 
fonctions  sociales  permet  à  l'esprit  de  détail  un  heureux  dé- 
veloppement, impossible  de  toute  autre  manière,  elle  tend 
spontanément,  d'une  autre  part,  à  étouffer  l'esprit  d'ensemble, 
ou  du  moins  à  l'entraver  profondément.  Pareillement,  sous 
le  point  de  vue  moral,  en  même  temps  que  chacun  est  ainsi 
placé  sous  une  étroite  dépendance  envers  la  masse,  il  en  est 
naturellement  détourné  par  le  propre  essor  de  son  activité 
spéciale,  qui  le  rappelle  constamment  à  son  intérêt  privé, 
dont  il  n'aperçoit  que  très  vaguement  la  vraie  relation  avec 
l'intérêt  public.  A  l'un  et  à  l'autre  titre,  les  inconvénients 
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essentiels  de  la  spécialisation  augmentent  nécessairement 
comme  ses  avantages  caractéristiques,  sans  que  ce  soit  d'ail- 
leurs en  même-rapport,  pendant  le  cours  spontané  de  l'évo- 
lution sociale.  La  spécialité  croissante  des  idées  habituelles  j 
et  des  relations  journalières  doit  inévitablement  tendre,  dans 
un  genre  quelconque,  à  rétrécir  de  plus  en  plus  l'intelligence!! 
quoique  en  l'aiguisant  sans  cesse  en  un  sens  unique,  et  à' 
isoler  toujours  davantage  l'intérêt  particulier  d'un  intérêt 
commun  devenu  de  plus  en  plus  vague  et  indirect  ;  tandis 
que,  d'ailleurs,  les  affections  sociales,  graduellement  concen- 
trées entre  les  individus  de  même  profession,  y  deviennent  de 
plus  en  plus  étrangères  à  toutes  les  autres  classes,  faute  d'une 
suffisante  analogie  de  mœurs  et  de  pensées.  C'est  ainsi  que  le 
même  principe  qui  a  seul  permis  le  développement  et  l'exten- 
sion de  la  société  générale  menace,  sous  un  autre  aspect,  de 
la  décomposer  en  une  multitude  de  corporations  incohérentes, 
qui  semblent  presque  ou  point  appartenir  à  la  même  espèce  : 
et  c'est  aussi  par  là  que  la  première  cause  élémentaire  de 
l'essor  graduel  de  l'habileté  humaine  paraît  destinée  à  pro 
duire  ces  esprits  très  capables  sous  un  rapport  unique  et 
monstrueusement  ineptes  sous  tous  les  autres  aspects,  trop 
communs  aujourd'hui  chez  les  peuples  les  plus  civilisés,  où 
ils  excitent  l'admiration  universelle.  Si  Ton  a  souvent  juste- 
ment déploré,  dans  l'ordre  matériel,  l'ouvrier  exclusivement 
occupé,  pendant  sa  vie  entière,  à  là  fabrication  des  manches 
de  couteaux  ou  de  têtes  d'épingle,  la  saine  philosophie  ne  doit 
peut-être  pas,  au  fond,  faire  moins  regretter,  dans  l'ordre 
intellectuel,  l'emploi  exclusif  et  continu  d'un  cerceau  humain 
à  la  résolution  de  quelques  équations  ou  au  classement  de 
quelques  insectes  :  l'effet  moral,  en  l'un  et  l'autre  cas,  est 
malheureusement  fort  analogue  ;  c'est  toujours  de  tendre  es- 
sentiellement à  inspirer  une  désastreuse  indifférence  pour  le 
cours  général  des  affaires  humaines,  pourvu  qu'il  y  ait  sans 
cesse  des  équations  à  résoudre  et  des  épingles  à  fabriquer. 
Quoique  cette  sorte  d'automatisme  humain  ne  constitue  heu- 
reusement que  l'extrême  influence  dispersive  du  principe  de 
la  spécialisation,  sa  réalisation,  déjà  trop  fréquente,  et  d'ail- 
leurs de  plus  en  plus  imminente,  doit  faire  attacher  à  l'ap- 
préciation d'un  tel  cas  une  véritable  importance  scientifique, 
comme  évidemment  propre  à  caractériser  la  tendance  géné- 
rale et  à  manifester  plus  vivement  l'indispensable  nécessité  de 
sa  répression  permanente. 
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D'après   cette  sommaire  indication  philosophique,  que  le 
lecteur  pourra  développer  aisément,  la  destination  sociale  du 
gouvernement  me  paraît  surtout  consister  à  contenir  suffi- 
samment et  à  prévenir  autant  que  possible  cette  fatale  dispo- 
sition à  la  dispersion  fondamentale  des  idées,  des  sentiments 
et  des  intérêts,  résultat  inévitable  du  principe  même  du  déve- 
loppement humain,  et  qui,  si  elle  pouvait  suivre  sans  obsta- 
cle son  cours  naturel,  finirait  inévitablement  par  arrêter  la 
progression  sociale,  sous  tous  les  rapports  importants.  Cette 
conception  constitue,  à  mes  yeux,  la  première  base  positive 
et  rationnelle  de  la  théorie  élémentaire  et  abstraite  du  gou- 
vernement proprement  dit,  envisagée  dans  sa  plus  noble  et 
plus  entière  extension  scientifique,  c'est-à-dire  comme  carac- 
térisé,  en    général,   par    l'universelle    réaction    nécessaire, 
d'abord  spontanée  et  ensuite  régularisée,  de  l'ensemble  sur 
les  parties.  Il  est  clair,  en  effet,  que  le  seul  moyen  réel  d'em- 
pêcher une  telle  dispersion  consiste  à  ériger  cette  indispen- 
sable réaction  en  une  nouvelle  fonction  spéciale  susceptible 
d'intervenir  convenablement  dans  l'accomplissement  habi- 
tuel de  toutes  les  diverses  fonctions  particulières  de  l'écono- 
mie sociale,  pour  y  rappeler  sans  cesse  la  pensée  de  l'ensem- 
ble et  le  sentiment  de  la  solidarité  commune,  avec  d'autant 
plus  d'énergie  que  l'essor  plus  étendu  de  l'activité  individuelle 
doit  tendre  à  les  effacer  davantage.  C'est  ainsi  que  doit  être 
conçue,  ce  me  semble,  l'éminente  participation  du  gouverne- 
ment au  développement  fondamental  de  la  vie  sociale,  indé- 
pendamment des   grossières    attributions  d'ordre    matériel 
auxquelles  on  veut  réduire  aujourd'hui  sa  destination  géné- 
rale. Quoique  n'exécutant  par  lui-même  aucun  progrès  social 
déterminé,    il    contribue    nécessairement    dès   lors    à   tous 
ceux  que  la  société  peut  faire  sous  un  aspect  quelconque,  et 
qui,  sans  son  intervention  universelle  et  continue,  devien- 
draient bientôt  impossibles,  d'après  l'oblitération  graduelle 
des  facultés  humaines  à  la  suite  d'une  spécialisation  déréglée. 
La  nature  même  d'une  telle  action  indique  assez  qu'elle  ne 
doit  pas  être  simplement  matérielle,  mais  aussi  et  surtout 
intellectuelle  et  morale,  de  manière  à  montrer  déjà  la  double 
nécessité  distincte  de  ce  qu'on  nomme  le  gouvernement  tem- 
porel et  le  gouvernement  spirituel,  dont  la  rationnelle  subor- 
dination se  présentera  bientôt  à  nous  comme  la  plus  haute 
amélioration  qui  ait  pu  jusqu'ici  être  réalisée  dans  le  système 
général  de  l'organisation  sociale,  sous  l'heureuse  influence, 
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aujourd'hui  trop  méconnue,  du  catholicisme  prépondérant. 
Enfin,  l'intensité  de  cette  fonction  régulatrice,  bien  loin  de 
devoir  décroître  à  mesure  que  l'évolution  humaine  s'accom-  I 
plit,  doit,  au  contraire,  devenir  de  plus  en  plus  indispensable, 
pourvu  qu'elle  soit  convenablement  conçue  et  exercée,  puis- 
que son  principe  essentiel  est  inséparable  de  celui  même  du 
développement.  C'est  donc  la  prédominance  habituelle  de 
l'esprit  d'ensemble  qui  constitue  nécessairement  le  caractère 
invariable  du  gouvernement,  sous  quelque  aspect  qu'on 
l'envisage.  Puisqu'on  ne  saurait  sans  doute,  à  aucun  titre, 
faire  d'exception,  à  cet  égard,  pour  le  gouvernement  intel- 
lectuel, ou  simplement  scientifique,  on  peut  ici  conce- 
voir directement  l'anarchique  irrationalité  de  cette  antipa- 
thie systématique  contre  toute  doctrine  générale  quelconque, 
qui  distingue  si  déplorablement  la  plupart  des  savants  actuels, 
aveugles  prôneurs  d'une  spécialisation  routinière,  affranchie 
de  toute  discipline  philosophique,  et  dont  l'essor  trop  exclusif 
finirait  par  arrêter  tout  progrès  réel,  en  consumant  les  forces 
de  notre  intelligence  sur  des  minuties  de  plus  en  plus  misé- 
rables. L'esprit  d'ensemble  et  l'esprit  de  détail  sont  égale- 
ment indispensables  à  l'économie  sociale  ;  ils  doivent  alterna- 
tivement prédominer  dans  le  cours  spontané  de  l'évolution 
humaine,  suivant  la  nature  des  principaux  progrès  que  sa 
marche  fondamentale  réserve  successivement  à  chaque  épo- 
que :  or,  l'analyse  approfondie  des  plus  grands  besoins  de  la 
société  actuelle  nous  indique  certes  déjà,  avec  une  irrécu- 
sable évidence,  que  si,  pendant  les  trois  derniers  siècles, 
l'esprit  de  détail  a  dû  être  prépondérant,  soit  pour  opérer  la 
décomposition  finale  de  l'ancienne  organisation,  soit  surtout 
pour  faciliter  l'indispensable  développement  des  éléments 
d'un  ordre  nouveau,  c'est  maintenant  à  l'esprit  d'ensemble 
qu'il  appartient  exclusivement  de  présider  à  la  réorganisation 
sociale,  comme  je  l'établirai  directement  d'après  l'exacte 
appréciation  historique  des  sociétés  modernes.  Quoi  qu'il  en 
soit,  après  avoir  ainsi  préalablement  signalé  la  destination 
élémentaire  et  constante  du  gouvernement,  envisagé  dans 
toute  son  extension  philosophique,  il  faut  maintenant  expli- 
quer, d'un  autre  côté,  comment  une  telle  action  tend  sponta- 
nément à  se  produire,  indépendamment  de  toute  combinai- 
son systématique,  suivant  le  cours  naturel  de  l'économie 
sociale  ;  ce  qui  complétera  suffisamment  notre  appréciation 
préliminaire  de  la  statique  sociale  proprement  dite,  autant 
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que  peuvent  le  comporter  les  limites  nécessaires  et  le  plan  gé- 
néral de  ce  Traité. 

Puisque  cette  universelle  tendance  dispersive,  inhérente 
à  la  spécialisation  fondamentale  des  travaux  humains,  a  dû 
nécessairement,  d'après  les  explications  précédentes,  exister 
sans  cesse  et  même  se  développer  de  plus  en  plus,  il  a  bien 
fallu  aussi  que  l'influence  proprement  destinée  à  la  neutra- 
liser suffisamment  ait  été  pareillement  spontanée  etsusceptible 
d'un  accroissement  proportionnel,  afin  que  l'économie  sociale 
ait  pu  subsister  et  surtout  poursuivre  son  essor  continu.  On 
peut,  en  effet,  reconnaître  aisément  que,  considérée  sous  un 
nouvel  aspect  général,  cette  répartition  graduelle  des  opéra- 
tions humaines  doit  inévitablement  établir  une  subordination 
élémentaire  toujours  croissante,  qui  tend  de  plus  en  plus  à  faire 
naturellement  ressortir  le  gouvernement  du  sein  de  la  société 
elle-même,  comme  le  montrerait  directement  l'analyse  atten- 
tive de  chaque  subdivision  un  peu  prononcée  qui  vient  à 
s'introduire  dans  un  travail  quelconque.  Cette  [indispensable 
subordination  n'est  pas  seulement  matérielle,  comme  on  le 
croit  d'ordinaire  ;  elle  est  aussi  et  surtout  intellectuelle  et 
morale,  c'est-à-dire  qu'elle  exige,  outre  la  soumission  pratique, 
un  certain  degré  correspondant  de  confiance  réelle,  soit  dans 
la  capacité,  soit  dans  la  probité,  des  organes  spéciaux  aux- 
quels est  ainsi  exclusivement  confiée  désormais  une  fonction 
jusqu'alors  universelle.  Rien  n'est  certainement  plus  sensible 
dans  le  système  très  développé  de  notre  économie  sociale,  où 
chaque  jour,  par  une  suite  nécessaire  de  la  grande  subdivision 
actuelle  du  travail  humain,  chacun  de  nous  fait  spontanément 
reposer,  à  beaucoup  d'égards,  le  maintien  même  de  sa  propre 
vie  sur  l'aptitude  et  la  moralité  d'une  foule  d'agents  presque 
inconnus,  dont  l'ineptie  ou  la  perversité  pourraient  gravement 
affecter  des  masses  souvent  fort  étendues.  Une  telle  condition 
appartient  nécessairement  à  tous  les  modes  quelconques  de 
l'existence  sociale  ;  si  elle  est  mal  à  propos  attribuée  surtout 
aux  sociétés  industrielles,  c'est  uniquement  parce  qu'elle  y 
doit  être  ordinairement  plus  prononcée,  à  raison  d'une  spécia- 
lisation plus  inlime;  mais  on  la  retrouve  certainement  tout 
aussi  inévitable  dans  les  sociétés  purement  militaires,  comme 
le  montre  clairement,  par  exemple,  l'analyse  statique  d'une 
!  armée,  d'un  vaisseau,  etc.,  ou  de  toute  autre  corporation 
active  d'un  genre  quelconque. 
L'exacte  appréciation  scientifique  de  cette  subordination 
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élémentaire  et  spontanée  en  Fait,  ce  me  semble,  nettement 
découvrir  la  loi  principale,  qui  me  paraît  surtout  consister 
en  ce  que  les  diverses  sortes  d'opérations  particulières  se 
placent  naturellement  sous  la  direction  continue  de  celles 
d'un  degré  de  généralité  immédiatement  supérieur.  On  peut 
aisément  s'en  convaincre  en  analysant  avec  soin  chaque 
spécialisation  quelconque  du  travail  humain,  à  l'instant  où 
elle  prend  un  caractère  nettement  séparé  ;  puisque  l'opération 
qui  se  dégage  ainsi  est  toujours  nécessairement  plus  parti- 
culière que  la  fonction  antérieure  d'où  elle  émane,  et  envers 
laquelle  son  propre  accomplissement  continu  doit  demeurer 
ultérieurement  subordonné.  Sans  que  ce  soit  ici  le  lieu  de 
développer  convenablement  une  telle  loi,  destinée  à  consti- 
tuer une  des  plus  importantes  conclusions  finales  de  l'en- 
semble de  ce  volume,  je  ne  crois  pas  devoir  m'abstenir  de 
signaler,  dès  ce  moment,  la  nouvelle  portée  philosophique 
qu'acquiert  ainsi  le  principe  fondamental  sur  lequel  j'ai  fait 
toujours  reposer,  depuis  le  commencement  de  ce  Traité,  la 
hiérarchie  scientifique,  et  qui  maintenant,  passant  à  l'état 
politique,  tend  finalement  à  fournir,  par  un  autre  ordre 
d'applications  de  la  même  idée  mère,  le  premier  germe 
rationnel  d'une  saine  classification  des  fonctions  sociales, 
nécessairement  conforme  au  système  réel  des  relations  hu- 
maines. En  continuant  notre  travail,  et  surtout  dans  la 
cinquante-septième  leçon,  j'expliquerai  spécialement  la  véri- 
fication de  cette  loi  sociologique  à  l'égard  de  la  vie  indus- 
trielle des  sociétés  modernes  ;  quant  aux  sociétés  militaires, 
leur  régularité  plus  parfaite  y  rend  cette  confirmation  telle- 
ment évidente,  qu'elle  n'exige  aucun  éclaircissement  direct, 
quoique  ce  ne  soit  pas  leur  observation  qui  m'ait  suggéré 
d'abord  une  telle  pensée,  d'origine  essentiellement  scienti- 
fique. Une  fois  admise,  cette  loi  fait  aussitôt  comprendre  la 
liaison  spontanée  de  cette  subordination  sociale  élémentaire 
avec  la  subordination  politique  proprement  dite,  base  indis- 
pensable du  gouvernement,  et  qui  se  présente  ainsi  comme 
le  dernier  degré  nécessaire  d'une  hiérarchie  de  plus  en  plus 
étendue.  Car,  les  diverses  fonctions  particulières  de  l'éco- 
nomie sociale  étant  dès  lors  naturellement  engagées  dans 
des  relations  d'une  généralité  croissante,  toutes  doivent 
graduellement  tendre  à  s'assujettir  finalement  à  l'universelle 
direction  émanée  de  la  fonction  la  plus  générale  du  système 
entier,  directement  caractérisée  par  l'action  constante  de  l'en- 
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semble  sur  les  parties,  conformément  aux  explications  précé- 
dentes. D'un  autre  côi.é,  les  organes  nécessaires  de  cette  ac- 
tion régulatrice  doivent  être  puissamment  secondés,  dans  leur 
propre  développement  naturel,  par  une  autre  conséquence 
inévitable  de  la  répartition  croissante  des  travaux  humains, 
qui  favorise  éminemment  l'essor  fondamental  des  inégalités 
intellectuelles  et  morales.  Il  est  clair,  en  effet,  que  cet  essor 
doit  rester  presque  entièrement  comprimé  tant  que  la  con- 
fuse concentration  primitive  des  opérations  quelconques, 
réduisant  l'homme  à  une  vie  essentiellement  domestique, 
absorbe  toute  son  activité  principale  pour  la  satisfaction 
continue  des  plus  simples  besoins  de  la  seule  famille. 
Quoique  les  différences  individuelles  vraiment  tranchées  se 
fassent  certainement  sentir  dans  un  état  social  quelconque, 
cependant  la  division  du  travail,  et  le  loisir  qu'elle  a  pu  pro- 
curer, ont  été  surtout  indispensables  au  développement 
prononcé  des  prééminences  intellectuelles,  sur  lesquelles 
repose  nécessairement,  en  majeure  partie,  l'ascendant  poli- 
tique durable.  Il  faut  d'ailleurs  noter  que  les  travaux  intellec- 
tuels sont  loin,  par  leur  nature,  de  pouvoir  comporter  une 
subdivision  réelle  aussi  détaillée  que  celle  des  opérations 
matérielles  ;  en  sorte  qu'ils  devraient  pareillement  être  moins 
affectés  de  la  tendance  dispersive  qui  en  résulte  nécessaire- 
ment, malgré  la  fâcheuse  influence  qu'ils  ont  dû  en  éprouver. 
On  n'a  plus  besoin,  sans  doute,  d'expliquer  aujourd'hui  la 
propriété  essentielle  de  la  civilisation  de  développer  toujours 
davantage  les  inégalités  morales,  et  encore  plus  les  inégalités 
intellectuelles.  Mais  il  importe  de  remarquer,  à  ce  sujet,  que 
les  forces  morales  et  intellectuelles  ne  comportent  point,  en 
elles-mêmes,  une  véritable  composition  totale,  à  la  simple 
manière  des  forces  physiques  :  aussi,  quoique  éminemment 
susceptibles  du  concours  social,  qu'elles  seules  même  peuvent 
convenablement  organiser,  elles  se  prêtent  beaucoup  moins 
à  la  coopération  directe  ;  d'où  doit  résulter  une  nouvelle 
cause  très  puissante  de  l'inégalité  plus  radicale  qu'elles  ten- 
dent à  établir  entre  les  hommes.  Qu'il  ne  s'agisse  que  de 
lutter  de  vigueur  physique,  ou  même  de  richesse  ;  quelle 
que  puisse  être  la  supériorité  propre  d'un  individu  ou  d'une 
famille,  une  coalition  suffisamment  nombreuse  des  moindres 
individualités  sociales  en  viendra  aisément  à  bout  :  en  sorte 
que,  par  exemple,  la  plus  immense  fortune  particulière  ne 
saurait    soutenir,  à    aucun  égard,  une   concurrence    réelle 
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avec  la  puissance  financière  d'une  nation  un  peu  étendue, 
dont  le  trésor  public  n'est  cependant  formé  que  d'une  mul- 
titude de  cotisations  minimes.  Mais,  au  contraire,  si  l'entre- 
prise dépend  surtout  d'une  haute  valeur  intellectuelle,  comme 
au  sujet  d'une  grande  conception  scientifique  ou  poétique, 
il  n'y  aura  pas  de  réunion  d'esprits  ordinaires,  pour  si  vaste 
qu'on  la  suppose,  qui  puisse  aucunement  lutter  avec  un 
Descartes  ou  un  Corneille.  Il  en  sera  certainement  de  même 
sous  le  rapport  moral  ;  lorsque,  par  exemple,  la  société 
aura  besoin  d'un  grand  dévouement,  elle  ne  pourra  parvenir 
à  le  composer  avec  la  vaine  accumulation  de  dévouements 
médiocres  très  multipliés.  A  l'un  et  à  l'autre  titre,  le  nombre 
des  individus  ne  peut  alors  influer  que  sur  l'espoir  d'y  mieux 
trouver  l'organe  essentiellement  unique  de  la  fonction  pro- 
posée ;  une  fois  manifesté,  il  n'y  aura  point  de  multitude  qui 
puisse  faire  équilibre  à  sa  prépondérance  fondamentale.  C'est 
surtout  à  raison  de  cet  éminent  privilège,  que  les  forces  intel- 
lectuelles et  morales  tendent  nécessairement  de  plus  en  plus 
à  dominer  le  monde  social,  depuis  qu'une  convenable  répar- 
tition des  travaux  humains  a  suffisamment  permis  leur  déve- 
loppement propre. 

Telle  est  donc  la  tendance  élémentaire  de  toute  société 
humaine  à  un  gouvernement  spontané.  Cette  tendance  néces- 
saire est  en  harmonie,  dans  notre  nature  individuelle,  avec  un 
système  correspondant  de  penchants  spéciaux,  les  uns  vers  le 
commandement,  les  autres  vers  l'obéissance.  Sous  le  premier 
aspect  d'abord,  il  ne  faut  point,  sans  doute,  regarder  la  dis- 
position trop  vulgaire  à  commander  comme  le  signe  d'une 
vraie  vocation  de  gouvernement,  qui  doit  être  infiniment  rare, 
à  cause  de  l'éminenté  prépondérance  qu'elle  exige.  C'est  ainsi, 
par  exemple,  que  les  femmes,  en  général  si  passionnées  pour 
la  domination,  sont  d'ordinaire  si  radicalement  impropres  à 
tout  gouvernement,  même  domestique,  soit  en  vertu  d'une 
raison  moins  développée,  soit  aussi  par  la  mobile  irritabilité 
d'un  caractère  plus  imparfait.  En  une  foule  d'autres  occasions, 
on  peut  également  remarquer  la  tendance  de  l'homme  à  se 
croire  surtout  destiné  aux  attributions  qui  lui  conviennent  le 
moins,  d'après  l'illusion  inaperçue  qui  fait  si  souvent  regarder 
un  vif  désir  comme  un  signe  de  vocation  réelle.  Quoi  qu'il  en 
soit,  sans  que  la  disposition  à  commander  doive, par  elle- même, 
indiquer  aucune  aptitude  au  gouvernement,  il  faut  néanmoins 
reconnaître  qu'elle  est  indispensable  à  son  exercice,  tant  pour 
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inspirer  à  l'ensemble  de  la  société  une  confiance  incompatible 
avec  notre  propre  irrésolution,  que  pour  permettre  au  système 
personnel  de  nos  facultés  politiques  de  développer  toute  l'éner- 
gie convenable,  afin  de   pouvoir  surmonter  les  inévitables 
résistances  que  doivent  offrir  les  cas  même  les  plus  favorables  : 
ce  qui,  chez  une  heureuse  organisation,  érige  en  une  qualité 
réelle  et  importante  le  puéril  orgueil  du  vulgaire.  À  un  tel 
caractère  prépondérant  doit  correspondre  et  correspond  en 
effet,  chez  la  plupart  des  hommes,  une  disposition  inverse  à 
l'obéissance,  non  moins  prononcée  dans  la  nature  éminemment 
complexe  de  l'organisme  humain.  Si  les  hommes  étaient  spon- 
tanément aussi  indisciplinables  qu'on  le  suppose  souvent  au- 
jourd'hui, on  ne  saurait  aucunement  comprendre  comment  ils 
auraientpu  jamais  être  vraiment  disciplinés. Il  est,  au  contraire, 
évident  que  nous  sommes  tous  plus  ou  moins  enclins  à  respec- 
ter involontairement,  chez  nos  semblables,  une   supériorité 
quelconque,  surtout  intellectuelle  ou  morale,  même  indépen- 
damment de  tout  désir  personnel  de  la  voir  s'exercer  à  notre 
avantage  :  et  cet  instinct  de  soumission  n'est,  en  réalité,  que 
trop  souvent  prodigué  à  des  apparences  mensongères.  Quelque 
désordonnée  que  soit  aujourd'hui,  par  suite  de  notre  anarchie 
spirituelle,  la  soif  universelle  du  commandement,  il  n'est  per- 
sonne, sans  doute,  qui,  dans  un  secret  et  scrupuleux  examen 
privé,   n'ait   souvent  senti,    plus  ou   moins  profondément, 
combien  il  est  doux  d'obéir,  lorsque  nous  pouvons  réaliser 
le  bonheur,  de  nos  jours  presque  impossible,  d'être  conve- 
nablement déchargés,  par  de  sages  et  de  dignes  guides,  de  la 
pesante  responsabilité  d'une  direction  générale  de  notre  con- 
duite :  un  tel  sentiment  est  peut-être  surtout  éprouvé  par  ceux 
qui  seraient  les  plus  propres  à  mieux  commander.  A  l'instant 
même  des  plus  violentes  convulsions  politiques,  quand  l'éco- 
nomie sociale  semble  momentanément  menacée  d'une  pro- 
chaine dissolution,  l'instinct  des  masses  populaires  vient  en- 
core manifester  spontanément,  d'une  nouvelle  manière  irré- 
cusable, cette  irrésistible  tendance  sociale,  qui,  jusque  dans 
l'accomplissement  des  démolitions  les  plus  révolutionnaires, 
leur  inspire    volontairement    une    scrupuleuse    obéissance 
envers  les   supériorités  intellectuelles  et  morales  dont  elles 
suivent  spontanément  la  direction,  et   dont  elles  ont  même 
souvent  sollicité  immédiatement  la  domination  temporaire, 
éprouvant  alors,  par-dessus  tout,  l'urgent  besoin  d'une  auto- 
rité prépondérante.  Ainsi  la  spontanéité  fondamentale  des 
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diverses  dispositions  individuelles  se  montre  essentiellement 
en  harmonie  avec  le  cours  nécessaire  de  l'ensemble  des  rela- 
tions sociales  pour  établir  que  la  subordination  politique  est, 
en  général,  aussi  inévitable  qu'indispensable  ;  ce  qui  complète 
ici  l'ébauche  élémentaire  de  la  statique  sociale  proprement 
dite. 

La  condensation  et  l'abstraction,  peut-être  excessives,  des 
principales  conceptions  indiquées  dans  les  trois  parties  de  ce 
chapitre,  pourront  d'abord  mettre  obstacle  à  leur  juste  appré- 
ciation directe  ;  mais  l'usage  continu,  quoique  le  plus  sou- 
vent implicite,  qui  s'en  fera  naturellement  en  tout  le  reste  de 
ce  volume,  dissipera,  j'espère,  suffisamment  cette  première 
incertitude,    pourvu  qu'on  s'habitue,  contrairement  à   nos 
usages,  à  accorder  enfin  aux  méditations  politiques  le  genre    • 
de  contention  intellectuelle  qu'elles  exigent.  Dans  ces  trois 
ordres  consécutifs  de  considérations  statiques,  la*  vie  indivi- 
duelle  s'est  montrée  surtout  caractérisée  par  la  prépondé- 
rance nécessaire  et  directe  des  instincts  personnels,  la  vie 
domestique  par  l'essor  continu  des  instincts  sympathiques,  et 
la  vie  sociale   par  le  développement  spécial  des  influences 
intellectuelles  ;  chacun   de   ces    trois  degrés    essentiels   de 
l'existence  humaine  étant  d'ailleurs  nécessairement  destiné  à 
préparer  le  suivant,  d'après  le  cours  spontané  de  leur  inalté- 
rable succession.  Un  tel  enchaînement  scientifique  présente, 
en  lui-même,  ce  précieux  avantage  pratique  de  préparer,  dès 
ce  moment,  la  rationnelle  coordination  de  la  morale  univer- 
selle, d'abord  personnelle,  ensuite  domestique,  et  finalement 
sociale  :  la  première  assujettissant  à  une  sage  discipline  la 
conservation  fondamentale  de  l'individu,  la  seconde  tendant 
à  faire  prédominer,  autant  que  possible,  la  sympathie  sur 
Fégoïsme,  et  la  dernière  à  diriger  de  plus  en  plus  l'ensemble 
de  nos  divers  penchants  d'après  les  lumineuses  indications 
d'une  raison  convenablement    développée,  toujours   préoc- 
cupée de  la  considération  directe  de  l'économie  générale,  de 
manière  à  faire   habituellement  concourir  au  but  commun 
toutes  les  facultés  quelconques  de  notre  nature,  selon  les  lois 
qui  leur  sont  propres. 

Après  cette  indication  préalable  des  théories  élémentaires 
de  la  sociologie  statique,  nous  devons  maintenant  procéder, 
dans  tout  le  reste  de  notre  travail,  à  l'étude  sommaire,  mais 
directe  et  continue,  de  la  dynamique  sociale,  en  consacrant 


PHYSIQUE   SOCIALE  327 

d'abord  la  leçon  suivante  à  une  première  appréciation  fonda- 
mentale de  l'évolution  humaine,  envisagée  dans  son  ensemble 
total,  conformément  au  véritable  esprit  général  de  la  nou- 
velle philosophie  politique,  suffisamment  caractérisée  par 
Tavant-dernier  chapitre. 


CINQUANTE  ET  UNIÈME  LEÇON 

Lois  fondamentales  de  la  dynamique  sociale,  ou  théorie  générale 
du  progrès  naturel  de  l'humanité. 


Afin  de  mieux  apprécier  les  lois  fondamentales  de  la  pro- 
gression sociale,  il  importe  de  faire  ici  précéder  leur  expo- 
sition directe  par  une  première  explication  sommaire  du  sens 
nécessaire  de  cette  grande  évolution,  ainsi  que  de  sa  vitesse 
propre,  et  de  la  subordination  naturelle  de  ses  divers  élé- 
ments principaux  ;  ce  qui  résulte  spontanément  des  diffé- 
rentes notions  déjà  établies  depuis  le  commencement  de  ce 
volume.  Or,  en  considérant,  du  point  de  vue  scientifique  le 
plus  élevé,  l'ensemble  total  du  développement  humain,  on 
est  d'abord  conduit  à  le  concevoir,  en  général,  comme  consis- 
tant essentiellement  à  faire  de  plus  en  plus  ressortir  les  fa- 
cultés caractéristiques   de   l'humanité,    comparativement  à 
celles  de  l'animalité,  et  surtout  par  rapport  aux  facultés  qui 
nous  sont  communes  avec  tout  le  règne  organique,  quoique 
celles-ci  continuent  toujours  à  former  nécessairement  la  base 
primordiale  de  l'existence  humaine,  aussi  bien  que  de  toute 
autre  vie  animale.  C'est  en  ce  sens  philosophique  que  la  plus 
éminente  civilisation  doit  être,  au  fond,  jugée  pleinement 
conforme  à  la  nature,  puisqu'elle  ne  constitue   réellement 
qu'une  manifestation  plus  prononcée  des   principales  pro- 
priétés de  notre  espèce,  qui,  primitivement  dissimulées  par 
un  inévitable  engourdissement,  ne  pouvaient  devenir  suffisam- 
ment saillantes  que  dans  un  haut  degré  de  la  vie  sociale,  pour 
laquelle  leur  destination  exclusive  ne  saurait  être  contestée. 
Le  système  entier  de  la  philosophie  biologique  concourt  à 
démontrer,  ainsi  que  je  l'ai  expliqué  au  volume  précédent, 
que,  dans  l'ensemble  de  la  hiérarchie  animale,   la  dignité 
fondamentale  propre  à  chaque  race  est  surtout  déterminée 
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par  la  prépondérance  générale  de  plus  en  plus  prononcée  de 
la  vie  animale  sur  la  vie  organique,  à  mesure  qu'on  s'ap- 
proche davantage  de  l'organisme  humain.  Sous  un  tel  aspect 
philosophique,  notre  évolution  sociale  ne  constitue  donc  réel- 
lement que  le  terme  le  plus  extrême  d'une  progression  géné- 
rale, continuée  sans  interruption  parmi  tout  le  règne  vivant, 
depuis  les  simples  végétaux  et  les  moindres  animaux,  en  pas- 
sant successivement  aux  derniers  animaux  pairs,  remontant 
ensuite  jusqu'aux  oiseaux  et  aux  mammifères,  et,  chez  ceux- 
ci,  s'élevant  graduellement  vers  les  carnassiers  et  les  singes  : 
la  prédominance  nécessaire  des  fonctions  purement  orga- 
niques devenant  partout  de  moins  en  moins  marquée,  et  le 
développement  des  fonctions  animales  proprement  dites, 
principalement  celui  des  fonctions  intellectuelles  et  morales, 
tendant  au  contraire,  déplus  en  plus,  vers  un  ascendant  vital, 
qui  toutefois  ne  saurait  jamais  être  pleinement  obtenu,  même 
dans  la  plus  haute  perfection  de  la  nature  humaine.  Cette 
.  indispensable  appréciation  comparative  détermine  essentiel- 
lement la  première  notion  scientifique  qu'il  faut  se  former  de 
l'ensemble  du  progrès  humain,  ainsi  rattaché  à  la  série  uni- 
verselle du  perfectionnement  animal,  dont  il  réalise  le  plus 
éminent  degré.  L'analyse  générale  de  notre  progression  so- 
ciale démontre,  en  effet,  avec  une  irrécusable  évidence,  que, 
malgré  l'invariabilité  nécessaire  des  diverses  dispositions 
fondamentales  de  notre  nature,  les  plus  élevées  d'entre  elles 
sont  dans  un  état  continu  de  développement  relatif,  qui  tend 
de  plus  en  plus  à  les  ériger  à  leur  tour  en  puissances  prépon- 
dérantes de.  l'existence  humaine,  quoiqu'une  telle  inversion 
de  l'économie  primitive  ne  puisse  ni  môme  ne  doive  jamais 
être  complètement  obtenue.  Tel  se  manifeste  déjà,  d'après  le 
chapitre  précédent,  le  caractère  essentiel  de  notre  organisme 
social,  quand  on  se  borne  à  l'envisager  d'abord  dans  son  état 
purement  statique,  abstraction  faite  de  son  mouvement  néces- 
saire. Mais  ce  caractère  doit  être  naturellement  encore  plus 
prononcé  dans  l'étude  directe  de  ses  variations  continues, 
comme  le  confirme  aisément  une  première  appréciation  géné- 
rale de  leur  succession  graduelle. 

En  développant,  à  un  degré  immense  et  toujours  croissant, 
l'action  de  l'homme  sur  le  inonde  extérieur,  la  civilisation 
semble  d'abord  devoir  concentrer  de  plus  en  plus  notre  atten- 
tion vers  les  soins  de  notre  seule  existence  matérielle,  dont 
l'entretien  et  l'amélioration  constituent,  en  apparence,  le  prin- 
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cipal  objet  de  la  plupart  des  occupations  sociales.  Mais  un 
examen  plus  approfondi  démontre,  au  contraire,  que  ce  déve- 
loppement tend  continuellement  à  faire  prévaloir  les  plus 
éminentes  facultés  de  la  nature  humaine,  soit  par  la  sécurité 
môme  qu'il  inspire  nécessairement  à  l'égard  des  besoins  phy- 
siques, dont  la  considération  devient  ainsi  de  moins  en  moins 
absorbante,  soit  par  l'excitation  directe  et  continue  qu'il  im- 
prime nécessairement  aux  fonctions  intellectuelles  et  même 
aux  sentiments  sociaux,  dont  le  double  essor  graduel  lui  est 
évidemment  indispensable.  Dans  notre  enfance  sociale,  les 
instincts  relatifs  à  la  conservation  matérielle  sont  tellement 
prépondérants  que  l'instinct  sexuel  lui-même,  malgré  sa 
grossière  énergie  primitive,  en  est  d'abord  essentiellement 
dominé  (1)  :  les  affections  domestiques  sont  alors,  sans  aucun 
doute,  beaucoup  moins  prononcées,  et  les  affections  sociales 
demeurent  circonscrites  à  une  imperceptible  fraction  de  l'hu- 
manité, hors  de  laquelle  tout  devient  étranger  et  même  en- 
nemi ;  les  diverses  passions  haineuses  restent  certainement, 
après  les  appétits  physiques,  le  principal  mobile  habituel  de 
l'existence  humaine.  Sous  ces  divers  aspects,  il  est  incontes- 
table que  l'essor  continu  de  la  civilisation  développe  néces- 
sairement de  plus  en  plus  nos  penchants  les  plus  nobles  et 
nos  plus  généreux  sentiments,  qui,  seules  bases  possibles  des 
associations  humaines,  doivent  y  recevoir  spontanément  une 
culture  de  plus  en  plus  spéciale.  Quant  aux  facultés  intellec- 
tuelles, l'imprévoyance  habituelle  qui,  au  milieu  des  plus 
imminents  besoins,  caractérise  la  vie  sauvage,  constate  clai- 
rement le  peu  d'influence  réelle  qu'exerce  alors  la  raison  sur 
la  conduite  générale  de  l'homme  :  ces  facultés  y  sont  d'ailleurs 
encore  essentiellement  engourdies,  ou  du  moins  il  n'y  a  d'ac* 
tivité  prononcée  que  chez  les  plus  inférieures  d'entre  elles, 
celles  immédiatement  relatives  à  l'exercice  des  sens  exté- 
rieurs; les  facultés  d'abstraction  et  de  combinaison  demeurent 
presque  entièrement  inertes,  sauf  quelques  courts  élans  excep- 

(1)  Une  voracité  démesurée,  un  goût  violent  pour  les  divers  stimu- 
lants physiques,  se  manifestent  constamment  dans  la  vie  sauvage, 
quand  le  dénûment  qu'elle  doit  si  fréquemment  produire  n'y  vient  pas 
imposer  une  sobriété  involontaire,  qui  a  trop  souvent  fait  illusion.  Il 
en  est  de  même,  au  fond,  malgré  l'état  de  nudité,  quant  à  l'ardeur 
pour  la  parure,  alors  indiquée  surtout  par  un  tatouage  plus  ou  moins 
compliqué  :  elle  s'y  montre  certainement  bien  plus  prononcée  d'ordi- 
naire que  chez  les  hommes  très  civilisés. 
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tionnels  ;  et  la  curiosité  grossière  qu'inspire  involontairement 
le  spectacle  de  la  nature  se  contente  alors  pleinement  des 
moindres  ébauches  d'explication  théologique;  enfin,  les  diver- 
tissements, principalement  distingués  par  une  violente  activité 
musculaire,  et  s'élevant  tout  au  plus  jusqu'à  la  simple  mani- 
festation d'une  adresse  purement  physique,  y  sont,  d'ordinaire, 
aussi  peu  favorables  au  développement  de  l'intelligence  qu'à 
celui  de  la  sociabilité.  A  tous  ces  titres,  la  supériorité  toujours 
croissante  de  la  civilisation  est  certainement  encore  plus  irré- 
cusable que  sous  le  rapport  moral,  de  "manière  à  ne  plus 
exiger  désormais  aucune  démonstration  formelle.  Sous 
quelque  aspect  que  l'on  étudie  l'existence  comparative  de 
l'homme  aux  divers  âges  successifs  de  la  société,  on  trouvera 
donc  constamment  que  le  résultat  général  de  notre  évolution 
fondamentale  ne  consiste  pas  seulement  à  améliorer  la  con- 
dition matérielle  de  l'homme,  par  l'extension  continue  de  son 
action  sur  le  monde  extérieur;  mais  aussi  et  surtout  à  déve- 
lopper, par  un  exercice  de  plus  en  plus  prépondérant,  nos 
facultés  les  plus  éminentes,  soit  en  diminuant  sans  cesse 
l'empire  des  appétits  physiques  (1),  et  en  stimulant  davantage 
les  divers  instincts  sociaux,  soit  en  excitant  continuellement 
l'essor  des  fonctions  intellectuelles,  même  les  plus  élevées,  et 
en  augmentant  spontanémentrinfluence  habituelle  de  la  raison 
sur  la  conduite  de  l'homme.  En  ce  sens,  le  développement 
individuel  reproduit  nécessairement  sous  nos  yeux,  dans  une 
succession  plus  rapide  et  plus  familière,  dont  l'ensemble  est 
alors  mieux  appréciable,  quoique  moins  prononcé,  les  prin- 
cipales phases  du  développement  social.  Aussi  l'un  et  l'autre 
ont-ils  essentiellement  pour  but  commun  de  subordonner, 
autant  que  possible,  la  satisfaction  normale  des  instincts  per- 
sonnels à  l'exercice   habituel  des  instincts  sociaux,  et,  en 

(1)  La  nature  humaine  ne  saurait,  sans  doute,  jamais  parvenir  réel- 
lement à  ce  raffinement  de  délicatesse,  déjà  rêvé  peut-être  par  quelques 
Imaginations  exaltées  ou  plutôt  maladives,  d'étendre,  en  quelque  sorte, 
aUX  besoins  habituels  d'incrétion,  ce  sentiment  de  honte  qui,  dès 
l'origine  dé  la  civilisation,  accompagne  de  plus  en  plus  la  satisfaction 
des  divers  besoins  d'excrétion.  Mais  il  n'en  demeure  pas  moins  incon- 
testable que  l'entretien  continu  de  notre  existence  matérielle  prend 
une  Importance  de  moins  en  moins  exclusive  par  le  développement 
graduel  de  l'évolution  humaine)  et  occupe  de  moins  en  moins  nos 
pensées  dans  L'ensemble  de  la  vie  réelle.  En  un  mot,  les  diverses  con- 
sidérations purement  personnelles  tendent  de  plus  en  plus  à  s'effacer, 
à  tous  égards,  devant  les  considérations  directement  sociales. 
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même  temps,  d'assujettir  nos  diverses  passions  quelconques 
aux  règles  imposées  par  une  intelligence  de  plus  en  plus  pré- 
pondérante, dans  la  vue  d'identifier  toujours  davantage  l'indi- 
vidu avec  l'espèce.  Sous  le  point  de  vue  anatomique,  on  pour- 
rait nettement  caractériser  une  telle  tendance  en  la  faisant 
surtout  consister  à  déterminer  par  l'exercice  un  ascendant 
de  plus  en  plus  marqué  chez  les  différents  organes  de  l'appa- 
reil cérébral  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  davantage  delà  région 
vertébrale  pour  se  rapprocher  de  la  région  frontale.  Tel  est 
du  moins  le  type  idéal  dont  la  réalisation  de  plus  en  plus  par- 
faite caractérise  nécessairement  le  cours  spontané  de  l'évolu- 
tion humaine,  soit  dans  l'individu,  soit,  à  un  degré  bien  su- 
périeur, dans  l'espèce  elle-même,  quoique  nos  efforts  quel- 
conques ne  puissent  jamais  nous    conduire   effectivement 
jusqu'à  cette  limite  fondamentale.  Une  pareille  notion  permet 
aisément  de  distinguer,  en  général,  les  parts  respectives  de 
la  nature  et  de  l'art  dans  notre  développement  continu,  qui 
doit  être  jugé  pleinement  naturel,  en  ce  qu'il  tend  à  faire  de 
plus  en  plus  prévaloir  les  attributs  essentiels  de  l'humanité 
comparée  à  l'animalité,  en  constituant  l'empire  des  facultés 
évidemment  destinées  à  diriger  toutes  les  autres  ;  mais  qui, 
en  même  temps,  se  présente  comme  éminemment  artificiel, 
puisqu'il  doit  consister  à  obtenir,  par  un  exercice  convenable 
de  nos  diverses  facultés,  un  ascendant  d'autant  plus  marqué 
pour  chacune  d'elles,  qu'elle  est  primitivement  moins  éner- 
gique :  d'où  résulte  directement  l'explication  scientifique  de 
cette  lutte  éternelle  et  indispensable  entre  notre  humanité  et 
notre  animalité,  toujours  reconnue,  depuis   l'origine  de  la 
civilisation,  par  tous  les  vrais  explorateurs  de  l'homme,  et 
déjà  consacrée,  sous  tant  de  formes  diverses,  avant  que  la 
philosophie  positive  pût  en  fixer  le  véritable  caractère. 

La  direction  nécessaire  de  l'ensemble  total  de  l'évolution 
humaine  étant  ainsi  suffisamment  définie  par  cette  apprécia- 
tion préliminaire,  nous  devons  maintenant  considérer  cette 
évolution  relativement  à  sa  vitesse  fondamentale  et  commune, 
abstraction  faite  des  différences  quelconques  qui  peuvent 
résulter,  soit  du  climat,  soit  même  de  la  race,  ou  de  toutes 
les  autres  causes  modificatrices,  dont  j'ai  précédemment  éta- 
bli que  l'influence  effective  devait  être,  autant  que  possible, 
systématiquement  écartée  dans  une  première  ébauche  ration- 
nelle de  la  dynamique  sociale.  Or,  en  nous  [bornant,  sous  ce 
rapport,  aux  seules  causes  universelles,  il  est  d'abord  évident 
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que  cette  vitesse  doit  être  essentiellement  déferminée  d'après 
l'influence  combinée  des  principales  conditions  naturelles, 
relatives  d'une  part  à  l'organisme  humain,  d'une  autre  part 
au  milieu  où  il  se  développe.  Mais  l'invariabilité  même  de  ces 
diverses  conditions  fondamentales,  l'impossibilité  rigoureuse 
de  suspendre  ou  de  restreindre  leur  empire,  ne  permettent 
point  de  mesurer  exactement  leur  importance  respective, 
quoique  nous  ne  puissions  aucunement  douter  que  notre 
développement  spontané  ne  dût  être  nécessairement  accéléré 
ou  retardé  par  tout  changement  favorable  ou  contraire  que 
l'on  supposerait  opéré  dans  ces  différentes  influences  élémen- 
taires, soit  organiques,  soit  inorganiques  ;  en  imaginant,  par 
exemple,  que  notre  appareil  cérébral  offrît  une  moindre  infé- 
riorité anatomique  de  la  région  frontale,  ou  que  notre  planète 
devînt  plus  grande  ou  mieux  habitable,  etc.  L'analyse  socio- 
logique ne  saurait  donc,  par  sa  nature,  convenablement 
atteindre,  à  cet  égard,  que  les  conditions  générales  simple- 
ment accessoires,  en  vertu  des  variations  appréciables  dont 
elles  doivent  être  spontanément  susceptibles. 

Parmi  ces  puissances  secondaires  mais  continues,  qui  con- 
courent à  déterminer  la  vitesse  naturelle  du  développement 
humain,  on  peut  d'abord  signaler,  d'après  Georges  Leroy,  l'in- 
fluence permanente  de  Yennui,  d'ailleurs  fort  exagérée,  et 
même  vicieusement  appréciée,  par  cet  ingénieux  philosophe. 
Ainsi  que  tout  autre  animal,  l'homme  ne  saurait  être  heureux 
sans  une  activité  suffisamment  complète  de  ses  diverses 
facultés  quelconques,  suivant  un  degré  d'intensité  et  de  per- 
sévérance sagement  proportionnel  à  l'activité  intrinsèque  de 
chacune  d'elles  :  quelle  que  puisse  être  sa  situation  effective, 
il  tend  sans  cesse  à  remplir,  autant  que  possible,  cette  indis- 
pensable condition  du  bonheur.  La  difficulté  plus  prononcée 
qu'il  doit  éprouver  à  réaliser  un  développement  compatible 
avec  la  supériorité  spéciale  de  sa  nature,  le  rend  nécessaire- 
ment plus  sujet  que  les  autres  animaux  à  cet  état  remar- 
quable de  pénible  langueur,  qui  indique  à  la  fois  l'existence 
réelle  des  facultés  et  leur  insuffisante  activité,  et  qui,  en  effet, 
deviendrait  également  inconciliable,  soit  avec  une  atonie 
radicale,  d'où  ne  résulterait  aucune  urgente  tendance,  soit 
avec  une  vigueur  idéale,  spontanément  susceptible  d'un  infa- 
tigable exercice.  Une  telle  disposition,  à  la  fois  intellectuelle 
et  morale,  que  nous  voyons  chaque  jour  exciter  à  tant  d'ef- 
forts toutes  les  natures  douées  de  quelque  énergie,  a  dû, 
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saris  doute,  puissamment  contribuer,  dans  l'enfance  de  l'hu- 
manité, à  accélérer  notre  essor  spontané  par  l'inquiète  agita- 
lion  qu'elle  inspire,  soit  pour  l'avide  recherche  de  nouvelles 
sources  d'émotions,  soit  pour  un  plus  intense  développement 
de  notre  propre  activité  directe.  Toutefois,  cette  influence 
secondaire  n'a  pu  devenir  très  prononcée  que  dans  un  état 
social  déjà  assez  avancé  pour  faire  convenablement  sentir  le 
besoin,  d'abord  si  faible,  d'exercer  à  leur  tour  les  plus  émi- 
nentes  facultés  de  notre  nature,  qui  en  sont  nécessairement 
aussi  les  moins  énergiques.  Les  facultés  les  plus  prononcées, 
c'est-à-dire  les  moins  élevées,  comportent  un  si  commode 
exercice,  que,  dans  l'état  normal,  elles  ne  sauraient  guère 
déterminer  un  véritable  ennui,  susceptible  de  produire  une 
heureuse  réaction  cérébrale  :  les  sauvages,  de  même  que  les 
enfants,  ne  s'ennuient  point  habituellement,  tant  que  leur 
activité  physique,  seule  importante  alors,  n'est  nullement 
entravée  ;  un  sommeil  facile  et  prolongé  les  empêche  essen- 
tiellement, à  la  manière  des  animaux,  de  sentir  péniblement 
leur  torpeur  intellectuelle.  Ainsi,  en  représentant  l'ennui 
comme  le  principal  mobile  originaire  de  notre  développe- 
ment social,  G.  Leroy  a  irrationnellement  confondu  un  symp- 
tôme avec  un  principe,  outre  l'erreur  évidente  qui  lui  faisait 
trop  exclusivement  attribuer  à  l'homme  une  telle  propriété. 
Mais,  malgré  cette  fausse  appréciation,  il  était  néanmoins 
indispensable  ici  de  signaler  sommairement  la  haute  partici- 
pation nécessaire  de  cette  influence  générale  pour  accélérer 
spontanément  la  vitesse  propre  de  notre  évolution  sociale, 
déterminée  d'avance  par  l'ensemble  des  causes  fondamen- 
tales. 

Je  dois  indiquer,  en  second  lieu,  la  durée  ordinaire  de  la 
vie  humaine  comme  influant  peut-être  plus  profondément  sur 
cette  vitesse  qu'aucun  autre  élément  appréciable.  En  prin- 
cipe, il  ne  faut  point  se  dissimuler  que  notre  progression 
sociale  repose  essentiellement  sur  la  mort  ;  c'est-à-dire  que 
les  pas  successifs  de  l'humanité  supposent  nécessairement  le 
renouvellement  continu,  suffisamment  rapide,  des  agents  du 
mouvement  général,  qui,  habituellement  presque  impercep- 
tible dans  le  cours  de  chaque  vie  individuelle,  ne  devient 
vraiment  prononcé  qu'en  passant  d'une  génération  à  la 
suivante.  L'organisme  social  subit,  à  cet  égard,  et  d'une 
manière  non  moins  impérieuse,  la  même  condition  fonda- 
mentale que  l'organisme  individuel,   où,   après  un   temps 
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déterminé,  les  diverses  parties  constituantes,  inévitablement 
devenues,  par  suite  même  des  phénomènes  vitaux,  radicale- 
ment impropres  à  concourir  davantage  à  sa  composition, 
doivent  être  graduellement  remplacées  par  de  nouveaux 
éléments.  Pour  apprécier  convenablement  une  telle  nécessité 
sociale,  il  serait  superflu  de  recourir  à  la  supposition  chimé- 
rique d'une  durée  indéfinie  de  la  vie  humaine,  d'où  résul- 
terait évidemment  la  suppression  presque  totale  et  très 
prochaine  du  mouvement  progressif.  Sans  aller  jusqu'à  cette 
extrême  limite,  il  suffirait,  par  exemple,  d'imaginer  que  la 
durée  effective  fût  seulement  décuplée,  en  concevant  d'ailleurs 
que  ses  diverses  époques  naturelles  conservassent  les 
mêmes  proportions  respectives.  Si  rien  n'était  changé,  du 
reste,  dans  la  constitution  fondamentale  du  cerveau  humain, 
une  telle  hypothèse  déterminerait,  ce  me  semble,  un  ralen- 
tissement inévitable,  quoique  impossible  à  mesurer,  dans 
notre  développement  social.  Car  la  lutte  indispensable  et 
permanente,  qui  s'établit  spontanément  entre  l'instinct  de 
conservation  sociale,  caractère  habituel  de  la  vieillesse,  et 
l'instinct  d'innovation,  attribut  ordinaire  de  la  jeunesse,  se 
trouverait  dès  lors  notablement  altérée  en  faveur  du  premier 
élément  de  cet  antagonisme  nécessaire.  Par  l'extrême  imper- 
fection de  notre  nature  morale,  et  surtout  intellectuelle,  ceux 
môme  qui  ont  le, plus  puissamment  contribué,  dans  leur  viri- 
lité, aux  progrès  généraux  de  l'esprit  humain  ou  de  la  société, 
ne  sauraient  ensuite  conserver  trop  longtemps  leur  juste 
prépondérance  sans  devenir  involontairement  plus  ou  moins 
hostiles  à  des  développements  ultérieurs,  auxquels  ils 
auraient  cessé  de  pouvoir  dignement  concourir.  Mais,  si, 
d'une  part,  on  ne  saurait  douter  qu'une  durée  trop  prolongée 
de  la  vie  humaine  ne  tendit  nécessairement  à  retarder  notre 
évolution  sociale,  il  n'est  pas  moins  incontestable,  d'une 
autre  part,  qu'une  existence  trop  éphémère  deviendrait,  à 
d'autres  titres,  un  obstacle  non  moins  essentiel  à  la  progres- 
sion générale,  en  attribuant,  au  contraire,  un  empire  exagéré 
à  l'instinct  d'innovation.  La  résistance  indispensable  que  lui 
oppose  spontanément  l'opiniâtre  instinct  conservateur  de  la 
vieillesse  peut  seule,  en  effet,  suffisamment  obliger  l'esprit 
d'amélioration  à  subordonner  convenablement  ses  efforts 
actuels  à  l'ensemble  des  résultats  antérieurs.  Sans  ce  frein 
fondamental,  notre  faible  nature  serait,  certainement  trop 
disposée  à  se  contenter  le  plus  souvent  de  tentative^  ébau- 
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chées  et  d'aperçus  incomplets,  qui  ne  pourraient  permettre 
aucun  développement  profond  et  persévérant  :  tant  est 
réellement  prononcé  notre  éloignement  spontané  pour  la 
pénible  continuité  de  travaux  qu'exige  nécessairement  toute 
convenable  maturation  de  nos  projets  quelconques.  Or,  il  est 
évident  que  telle  serait,  en  effet,  la  suite  inévitable  d'une 
notable  diminution,  dans  la  durée  effective  de  la  viehumaine, 
si,  par  exemple,  on  la  supposait  réduite  au  quart,  ou  peut- 
être  même  à  la  simple  moitié  de  sa  valeur  actuelle.  Notre 
évolution  sociale  serait  donc,  par  sa  nature,  également 
incompatible,  quoique  d'après  des  motifs  contraires,  avec  un 
renouvellement  trop  lent  ou  trop  rapide  des  diverses  généra- 
tions humaines  ;  à  moins  de  supposer,  dans  un  changement 
convenable  de  notre  organisme  cérébral,  une  compensation 
chimérique,  dès  lors  correspondante  à  un  état  trop  indéter- 
miné pour  que  les  hypothèses  scientifiques  puissent  utile- 
ment  s'y  arrêter.  Toutefois,  les  irrationnels  partisans  des 
causes  finales  s'efforceraient  vainement  d'appliquer  une  telle 
considération  à  la  justification  philosophique  de  leur  absurde 
optimisme.  Car,  si,  à  cet  égard,  comme  à  tout  autre,  l'ordre 
réel  se  trouve  nécessairement  plus  ou  moins  conforme  à  la 
marche  effective  des  phénomènes,  il  s'en  faut  malheureu- 
sement de  beaucoup,  sous  ce  rapport,  encore  plus  évidem- 
ment  que  suus  aucun  autre,  que  la  vraie  disposition  de 
l'économie  naturelle  soit  aussi  favorable  à  sa  destination 
essentielle  qu'il  serait  aisé  de  le  concevoir.  Il  n'est  guère 
possible  de  douter  que  la  brièveté  excessive  de  la  vie  hu- 
maine ne  constitue,  au  contraire,  une  des  principales  causes 
secondaires  de  la  lenteur  de  notre  développement  social, 
quoique  cette  lenteur  dépende  surtout  de  l'extrême  imper- 
fection de  notre  organisme  :  et,  certes,  aucune  autre  grande 
harmonie  ne  saurait  être  véritablement  compromise,  si 
la  durée  de  notre  vie,  toujours  comprise  entre  les  limites 
nécessaires  que  je  viens  d'indiquer,  se  trouvait  doublée  ou 
même  triplée,  malgré  l'argumentation  arbitraire  des  vains 
apologistes  du  gouvernement  providentiel.  L'extrême  rapi- 
dité d'une  existence  individuelle,  dont  trente  ans  à  peine, 
au  milieu  de  nombreuses  entraves  physiques  et  morales, 
peuvent  être  pleinement  utilisés  autrement  qu'en  prépa- 
rations à  la  vie  ou  à  la  mort,  établit  évidemment,  en  tout 
genre,  un  insuffisant  équilibre  entre  ce  que  l'homme  peut 
convenablement  concevoir  et  ce  qu'il  peut  réellement  exé- 


PHYSIQUE   SOCIALE  3B7 

cuter.  Tous  ceux  qui  surtout  se  sont  noblement  voués  au 
développement  direct  de  l'esprit  humain  ont  toujours  senti, 
sans  doute,  avec  une  profonde  amertume,  combien  le  temps, 
môme  le  plus  sagement  employé,  manquait  essentiellement 
à  l'élaboration  de  leurs  conceptions  les  mieux  arrêtées,  dont 
ils  n'ont  pu,  d'ordinaire,  réaliser  que  la  moindre  partie.  Ce 
serait  en  vain  que,  d'après  une  superficielle  appréciation,  on 
regarderait  le  renouvellement  plus  rapide  des  coopérateurs 
successifs  comme  réparant  suffisamment  pour  l'espèce  la 
durée  trop  circonscrite  de  l'activité  individuelle.  Malgré 
l'importance  évidente  de  cette  compensation  nécessaire,  elle 
est  certainement,  par  sa  nature,  fort  imparfaite,  soit  à  raison 
de  la  perte  de  temps  qu'exige  la  préparation  de  chaque 
successeur,  soit  surtout  en  ce  que  cette  succession  spontanée 
est  toujours  nécessairement  très  incomplète,  par  l'impossi- 
bilité de  se  placer  directement  au  point  de  vue  propre  et 
dans  la  direction  précise  des  travaux  antérieurs,  impossibi- 
lité d'autant  plus  prononcée  que  les  nouveaux  collaborateurs 
ont  eux-mêmes  plus  de  valeur  réelle.  La  continuité  des  efforts 
successifs  ne  peut  être  pleinement  établie,  entre  divers 
individus,  qu'à  l'égard  d'opérations  extrêmement  simples, 
et  presque  entièrement  matérielles,  où  les  diverses  forces 
humaines  peuvent  aisément  s'ajouter:  elle  ne  saurait  jamais 
être  organisée  d'une  manière  vraiment  satisfaisante  pour 
les  travaux  les  plus  difficiles  et  les  plus  éminents,  où  rien 
ne  saurait  remplacer  suffisamment  la  précieuse  influence 
d'une  persévérante  unité  ;  les  forces  intellectuelles  et  morales 
ne  sont  pas  plus  susceptibles  de  morcellement  et  d'addition 
entre  successeurs  qu'entre  contemporains  ;  et,  quoi  qu'en 
puissent  croire  les  défenseurs  systématiques  de  la  dissémina- 
tion indéfinie  des  efforts  individuels,  une  certaine  concen- 
tration est  constamment  indispensable  à  l'accomplissement 
des  progrès  humains. 

Nous  devons  enfin  signaler  sommairement,  parmi  les 
causes  générales  qui  modifient  spontanément,  la  vitesse  fon- 
damentale de  noire  évolution  sociale,  l'accroissement  naturel 
de  la  population  humaine,  qui  contribue  surtout  à  l'accélé- 
ration continue  de  ce  grand  mouvement.  Cet  accroissement 
a  toujours  été  justement  regardé  comme  le  symptôme  le 
moins  équivoque  de  l'amélioration  graduelle  de  la  condition 
humaine;  et  rien  ne  saurait  être  sans  doute  plus  irrécusable 
quand  on  envisage  c^te  augmentation  dans  l'ensemble  de 
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notre  espèce,  on  du  moins  entre  toutes  les  nations  vraiment 
solidaires  à  un  certain  degré.  Mais  il  ne  s'agit  nullement  ici 
d'une  telle  considération,  trop  incontestable  aujourd'hui, 
malgré  les  critiques  exagérées,  ou  même  vicieuses,  de  nos 
économistes  :  elle  serait  d'ailleurs  évidemment  étrangère  à 
notre  sujet  actuel.  Je  dois  seulement  indiquer  maintenant  la 
condensation  progressive  de  notre  espèce  comme  un  dernier 
élément  général  concourant  à  régler  la  vitesse  effective  du 
mouvement  social.  On  peut  d'abord  aisément  reconnaître  que 
cette  influence  contribue  toujours  beaucoup,  surtout  à  l'ori- 
gine, à  déterminer,  dans  l'ensemble  du  travail  humain,  une 
division  de  plus  en  plus  spéciale,  nécessairement  incompa- 
tible avec  un  trop  petit  nombre  de  coopérateurs.  En  outre, 
par  une  propriété  plus  intime  et  moins  connue,  quoique  en- 
core plus  capitale,  une  telle  condensation  stimule  directe- 
ment d'une  manière  très  puissante,  au  développement  plus 
rapide  de  l'évolution  sociale,  soit  en  poussant  les  individus  à 
tenter  de  nouveaux  efforts  pour  s'assurer,  par  des  moyens 
plus  raffinés,  une  existence  qui  autrement  deviendrait  ainsi 
plus  difficile,  soit  aussi  en  obligeant  la  société  à  réagir  avec 
une  énergie  plus  opiniâtre  et  mieux  concertée  pour  lutter  8 
suffisamment  contre  l'essor  plus  puissant  des  divergences  < 
particulières.  A  l'un  et  à  l'autre  titre,  on  voit  qu'il  ne  s'agit 
point  ici  de  l'augmentation  absolue  du  nombre  des  individus, 
mais  surtout  de  leur  concours  plus  intense  sur  un  espace  •: 
donné,  conformément  à  l'expression  spéciale  dont  j'ai  fait  : 
usage,  et  qui  est  éminemment  applicable  aux  grands  centres 
de  populations,  où,  en  tout  temps,  les  principaux  progrès  de 
l'humanité  durent,  en  effet,  recevoir  constamment  leur  pre- 
mière élaboration.  En  créant  de  nouveaux  besoins  et  des 
difficultés  nouvelles,  cette  agglomération  graduelle  développe 
spontanément  aussi  des  moyens  nouveaux,  non  seulement 
quant  au  progrès,  mais  aussi  pour  l'ordre  môme,  en  neutra- 
lisant de  plus  en  plus  les  diverses  inégalités  physiques,  et 
donnant,  au  contraire,  un  ascendant  croissant  aux  forces  in- 
tellectuelles et  morales,  nécessairement  maintenues  dans 
leur  subalternéité  primitive  chez  toute  population  trop  res- 
treinte. Telle  est,  en  aperçu,  l'influence  réelle  d'une  sem- 
blable condensation  continue,  abstraction  faîte  d'abord  de  la 
durée  effective  de  sa  formation.  Si  maintenant  on  l'envisage 
aussi  relativement  à  cette  rapidité  plus  ou  moins  grande,  il 
sera  facile  d'y  découvrir  une  nouvelle  cause  d'accélération 
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générale  du  mouvement  social,  par  la  perturbation  directe 
que  doit  ainsi  éprouvmTnnlagonisme  fondamental  entre  l'ins- 
tinctde  conservation  et  l'instinct  d'innovation,  ce  dernier  de- 
vant évidemment  acquérir  dès  lors  un  surcroît  notable  d'éner- 
gie. En  ce  sens,  l'influence  sociologique  d'un  plus  prompt 
accroissement  de  population  doit  être,  par  sa  nature,  essen- 
tiellement analogue  à  celle  que  nous  venons  d'apprécier  pour 
la  durée  de  la  vie  humaine  :  car  il  importe  peu  que  le  renou- 
vellement plus  fréquent  des  individus  tienne  à  la  moindre  lon- 
gévité des  uns  ou  à  la  multiplication  plus  hâtive  des  autres. 
Aucun  nouvel  examen  n'est  donc  ici  nécessaire  pour  caracté- 
riser aussi  la  tendence  naturelle  de  cette  diminution  graduelle 
dans  la  période  du  doublement  de  la  population  à  accélérer 
davanlage  l'évolution  sociale,  en  imprimant  un  nouvel  essora 
l'esprit  d'amélioration.  Toutefois,  en  terminant  ces  courtes  in- 
dications, il  ne  faut  pas  négliger  de  remarquer,  comme  dans 
le  cas  précédent,  que,  si  cette  condensation  et  cette  rapidité 
parvenaient  jamais  à  dépasser  un  certain  degré  déterminé,  elles 
cesseraient  nécessairement,  de  favoriser  une  telle  accéléra- 
tion, et  lui  susciteraient,  au  contraire,  spontanément  de  puis- 
sants obstacles.  La  première  pourrait  être  conçue  assez  exa- 
gérée pour  présenter  même  d'insurmontables  difficultés  au 
maintien  convenable  de  l'existence  humaine,  par  quelques 
sages  artifices  qu'on  s'efforçât  d'en  éluder  les  conséquences  ; 
et,  quant  à  la  seconde,  on  pourrait,  sans  doute,  l'imaginer 
assez  démesurée  pour  s'opposer  radicalement  à  l'indispen- 
sable stabilité  des  entreprises  sociales,  de  manière  à  équi- 
valoir à  une  notable  diminution  de  notre  longévité.  Mais,  à 
vrai  dire,  le  mouvement  effectif  de  la  population  humaine  est 
toujours  demeuré  jusqu'ici,  même  dans  les  cas  les  plus  favo- 
rables, malgré  les  irrationnelles  exagérations  de  Malthus, 
fort  inférieur  aux  limites  naturelles  où  doivent  commencer 
de  tels  inconvénients,  dont  on  n'a  pu  réellement  se  former 
encore  empiriquement  une  faible  idée  que  d'après  les  pertur- 
bations exceptionnelles  quelquefois  occasionnées  par  des 
migrations  trop  étendues  et  trop  subites,  d'ailleurs  très  rare- 
ment accomplies.  Notre  postérité,  dans  un  avenir  trop 
éloigné  pour  devoir  inspirer  aujourd'hui  aucune  préoccupa- 
tion raisonnable,  aura  seule  à  s'inquiéter  gravement  de  cette 
double  tendance  spontanée,  à  laquelle  la  petitesse  de  notre 
planète,  et  la  limitation  nécessaire  de  l'ensemble  quelconque 
des  ressources  humaines,  devront  faire  ultérieurement  atta- 
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cher  une  extrême  importante,  quand  noire  espèce,  parvenue 
à  une  population  totale  environ  décuple  du  taux  actuel,  se 
trouvera  partout  atkssi  condensée  qu'elle  l'est  déjà  en  Europe 
occidentale.  A  cette  inévitable  époque,  le  développement 
plus  complet  de  la  nature  humaine,  et  la  connaissance  plus 
exacte  des  lois  véritables  de  l'évolution  sociale,  fourniront 
sans  doute,  pour  résister  avec  succès  à  de  telles  causes  de 
destruction,  des  moyens  nouveaux  de  divers  genres,  dont 
nous  ne  saurions  encore  nous  former  aucune  idée  nette,  sans 
que  d'ailleurs  il  convienne,  par  suite,  d'examiner  ici  s'il 
pourra  toujours  y  avoir,  sous  ce  rapport,  une  suffisante  com- 
pensation totale. 

Dans  une  aussi  rapide  appréciation  des  divers  éléments 
généraux  qui  concourent  à  modifier,  par  une  influence  plus 
ou  moins  mesurable,  Ja  vitesse  fondamentale  du  développe- 
ment humain,  je  ne  saurais  croire  avoir  suffisamment  carac- 
térisé, ni  même  convenablement  mentionné,  toutes  les  causes 
réelles  qui  participent  à  cette  détermination  profondément 
complexe,  et  dont  un  traité  méthodique  et  spécial  de  philo- 
sophie politique  pourrait  seul  offrir  l'analyse  et  la  coordina- 
tion. Mais,  parmi  les  influences  secondaires,  en  écartant, 
comme  je  le  devais,  tout  ce  qui  concerne  les  perturbations 
quelconques,  et  m'attachant  uniquement  à  l'étude  abstraite 
de  ce  sujet  difficile,  je  crois  avoir  assez  examiné  désormais 
les  principales  d'entre  elles,  soit  pour  l'usage  ultérieur  d'une, 
telle  notion  dans  la  suite  de  notre  travail,  soit  même  pour- 
indiquer  d'avance  l'extension  naturelle  d'une  semblable  opé- 
ration à  toute  autre  cause  analogue  qu'on  voudrait  ensuite 
considérer.  Afin  d'avoir  ici  entièrement  préparé  l'explication 
directe  des  lois  fondamentales  de  la  dynamique  sociale,  il  ne 
me  reste  donc  plus  maintenant  qu'à  définir  très  brièvement 
la  subordination  principale  que  doivent  constamment  pré- 
senter entre  eux  les  divers  aspects  du  développement  humain, 
comme  je  l'ai  annoncé  au  début  de  ce  chapitre. 

Malgré  l'inévitable  solidarité  qui  règne  sans  cesse,  suivant  ? 
les  principes  déjà  établis,  parmi  les  différents  éléments  de 
notre  évolution  sociale,  il  faut  bien  aussi  que,  au  milieu  de  I 
leurs  mutuelles  réactions  continues,  l'un  de  ces  ordres  géné- 
raux de  progrès  soit  spontanément  prépondérant,  de  manière 
à  imprimer  habituellement  à  tous  les  autres  une  indispensable 
impulsion  primitive,  quoique  lui-même  doive  ultérieurement 
recevoir,  à  son  tour,  de  leur  propre  évolution,  un  essor  nou- 


PHYSIQUE    SOCIALE  341 

veau.  Il  suffit  ici  de  discerner  immédiatement  cet  élément 
prépondérant,  dont  la  considération  devra  diriger  l'ensemble 
de  notre  exposition  dynamique,  sans  nous  occuper  d'ailleurs 
expressément  de  la  subordination  spéciale  des  autres  envers 
lui  ou  entre  eux,  qui  se  manifestera  suffisamment  ensuite  par 
l'exécution  spontanée  d'un  tel  travail.  Or,  ainsi  réduite,  la 
détermination  ne  saurait  présenter  aucune  grave  difficulté, 
puisqu'il  suffit  de  distinguer  l'élément  social  dont  le  dévelop- 
pement pourrait  le  mieux  être  conçu,  abstraction  faite  de 
celui  de  tous  les  autres,  malgré  leur  universelle  connexité 
nécessaire  ;  tandis  que  la  notion  s'en  reproduirait,  au  con- 
traire, inévitablement  dans  la  considération  directe  du  déve- 
loppement de  ceux-ci.  A  ce  caractère  doublement  décisif,  on 
ne  saurait  hésiter  à  placer  en  première  ligne  l'évolution  intel- 
lectuelle, comme  principe  nécessairement  prépondérant  de 
l'ensemble  de  l'évolution  de  l'humanité.  Si  le  point  de  vue 
intellectuel  doit  prédominer,  ainsi  que  je  l'ai  expliqué  au  cha- 
pitre précédent,  dans  la  simple  étude  statique  de  l'organisme 
social  proprement  dit,  à  plus  forte  raison  en  doit-il  être  de 
même  pour  l'étude  directe  du  mouvement  général  des  sociétés 
humaines.  Quoique  notre  faible  intelligence  y  ait,  sans  doute, 
un  indispensable  besoin  de  l'éveil  primitif  et  de  la  stimulation 
continue  qu'impriment  les  appétits,  les  passions  et  les  senti- 
ments, c'est  cependant  sous  sa  direction  nécessaire  qu'a  tou- 
jours dû  s'accomplir  l'ensemble  de  la  progression  humaine. 
C'est  seulement  ainsi,  et  par  l'influence  de  plus  en  plus  pro- 
noncée de  l'intelligence  sur  la  conduite  générale  de  l'homme 
et  de  la  société,  que  la  marche  graduelle  de  notre  espèce  a 
pu  réellement  acquérir  ces  caractères  de  consistante  régula- 
rité et  de  persévérante  continuité  qui  la  distinguent  si  pro- 
fondément de  l'essor  vague,  incohérent  et  stérile,  des  espèces 
animales  les  plus  élevées,  quoique  nos  appétits,  nos  passions, 
et  même  nos  sentiments  primitifs,  se  retrouvent  essentielle- 
ment chez  beaucoup  d'entre  elles,  et  avec  une  énergie  supé- 
rieure, au  moins  à  plusieurs  égards  importants.  Si  l'analyse 
slalique  de  notre  organisme  social  le  montre  reposant  finale- 
ment, de  toute  nécessité,  sur  un  certain  système  d'opinions 
fondamentales,  comment  les  variations  graduelles  d'un  tel 
système  pourraient-elles  ne  pas  exercer  une  influence  prépon- 
dérante sur  les  modifications  successives  que  doit  présenter 
la  vie  continue  de  l'humanité?  Aussi,  dans  tous  les  temps, 
depuis  le  premier  essor  du  génie  philosophique,  on  a  toujours 
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reconnu,  crime  manière  plus  ou  moins  distincte,  mais  cons- 
tamment irrécusable,  l'histoire  de  la  société  comme  étant 
surtout  dominée  par  l'histoire  de  l'esprit  humain.  La  raison 
publique  a  même,  depuis  longtemps,  profondément  sanctionné 
cette  appréciation  générale,  en  établissant  spontanément, 
dans  toutes  les  langues  civilisées,  une  synonymie  caractéris- 
tique entre  les  termes  destinés  à  désigner,  en  un  genre  quel- 
conque, la  principale  influence  directrice,  et  les  mots  consa- 
crés à  l'indication  spéciale  de  notre  organe  pensant.  Ainsi, 
d'après  l'évidente  nécessité  scientifique  de  coordonner  l'en- 
semble de  l'analyse  historique  par  rapport  à  une  évolution 
prépondérante,  afin  de  prévenir  la  confusion  et  l'obscurité 
que  toute  autre  marche  produirait  inévitablement,  soit  dans 
l'exposition,  soit  même  dans  la  conception,  d'un  tel  système  de 
développements  solidaires  et  simultanés,  nous  devons  évidem- 
ment choisir  ici,  ou  plutôt  conserver,  l'histoire  générale  de 
l'esprit  humain,  comme  guide  naturel  et  permanent  de  toute 
étude  historique  de  l'humanité.  Par  une  suite,  moins  comprise,  - 
mais  également  rigoureuse  et  indispensable,  du  même  prin- 
cipe, il  faudra  surtout  nous  attacher,  dans  cette  histoire  in- 
tellectuelle, à  la  considération  prédominante  des  conceptions 
les  plus  générales  et  les  plus  abstraites,  qui  exigent  plus 
spécialement  l'exercice  de  nos  facultés  mentales  les  plus  émi- 
nentes,  dont  les  organes  correspondent  à  la  partie  antérieure 
de  la  région  frontale.  C'est  donc  l'appréciation  successive  du 
système  fondamental  des  opinions  humaines  relatives  à  l'en-  I 
semble  des  phénomènes  quelconques,  en  un  mot,  l'histoire 
générale  de  la  philosophie,  quel  que  soit  d'ailleurs  son  carac- 
tère effectif,  théologique,  métaphysique,  ou  positif,  qui  devra 
nécessairement  présider  à  la  coordination  rationnelle  de  notre 
analyse  historique.  Toute  autre  branche  essentielle  de  l'his- 
toire intellectuelle,  même  l'histoire  des  beaux-arts  (y  compris 
la  poésie),  malgré  son  extrême  importance,  ne  pourrait,  sans 
de  graves  dangers,  être  artificiellement  appelée  à  cet  indis- 
pensable office  ;  parce  que  les  facultés  d'expression,  plus 
intimement  liées  aux  facultés  affectives,  et  dont  les  organes 
se  rapprochent,  en  effet,  davantage  de  la  partie  moyenne  du 
cerveau  proprement  dit,  ont  dû  être,  en  tout  temps,  subor- 
données, dans  l'économie  réelle  du  mouvement  social,  aux 
facultés  de  conception  directe,  sans  excepter  les  époques  de 
leur  plus  grande  influence  réelle.  Le  seul  inconvénient  scien- 
tifique propre  à  un  tel  choix  spécial,  c'est  de  disposer  à  né- 
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gliger  quelquefois,  dans  le  cours  des  opérations  historiques, 
la  solidarité  fondamentale  de  toutes  les  diverses  parties  cons- 
tituantes du  développement  humain  :  mais  cette  funeste  ten- 
dance dériverait  également  de  tout  autre  choix  analogue,  cl 
cependant  un  choix  quelconque  est  strictement  nécessaire. 
Un  pareil  danger  doit  même  être  moins  intense  et  moins 
imminent  quand  on  dirige  de  préférence  l'ensemble  de  l'ana- 
lyse historique  d'après  l'élément  social  qui  a  réellement  le 
plus  influé  sur  l'évolution  totale,  et  dont  la  considération  doit, 
en  effet,  plus  spontanément  rappeler  celle  de  tous  les  autres. 
Mais  une  telle  propriété  ne  saurait  nullement  dispenser  de  la 
stricte  obligation  rationnelle  de  se  représenter,  autant  que  pos- 
sible, par  tous  les  moyens  convenables,  la  notion  directe  et 
continue  de  l'universelle  connexité  des  divers  aspects  du  dé- 
veloppement social,  dont  notre  faible  intelligence  ne  doit  être 
que  trop  disposée,  surtout  d'après  les  habitudes  clispersives 
de  nos  temps  de  spécialité  exagérée,  à  perdre  de  vue  l'indis- 
pensable unité.  Le  meilleur  critérium  que  puisse  comporter, 
à  cet  égard,  la  nature  du  sujet,  afin  de  prévenir  ou  de  rectifier 
les  aberrations  qui  pourraient  résulter  d'une  prépondérance 
historique  trop  isolée,  consiste  à  comparer  fréquemment  entre 
elles  les  différentes  parties  essentielles  de  ce  développement 
général,  pour  s'assurer  si  les  variations  qu'on  a  cru  apercevoir 
dans  l'une  d'entre  elles  correspondent  en  effet  à  des  variations 
équivalentes  dans  chacune  des  autres  :  sans  une  semblable 
vérification,  les  changements  primitifs  auraient  été  nécessai- 
rement mal  appréciés  soit  par  exagération,  soit  même  par 
illusion.  On  reconnaîtra,  j'espère,  dans  la  suite  de  ce  chapitre, 
et  de  plus  en  plus  dans  tout  le  reste  de  notre  travail,  que 
cette  confirmation  rationnelle  s'applique  spontanément,  au 
plus  haut  degré,  à  notre  conception  fondamentale  de  l'analyse 
historique.  Pour  faire  convenablement  ressortir,  dès  l'origine, 
une  telle  propriété,  il  me  suffira  de  démontrer  ici  que  les  lois 
dvpamiqués  générales,  d'abord  déduites  de  l'observation  isolée 
du  développement  intellecluel  de  l'humanité,  sont  pleinement 
en  harmonie  avec  celles  que  dévoile  ensuile  l'examen  spécial 
de  son  développement  matériel  :  une  telle  liaison  naturelle 
entre  les  deux  termes  les  plus  extrêmes  doil  évidemment  In- 
diquer d'avance,  à  plus  forte  raison,  le  concours  analogue  de 
tous  les  divers  aspects  intermédiaires. 

Après  avoir  ainsi  préalablement  .caractérisé  d'abord  la  direc- 
tion générale,  ensuite  la  viles  se  e  -cnlirlle,  et  enfin  Tordre 
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nécessaire,  de  l'ensemble  de  révolution  humaine,  nous  pou- 
vons maintenant  procéder,  sans  aucun  autre  préambule,  à 
l'examen  direct  de  la  conception  fondamentale  de  la  dyna- 
mique sociale,  en  considérant  surtout,  conformément  aux 
explications  précédentes,  les  lois  naturels  propres  à  la 
marche  inévitable  de  l'esprit  humain.  Or,  le  vrai  principe 
scientifique  d'une  telle  théorie  me  paraît  entièrement  con- 
sister dans  la  grande  loi  philosophique  que  j'ai  découverte, 
en  1822,  sur  la  succession  constante  et  indispensable  des 
trois  états  généraux  primitivement  théologique,  transitoi- 
rement  métaphysique,  et  finalement  positif,  par  lesquels  passe 
toujours  notre  intelligence,  en  un  genre  quelconque  de  spécu- 
lations. C'est  donc  ici  que  doit  être  naturellement  placée 
l'appréciation  immédiate  de  cette  loi  vraiment  fondamentale, 
destinée  dès  lors  à  servir  de  base  continue  à  l'ensemble  de 
notre  analyse  historique,  dont  l'objet  essentiel  sera  néces- 
sairement d'en  expliquer  et  d'en  développer  la  notion  géné- 
rale, par  un  usage  graduellement  plus  étendu  et  plus  précis, 
dans  la  suite  entière  du  passé  humain.  Quelle  que  doive  être 
spontanément  la  difficulté  spéciale  d'un  tel  examen  primitif, 
cependant  les  explications  générales  indiquées,  à  cet  égard, 
dès  le  début  de  ce  Traité,  et  surtout  les  nombreuses  applica- 
tions, aussi  décisives  que  variées,  que  j'ai  fait  ensuite  conti- 
nuellement de  ma  loi  des  trois  états  dans  les  volumes  précé- 
dents et  dans  la  première  partie  de  celui-ci,  doivent  heureu- 
sement me  permettre  d'abréger  beaucoup  ici  cette  indispen- 
sable démonstration  directe,  sans  nuire  aucunement  à  sa 
clarté  propre,  et  sans  altérer  davantage  son  efficacité  ulté- 
rieure. 

Le  lecteur  s'étant  ainsi  spontanément  familiarisé  devance, 
par  cette  longue  préparation  graduelle,  avec  l'interprétation 
et  la  destination  d'une  telle  loi,  il  serait  d'abord  entièrement 
superflu  de  lui  en  indiquer  maintenant,  d'une  manière  spéciale, 
la  simple  vérification  effective  dans  les  diverses  parties  quel- 
conques du  domaine  intellectuel.  Tous  ceux  qui  possèdent 
quelques  connaisssances  réelles  sur  l'histoire  générale  de  l'es- 
prit humain  ont  dû,  sans  doute,  déjà  exécuter,  par  eux-mêmes, 
cette  immédiate  confirmation  historique,  préalablement  indi- 
quée, d'une  manière  irrécusable,  pour  tous  les  bons  esprits, 
d'après  la  marche  actuelle  de  notre  développement  individuel 
depuis  l'enfance  jusqu'à  la  virilité,  comme  je  l'ai  signalé  au 
commencement  du  premier  volume.  On  peut  appliquer  à  cette 
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importante  vérification  les  divers  moyens  quelconques  d'explo- 
ration rationnelle  que  nous  avons  reconnus,  dans  la  quarante- 
huitième  leçon,  devoir  appartenir  aux  études  sociologiques, 
soit  l'observation  pure,  directe  ou  indirecte,  soit  môme  l'expé- 
rimentation, soit  surtout  chacune  des  nombreuses  formes 
distinctes  de  la  méthode  comparative  :  dix-sept  ans  de  médita- 
tion continue  sur  ce  grand  sujet,  discuté  sous  toutes  ses  faces, 
et  soumis  à  tous  les  contrôles  possibles,  m'autorisent  à  affir- 
mer d'avance,  sans  la  moindre  hésitation  scientifique,  que 
toujours  on  verra  ces  différentes  explorations,  partielles  ou 
totales,  convenablement  opérées,  converger  finalement  vers 
l'irrésistible  confirmation  d  une  telle  proposition  historique, 
qui  me  semble  maintenant  aussi  pleinement  démontrée  qu'au- 
cun des  faits  généraux  actuellement  admis  dans  les  autres 
parties  de  la  philosophie  naturelle.  Depuis  la  découverte  de 
cette  loi  des  trois  étals,  tous  les  savants  positifs,  doués  de 
quelque  portée  philosophique,  sont  vraiment  convenus  de  son 
exactitude  spéciale  envers  leurs  diverses  sciencesrespectiyes, 
quoique  tous  ne  l'aient  point  explicitement  proclamée  jus- 
qu'ici. Les  seules  objections  réelles  que  j'aie  ordinairement 
rencontrées  ne  portaient  point  sur  le  fait  lui-même,  mais  uni- 
quement sur  son  entière  universalité  dans  les  diverses  parties 
quelconques  du  domaineinlellectuel.  Ce  grand  fait  généralme 
semble  ainsi  implicitement  reconnu  déjà,  par  tous  les  esprits 
avancés,  à  l'égard  des  différentes  sciences  qui  sont  aujour- 
d'hui positives;  c'est-à-dire  que  la  triple  évolution  intellectuelle 

est  maintenant  admise  pour  tous  les  cas  où  elle  a  pu  être 
essentiellement  accomplie.  On  ne  me  paraît  y  appliquer  aucune 
autre  restriction  capitale  que  la  prétendue  impossibilité 
d'étendre  aussi  la  même  notion  aux  spéculations  sociales. 
Mais  cette  irrationnelle  limitation,  qu'aucun  principe  ne  sau- 
rait certes  justifier,  ne  signifie  réellement,  en  fait,  que  le  non- 
accomplissement  actuel  de  l'évolution  totale  à  l'égard  d'un 
tel  ordre  de  conceptions  ;  quoique  cependant  la  science  sociale 
soit  aussi  déjà  sortie,  malgré  sa  complication  supérieure,  de 
l'état  purement  théologique,  et  qu'elle  ait  aujourd'hui  pleine- 
ment atteint  presque  partout  l'état  métaphysique  propre- 
ment dit,  sans  s'être  encore  d'ailleurs  directement  élevée,  si 
ce  n'est  dans  ce  Traité,  à  l'état  vraiment  positif.  Quelque 
naturelle  que  doive  sembler  la  situation  provisoire  indiquée 
par  cette  demi-conviction  empirique,  une  telle  disposition 
serait,  par  sa  nature,  essentiellement  stérile,  en  supposant 
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à  toute  application  générale  de  cette  loi,  dont  le  principal 
usage  philosophique  doit  consister  précisément  dans  la  régé- 
nération totale  des  théories  sociales.  Toutefois,  le  temps  seul, 
que  rien  ne  saurait  entièrement  suppléer,  devra  graduellement 
dissiper  cette  hésitation  fondamentale,  sans  que  j'aie  besoin 
d'ajouter  ici,  quant  à  ce  fait  général,  envisagé  dans  toute  sa 
plénitude  rationnelle,  aucune  explication  directe  à  l'irrésistible 
démonstration  qui  ressortira  spontanément,  à  ce  sujet,  de 
l'ensemble  de  ce  volume.  A  quoi  bon  s'arrêter  à  convaincre 
spécialement  ceux  qui,  après  une  telle  lecture,  persisteraient 
à  soutenir  dogmatiquement  l'impossibilité  de  rendre  enfin  la 
science  sociale  aussi  positive  que  toutes  les  autres  moins 
compliquées,  malgré  l'évidente  réalisation  naissante  de  cette 
dernière  transformation  philosophique? 

Par  ces  motifs,  nous  ne  devons  donc  insister  ici  sur  aucune 
immédiate  vérification  historique  de  notre  triple  évolution 
fondamentale  de  l'esprit  humain  :  chaque  lecteur  pourra  sans 
peine  exécuter  spontanément  ce  travail  préliminaire,  s'il  ne 
l'a  déjà  suffisamment  ébauché  pendant  l'étude  successive  des 
volumes  précédents.  Mais,  au  contraire,  il  importe  beaucoup 
de  concentrer  directement  une  attention  spéciale  sur  l'expli- 
cation philosophique  de  cette  grande  loi,  qui,  à  l'état  de 
simple  fait  général,  resterait  nécessairement  dépourvue  de  sa 
principale  efficacité  scientifique.  Cette  généralité  empirique, 
qui,  en  toute  autre  science,  pourrait  déjà  avoir  une  valeur  suf- 
fisante, ne  saurait  pleinement  convenir  à  la  nature  propre  de 
la  sociologie,  d'après  les  principes  logiques  établis,  à  ce  sujet, 
dans  la  quarante-huitième  leçon.  En  une  telle  science,  nous 
avons  reconnu  la  possibilité  caractéristique  d'y  concevoir  à 
priori  toutes  les  relations  fondamentales  des  phénomènes, 
indépendamment  de  leur  exploration  directe,  d'après  les  bases 
indispensables  fournies  d'avance  par  la  théorie  biologique 
de  l'homme.  Nous  savons  aussi  que  l'usage  convenable  de 
cette  éminente  propriété  peut  seul  procurer  aux  doctrines 
sociologiques  toute  l'énergie  rationnelle  qui  leur  est  nécessaire 
pour  surmonter  suffisamment  les  obstacles  plus  prononcés 
que  doit  rencontrer  leur  application  réelle;  outre  qu'un  tel 
contrôle  doit  constituer,  d'ordinaire,  la  plus  irrécusable  con- 
firmation de  l'exactitude  essentielle  des  inductions  histori- 
ques proprement  dites.  Or,  une  telle  opération  ne  saurait  sans 
doute,  à  l'un  ou  à  l'autre  titre,  présenter,  en  aucun  cas,  un 
intérêt  plus  capital  qu'à  l'égard  de  la  loi  la  plus  fondamentale 
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qui  puisse  cire  jamais  appliquée  à  l'ensemble  de  la  dynamique 
sociale.  Nous  devons  donc  ici  soigneusement  caractériser  les 
divers  motifs  généraux,  puisés  dans  l'exacte  connaissance  de 
la  nature  humaine,  qui  ont  dû  rendre,  d'une  part  inévitable, 
d'une  autre  part  indispensable,  cette  succession  nécessaire 
<l(\s  phénomènes  sociaux,  direclemcnl  envisagés  quant  à  l'évo- 
lution intellectuelle  qui  domine  essentiellement  leur  marche 
principale.  Toutefois,  ayant  déjà  suffisamment  indiqué,  à  ce 
sujet,  les  motifs  purement  logiques,  d'abord  dans  le  discours 
préliminaire  du  premier  volume,  et  ensuite,  en  beaucoup 
d'occasions  importantes,  dans  tout  le  cours  de  ce  Traité,  je 
pourrai,  en  y  renvoyant  d'avance  le  lecteur,  m'occuper  surtout 
maintenant  des  motifs  moraux  et  sociaux,  sans  m'exposer 
d'ailleurs  à  scinder  mal  à  propos  une  démonstration  philoso- 
phique dont  toutes  les  parties  sont  spontanément  solidaires. 
L'inévitable  nécessité  d'une  telle  évolution  intellectuelle  a 
pour  premier  principe  élémentaire  la  tendance  primitive  de 
l'homme  à  transporter  involontairement  le  sentiment  intime 
de  sa  propre  nature  à  l'universelle  explication  radicale  de 
tous  les  phénomènes  quelconques.  Quoiqu'on  ait  justement 
signalé,  depuis  l'essor  spécial  du  génie  philosophique,  la  dif- 
ficulté fondamentale  de  se  connaître  soi-même,  il  ne  faut 
point  cependant  attacher  Un  sens  trop  absolu  à  cette  remarque 
générale,  qui  ne  peut  être  relative  qu'à  un  état  c  éjà  très 
avancé  de  la  raison  humaine.  L'esprit  humain  a  dû,  3n  effet, 
parvenir  à  un  degré  notable  de  raffinement  dans  ses  médita- 
tions habituelles  avant  de  pouvoir  s'étonner  de  ses  propres 
actes,  en  réfléchissant  sur  lui-même  une  activité  spéculative 
que  le  monde  extérieur  devait  d'abord  si  exclusivement  pro- 
voquer. Si,  d'une  part,  l'homme  se  regarde  nécessairement,  à 
l'origine,  comme  le  centre  de  tout,  il  est  alors,  d'une  autre 
part,  non  moins  inévitablement  disposé  à  s'ériger  aussi  en 
type  universel.  Il  ne  saurait  concevoir  d'autre  explication  pri- 
mitive à  des  phénomènes  quelconques  que  de  les  assimiler, 
autant  que  possible,  à  ses  propres  actes,  les  seuls  dont  il 
puisse  jamais  croire  comprendre  le  mode  essentiel  de  produc- 
tion, par  la  sensation  naturelle  qui  les  accompagne  direc- 
tement.- On  peul  donc  établir,  en  renversant  l'aphorisme 
ordinaire,  que  l'homme,  au  contraire,  ne  connaît  d'abord 
essentiellement  que  lui-même  ;  ainsi,  toute  sa  philosophie 
primitive  doit  principalement  consister  à  transporter,  pins  ou 
moins  heureusement,  celle  seule  unité  spontanée  à  tous  les 
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autres  sujets  qui  peuvent"  successivement  attirer  son  atten- 
tion naissante.  L'application  ultérieure  qu'il  parvient  gra- 
duellement à  instituer  de  l'étude  du  monde  extérieur  à  Celle 
de  sa  propre  nature  constitue  finalement  le  plus  irrécusable 
symptôme  de  sa  pleine  maturité  philosophique,  aujourd'hui 
même  trop  incomplète  encore,  ainsi  que  je  l'ai  suffisamment 
expliqué  dans  la  quarantième  leçon,  où  nous  avons  haute- 
ment caractérisé  une  telle  subordination  comme  la  première 
base  nécessaire  de  la  biologie  positive.  Mais,  à  l'origine,  un 
esprit  entièrement  inverse  préside  inévitablement  à  toutes  les 
théories  humaines,  où  le  monde  est,  au  contraire,  toujours 
subordonné  à  l'homme,  aussi  bien  dans  l'ordre  spéculatif  que 
dans  l'ordre  actif.  Sans  doute,  notre  intelligence  n'aura  enfin 
atteint  à  une  rationalité  parfaitement  normale  que  d'après  la 
conciliation  fondamentale  de  ces  deux  grandes  directions 
philosophiques,  jusqu'ici  antagonistes,  mais  pouvant  devenir 
suffisamment  complémentaires  l'une  de  l'autre  :  j'espère 
démontrer,  en  effet,  à  la  fin  de  ce  volume,  que  cette  concilia- 
tion est  désormais  possible;  et  son  principe  général  consti- 
tuera la  conclusion  la  plus  essentielle  de  l'ensemble  de  ce 
Traité.  Quoi  qu'il  en  soit,  une  telle  harmonie,  qui  peut  à  peine 
être  aujourd'hui  entrevue  dans  la  plus  haute  contention  du 
génie  philosophique,  ne  pouvait,  certes,  aucunement  diriger 
le  premier  essor  spontané  de  la  raison  humaine.  Or,  dans 
l'évidente  nécessité  de  suivre  alors  exclusivement  l'une  de 
ces  deux  marches  inverses,  notre  intelligence  n'aurait  pu, 
sans  doute,  hésiter,  quand  même  le  choix  eût  été  facultatif,  à 
prendre  celle  qui  résultait  directement  du  seul  point  de 
départ  naturellement  possible.  Telle  est  donc  l'origine  spon- 
tanée de  la  philosophie  théologique,  dont  le  véritable  esprit 
élémentaire  consiste,  en  effet,  à  expliquer  la  nature  intime 
des  phénomènes  et  leur  mode  essentiel  de  production  en  les 
assimilant,  autant  que  possible,  aux  actes  produits  par  les 
volontés  humaines,  d'après  notre  tendance  primordiale  à 
regarder  tous  les  êtres  quelconques  comme  vivant  d'une  vie 
analogue  à  la  nôtre,  et  d'ailleurs  le  plus  souvent  supérieure, 
à  cause  de  leur  grande  énergie  habituelle,  ainsi  que  je  l'ai 
indiqué,  en  1825,  dans  le  premier  article  de  mes  Considéra- 
tions philosophiques  sur  les  sciences  et  les  savants.  Cet  expé- 
dient fondamental  est  si  hautement  exclusif,  que  l'homme 
n'a  pu  véritablement  y  renoncer,  même  dans  l'état  le  plus 
avancé  de  son  évolution  intellectuelle,  qu'en  cessant  réellement 
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de  poursuivre  ces  Inaccessibles  recherches  pour  se  restreindre 
désormais  à  la  seule  détermination  des  simples  lois  des  phé- 
nomènes, abstraction  faites  de  leurs  causes  proprement  dites  : 
disposition  d'esprit  qui  suppose  évidemment  une  tardive 
maturité  de  la  raison  humaine.  Lorsque,  encore  aujourd'hui, 
momentanément  soustrait  à  cette  récente  discipline  positive, 
le  génie  humain  tente  de  franchir  aussi  ces  inévitables  limites, 
il  retombe  involontairement  de  nouveau,  fût-ce  à  l'égard  des 
phénomènes  les  moins  compliqués,  dans  le  cercle  primitif 
des  aberrations  spontanées,  parce  qu'il  reprend  nécessaire- 
ment un  but  et  un  point  de  départ  essentiellement  analogues 
en  attribuant  la  production  des  phénomènes  à  des  volontés 
spéciales,  d'ailleurs  intérieures  ou  plus  ou  moins  extérieures. 
Pour  me  borner  ici  à  un  seul  exemple  pleinement  décisif 
auquel  chacun  pourra  joindre  aisément  beaucoup  de  cas 
équivalents,  il  me  suffira  d'indiquer,  à  une  époque  très  rap- 
prochée, en  un  sujet  scientifique  aussi  simple  que  possible,  la 
mémorable  aberration  philosophique  de  l'illustre  Malebranche 
relativement  à  l'explication  fondamentale  des  lois  mathéma- 
tiques du  choc  élémentaire  des  corps  solides.  Quand  un  tel 
esprit,  en  un  siècle  aussi  éclairé,  n'a  pu  finalement  concevoir 
d'autre  moyen  réel  d'expliquer  une  semblable  théorie  qu'en 
recourant  formellement  à  l'activité  continue  d'une  providence 
directe  et  spéciale,  une  pareille  vérification  doit,  sans  doute, 
rendre  pleinement  irrécusable  l'inévitable  tendance  de  notre 
intelligence  vers  une  philosophie  radicalement  théologique, 
toutes  les  fois  que  nous  voulons  pénétrer,  à  un  titre  quel- 
conque, jusqu'à  la  nature  intime  des  phénomènes,  suivant  la 
disposition  générale  qui  caractérise  nécessairement  toutes  nos 
spéculations  primitives. 

Cette  irrésistible  spontanéité  originaire  de  la  philosophie 
fhéologique  constitue  sa  propriété  la  plus  fondamentale,  et 
la  première  source  de  son  long  ascendant  nécessaire.  La  des- 
tination caractéristique  d'une  telle  philosophie,  seule  apte  à 
ouvrir  à  notre  évolution  intellectuelle  une  indispensable  issue 
primordiale,  en  résulte,  en  elïet,  immédiatement.  Dès  le 
début  de  ce  Traité,  et  ensuite  dans  toutes  ses  diverses  parties, 
nous  avons  suffisamment  reconnu  l'impossibilité  primitive,  en 
un  sujet  quelconque,  d'aucune  théorie  vraiment  positive, 
c'est-à-dire  de  toute  conception  rationnellement  fondée  sur 
un  système  convenable  d'observations  préalables  ;  puisque, 
indépendamment  du   temps  considérable  qu'exige  évidem- 
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ment  la  lente  accumulation  de  telles  observations,  notre 
esprit  ne  pourrait  même  les  entreprendre  sans  être  d'abord 
dirigé  et  ensuite  continuellement  sollicité  par  quelques 
théories  préliminaires.  Chacune  des  branches  essentielles  de 
la  philosophie  naturelle  nous  a  successivement  fourni  de  nou- 
veaux motifs  de  vérifier  que,  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  l'em- 
pirisme absolu  serait  non  seulement  tout  à  fait  stérile,  mais 
même  radicalement  impossible  à  notre  intelligence,  qui,  en 
aucun  genre,  ne  saurait,  évidemment,  se  passer  d'une  doc- 
trine quelconque,  réelle  ou  chimérique,  vague  ou  précise, 
destinée  surtout  à  rallier  et  à  stimuler  ses  efforts  spontanés, 
afin  d'établir  une  indispensable  continuité  spéculative,  sans 
laquelle  l'activité  mentale  s'éteindrait  nécessairement.  Pour- 
quoi, par  exemple,  nos  immenses  compilations  scientifiques 
de  prétendues  observations  météorologiques  sont-elles  aujour- 
d'hui si  profondément  dépourvues  de  toute  véritable  utilité, 
et  même  de  toute  signification  sérieuse  ?  C'est,  sans  doute, 
en  vertu  de  leur  caractère  machinalement  empirique.  Elles 
ne  sauraient  acquérir  une  valeur  réelle,  et  ne  deviendront 
susceptibles  d'efficacité  spéculative,  que  lorsqu'elles  seront 
habituellement  dirigées  par  une  théorie  proprement  dite, 
quelque  hypothétique  qu'elle  dût  être  d'abord.  Ceux  qui 
attendraient,  au  contraire,  que,  dans  Un  sujejt-  aussi  compli- 
qué, cette  théorie  fût  suggérée  par  les  observations  elles- 
mêmes,  méconnaîtraient  totalement  la  marche  nécessaire  de 
l'esprit  humain,  qui,  jusque  dans  ses  plus  simples  recherches, 
à  toujours  dû  faire  précéder  les  observations  scientifiques 
par  une  conception  quelconque  des  phénomènes  correspon- 
dants. Si  le  lecteur  réunit  ici  convenablement  les  vérifications 
nombreuses  et  variées  que  tout  le  cours  de  ce  Traité  nous  à 
successivement  offertes  de  cette  indispensable  obligation 
intellectuelle,  nous  serons  dispensés  d'insister  davantage  sur 
une  proposition  aussi  incontestable.  Je  rappellerai  seulement, - 
d'une  manière  spéciale,  d'après  la  quarante-huitième  leçon, 
la  confirmation  plus  prononcée  d'une  telle  nécessité  envers 
les  spéculations  sociales,  non  seulement  en  vertu  de  leur 
complication  supérieure,  mais  aussi  par  cette  particularité 
caractéristique  qu'un  long  développement  préalable  de  l'esprit 
humain  et  de  la  société  a  pu  seul  y  constituer  suffisamment 
les  phénomènes  eux-mêmes,  indépendamment  de  toute  pré- 
paration des  observateurs,  et  de  toute  accumulation  des  obser- 
vations. Enfin,  il  n'est  pas  inutile  ici  d'indiquer,  en  général, 
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que  les  diverses  vérifications  partielles  de  celte  proposition 
fondamentale,  dans  les  différents  ordres  de  phénomènes, 
doivent, 'par  la  nature  du  sujet,  se  fortifier  mutuellement,  à 
raison  de  notre  tendance  constante  à  l'unité  des  méthodes  et 
à  l'homogénéité  des  doctrines,  qui  nous  disposerait  involon- 
tairement à  étendre  graduellement  la  philosophie  théologique 
d'une  classe  de  spéculations  primitives  à  une  autre  classe, 
quand  même  chacune  d'elles  ne  serait  point  isolément  assu- 
jettie, par  des  motifs  propres  et  directs,  à  cette  insurmon- 
table obligation  générale. 

Tel  est  donc,  sous  le  simple  point  de  vue  logique,  l'indis- 
pensable office  primordial,  exclusivement  affecté  à  la  philo- 
sophie théologique,  dans  l'évolution  fondamentale  de  notre 
intelligence,  où  l'essor  de  l'imagination  doit  nécessairement, 
en  un  genre  quelconque,  toujours  devancer  l'essor  de  l'obser- 
vation, aussi  bien  pour  l'espèce  que  pour  l'individu.  A  celte 
seule  philosophie  il  appartenait,  en  vertu  de  son  admirable 
spontanéité  caractéristique,  de  dégager  réellement  l'esprit 
humain  du  cercle  radicalement  vicieux  où  il  paraissait  d'abord 
irrévocablement  enchaîné,  entre  les  deux  nécessités  opposées 
également  impérieuses,  d'observer  préalablement  pour  par- 
venir à  des  conceptions  convenables,  et  de  concevoir  d'abord 
des  théories  quelconques  pour  entreprendre  avec  efficacité 
des  observations  suivies.  Ce  fatal  antagonisme  logique  ne 
pouvait  évidemment  comporter  d'autre  solution  que  celle 
naturellement  procurée  par  l'inévitable  essor  primitif  de  la 
philosophie  théologique,  en  assimilant,  autant  que  possible, 
tous  les  phénomènes  quelconques  aux  actes  humains  :  soit 
directement  d'après  la  fiction  originaire  qui  anime  spécia- 
lement chaque  corps  d'une  vie  plus  ou  moins  semblable  à  la 
nôtre  ;  soit  ensuite  indirectement  d'après  l'hypothèse,  à  la  fois 
plus  durable  et  plus  féconde,  qui  superpose,  à  l'ensemble  du 
monde  visible,  un  monde  habituellement  invisible,  peuplé 
d'agents  surhumains  plus  ou  moins  généraux,  dont  la  souve- 
raine activité  détermine  continuellement  tous  les  phénomènes 
appréciables,  en  modifiant,  à  son  gré,  une  matière  vouée  sans 
elle  à  une  totale  inertie.  Dans  ce  second  état  surfout,  mieux 
connu  et  moins  éloigné  de  nos  idées,  quoiqu'il  n'ait  jamais 
pu  être  primordial,  la  philosophie  théologique  fournit  les  res- 
sources les  plus  faciles  et  les  plus  étendues  pour  satisfaire 
aux  besoins  naissants  d'une  intelligence  alors  disposée  à 
préférer  naïvementles  explications  les  plus  illusoires  :à  chaque 
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nouvel  embarras  que  peut  offrir  le  spectacle  de  la  nature,  il 
suffit,  en  effet,  d'opposer  ou  la  conception   d'une   volonté 
nouvelle  chez  l'agent  idéal  correspondant,  ou,  tout  au  plus, 
la  création  peu  coûteuse  d'un  agent  nouveau.  Quelque  vaines 
que  doivent  maintenant  paraître  ces  puériles  spéculations,  il 
ne  faut  oublier,  en  aucun  sujet,  que  toujours  et  partout  elles 
ont  pu  seules  tirer  le  génie  humain  de  sa  torpeur  primitive, 
en  offrant  à  son  activité  permanente  Tunique  aliment  spontané 
qui  pût  exister  d'abord.  Outre  que  le  choix  n'était  point  libre, 
il  faut  d'ailleurs  noter,  comme  je  l'ai  déjà  indiqué  au  début 
de  ce  Traité,  qu'un  tel  exercice  se  trouvait  alors  parfaitement 
adapté  à  la  nature  générale  de  notre  faible  intelligence,  que 
les  plus  sublimes  solutions  obtenues  sans  aucune  contention 
profonde  et  soutenue  pouvaient  exclusivement  intéresser.  11 
nous  est  possible  aujourd'hui,  sous  l'influence  d'une  éducation 
convenable,  de  nous  attacher  vivement  à  la   seule  recherche 
des  simples  phénomènes,  abstraction  faite  de  leurs  causes 
proprement  dites,  premières  ou  finales  ;  et  encore,  malgré  les 
plus  sages  précautions  continues,    ne  revient-on  que   trop 
souvent  à  la  curiosité  enfantine  qui  prétend  surtout  à  con- 
naître l'origine  et  la  fin  de  toutes  choses.  Mais  cette  salutaire 
sévérité  rationnelle  n'est  certainement  devenue  praticable  que 
depuis  que  la  masse  de  nos  connaissances  réelles  a  pu  être, 
en  chaque  genre,  assez  considérable  pour  nous  faire  concevoir 
un  espoir  raisonnable  de  découvrir  finalement  ces  lois  natu- 
relles, dont  la  poursuite  effective  ne  pouvait,  dans  l'enfance 
du  génie  humain,  comporter  le  moindre  succès.  Si  donc  notre 
intelligence  ne  s'était  point  d'abord  exclusivement  appliquée, 
par  une  irrésistible  prédilection  instinctive,  à  ces  recherches 
inaccessibles  auxquelles  correspond  exclusivement  la  philoso- 
phie théologique,  elle  aurait  inévitablement  persévéré  dans 
sa  léthargie  initiale,  faute  du  seul  exercice  qu'elle  pût  alors 
comporter.  Mieux  on  méditera  sur  ce  grand  sujet,  et  plus  on 
reconnaîtra  que  la  nature  des  questions  concourt  parfaitement 
avec  celle  des  méthodes  pour  faire  doublement  ressortir  l'in- 
dispensable ascendant  de  la   philosophie  théologique  dans 
l'enfance  de  la  raison  humaine. 

A  ces  divers  motifs  purement  intellectuels  viennent  se 
joindre,  non  moins  spontanément,  les  motifs  moraux  et  sur- 
tout sociaux  qui,  par  eux-mêmes,  rendraient  hautement 
incontestable  une  telle  nécessité.  Sous  le  premier  point  de 
vue,  la  philosophie  théologique  est  caractérisée,  à  l'origine, 
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par  cette  heureuse  propriété  de  pouvoir  seule  alors  animer 
l'homme  d'une  confiance  suffisamment  énergique,  en  lui 
inspirant,  au  sujet  de  sa  position  générale  et  de  sa  puissance 
finale,  un  sentiment  fondamental  de  suprématie  universelle, 
qui,  malgré  sa  chimérique  exagération,  a  été  longtemps  indis- 
pensable au  développement  graduel  de  notre  action  réelle. 
On  a  souvent  contemplé  avec  étonnement  le  contraste  pro- 
fond, en  apparence  si  inexplicable,  qui  se  manifeste  toujours, 
dans  l'enfance  de  l'humanité,  entre  la  faible  portée  effective 
de  nos  moyens  quelconques,  et  la  domination  indéfinie  que 
nous  aspirons  à  exercer  sur  le  monde  extérieur.  Cette  discor- 
dance apparente  est  parfaitement  analogue,  dans  l'ordre 
actif,  à  celle  que  nous  venons  d'apprécier  dans  l'ordre  spécu- 
latif. Elle  résulte  naturellement,  ainsi  que  celle-ci,  de  la  ten- 
dance initiale  qui  a  spontanément  produit  la  philosophie 
théologique;  et,  par  suite,  elle  doit  plus  spécialement  atta- 
cher l'homme  à  une  telle  philosophie.  Car,  en  regardant  tous 
les  phénomènes  comme  uniquement  régis  par  des  volontés 
surhumaines,  il  peut  espérer  de  modifier,  au  gré  de  ses  désirs, 
l'ensemble  de  la  nature  entière  ;  non,  sans  doute,  d'après  ses 
ressources  personnelles,  dont  la  misérable  insuffisance  doit 
être  alors  trop  évidente,  mais  en  vertu  de  l'empire  illimité 
qu'il  attribue  à  ces  puissances  idéales,  pourvu  qu'il  par- 
vienne, à  l'aide  des  sollicitations  convenables,  à  se  concilier 
leur  intervention  arbitraire.  Si,  au  contraire,  il  pouvait  d'abord 
concevoir  le  monde  strictement  assujetti  à  des  lois  invariables, 
l'impossibilité  évidente  où  il  se  trouverait  d'en  modifier 
aucunement  l'exercice  aussi  bien  que  de  les  connaître  lui 
inspirerait,  de  toute  nécessité,  un  fatal  découragement,  qui 
l'empêcherait  de  sortir  jamais  de  son  apathie  primitive, 
autant  que  de  sa  torpeur  mentale.  Depuis  qu'un  lent  et  péni- 
ble développement  social,  à  la  fois  intellectuel  et  matériel, 
nous  a  laborieusement  conduits  à  exercer  enfin  sur  la  nature 
une  action  suffisamment  étendue,  nous  avons  pu  apprendre 
à  nous  passer  graduellement,  pour  le  soulagement  de  nos 
misères,  des  divers  secours  surnaturels,  en  même  temps 
qu'une  longue  expérience  nous  a  fait  amèrement  sentir  leur 
stérilité  radicale.  Mais,  à  l'origine,  les  dispositions  humaines 
devaient  être  nécessairement  inverses,  parce  que  la  situation 
générale  avait  un  caractère  essentiellement  contraire.  La  con- 
fiance, et,  par  suite,  le  courage,  ne  pouvaient  alors  nous 
venir  que  d'en  haut,  grâce  aux  illusions  inévitables  qui  nous 
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promettaient  ainsi  une  puissance  presque  illimitée,  dont  nous 
ne  pouvions  encore  nullement  soupçonner  l'inanité.  On  voit 
que  je  fais  môme  ici,  à  dessein,  abstraction  totale  des  diverses 
espérances  relatives  à  la  vie  future,  qui  n'ont  pu  acquérir  que 
très  tardivement  une  haute  importance  sociale,  comme  l'his- 
toire le  confirme,  ainsi  que  je  l'expliquerai  bientôt.  Antérieu- 
rement à  cette  dernière  influence,  la  philosophie  théologique 
avait  déjà  produit  essentiellement  l'essor  continu  de  notre 
énergie  morale,  en  même  temps  que  celui  de  notre  activité 
mentale,  par  cela  seul  qu'elle  nous  faisait  spontanément 
entrevoir,  dans  toutes  nos  entreprises  quelconques,  la  pos- 
sibilité permanente  d'une  irrésistible  assistance.  Si,  même 
aux  époques  les  plus  avancées,  on  s'efforce  d'apprécier,  par 
une  analyse  convenablement  approfondie,  l'influence  réelle 
de  l'esprit  religieux  sur  la  conduite  générale  de  la  vie  hu- 
maine, on  trouvera  toujours  que  la  puissante  confiance  qu'il 
inspire  souvent  résulte  bien  davantage,  en  chaque  cas,  de  la 
croyance  immédiate  à  un  secours  actuel  et  spécial,  que  de 
l'uniforme  perspective,  indirecte  et  lointaine,  d'aucune  exis- 
tence future.  Tel  est,  ce  me  semble,  le  principal  caractère  de 
la  situation  remarquable  que  produit  spontanément,  dans 
l'ensemble  du  cerveau  humain,  l'important  phénomène,  à  la 
fois  intellectuel  et  moral,  de  la  prière,  parvenu  à  sa  pleine 
efficacité  physiologique,  dont  les  admirables  propriétés  sont 
incontestables,  au  premier  âge  de  notre  évolution  fonda- 
mentale. Depuis  la  décroissance,  dès  longtemps  pendante, 
de  l'esprit  religieux,  on  a  dû  naturellement  créer  la  notion  de 
miracle  proprement  dit,  pour  caractériser  les  événements 
dès  lors  exceptionnels,  attribués  à  une  spéciale  intervention 
divine.  Mais  une  telle  notion  indique  clairement  que  le  prin- 
cipe général  des  lois  naturelles  a  déjà  commencé  à  devenir 
très  familier,  et  même,  à  divers  égards,  prépondérant,  puis- 
qu'elle ne  saurait  avoir  d'autre  sens  que  d'en  désigner,  par 
voie  d'antagonisme,  la  suspension  momentanée.  A  l'origine, 
et  tant  que  la  philosophie  théologique  est  pleinement  domi- 
nante, il  n'y  a  point  de  miracles,  parce  que  tout  paraît  égale- 
ment merveilleux^  comme  le  témoignent  irrécusablement  les 
naïves  descriptions  de  Ja  poésie  antique,  où  les  événements 
les  plus  vulgaires  sont  intimement  mêlés  aux  plus  mons- 
trueux prodiges,  et  reçoivent  spontanément  des  explications 
analogues.  Minerve  intervient  pour  ramasser  le  fouet  d'un 
guerrier  dans  de  simples  jeux  militaires,  aussi  bien  que  pour 
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le  protéger  contre  toute  une  armée.  De  nos  jours,  même, 
quel  est  le  vrai  dévot  qui  n'importunera  presque  autant  sa 
divinité  à  raison  dos  moindres  convenances  personnelles 
qu'au  sujet  des  plus  grands  intérêts  humains?  En  tout  temps, 
le  ministère  sacerdotal  a  dû  être,  sans  doute,  beaucoup  plus 
activement  occupé  des  demandes  journalières  de  ses  lidèles 
relativement  à  la  sollicitation  spéciale  des  faveurs  immédiates 
de  la  Providence,  qu'à  l'égard  du  sort  éternel  de  chacun 
d'eux.  Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs,  cette  distinction  n'affecte 
nullement  la  propriété  fondamentale  que  nous  examinons  ici 
dans  la  philosophie  théologique,  de  pouvoir  d'abord  seule 
animer  et  soutenir  notre  courage  moral,  aussi  bien  qu'éveiller 
et  diriger  notre  activité  intellectuelle.  Il  faut  enfin  remarquer, 
à  ce  sujet,  afin  d'apprécier  convenablement  toute  l'irrésis- 
tible énergie  de  la  tendance  primitive  de  l'homme  vers  une 
telle  philosophie,  que  l'influence  affective  a  du  puissamment 
fortifier  l'influence  spéculative  pour  nous  attacher  encore 
davantage  à  de  semblables  conceptions  ;  comme  je  l'ai  déjà 
indiqué  à  divers  titres  spéciaux,  dans  les  parties  antérieures 
de  cet  ouvrage.  On  comprend,  en  effet,  d'après  l'extrême 
faiblesse  relative  des  organes  purement  intellectuels  dans 
l'ensemble  de  cet  organisme  cérébral,  quelle  haute  impor- 
tance a  dû  avoir  à  l'origine,  quant  à  l'excitation  mentale, 
l'attrayante  perspective  morale  de  ce  pouvoir  illimité  de 
modifier,  à  notre  gré,  la  nature  entière  sous  la  direction  de 
cette  philosophie  théologique,  par  l'assistance  des  agents 
suprêmes  dont  elle  entoure  notre  existence,  à  laquelle  l'éco- 
nomie fondamentale  du  monde  est  ainsi  essentiellement  subor- 
donnée. Un  état  très  avancé  du  développement  scientifique  a 
pu  permettre  enfin  de  concevoir  la  culture  journalière  des 
connaissances  réelles  sans  aucun  autre  motif  déterminant 
que  la  pure  satisfaction  directe  qu'inspire  l'exercice  conve- 
nable de  notre  activité  intellectuelle,  jointe  au  doux  plaisir 
que  procure  la  découverte  de  la  vérité  :  encore  est-il  fort  dou- 
teux que  cette  simple  stimulation  pût  habituellement  suffire, 
si  elle  n'était  point  soutenue  par  les  impulsions  collatérales 
de  ta  gloire,  de  l'ambition,  ou  de  passions  moins  élevées  et 
plus  énergiques,  si  ce  n'est  toutefois  chez  un  très  petit  nombre 
d'éminents  esprits,  et  après  qu'ils  ont  pu  suffisamment  con- 
tracter les  habitudes  nécessaires.  Mais  toute  supposition  de 
ce  genre  serait,  au  contraire,  profondément  incompatible 
avec  la  véritable  constitution  de  la  nature  humaine,  d'abord 
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dans  la  torpeur  initiale  de  notre  débile  intelligence,  que  peu- 
vent à  peine  émouvoir  les  plus  énergiques  stimulants,  et 
môme  ensuite  jusqu'à  l'époque,  plus  ou  moins  tardive  sui- 
vant le  sujet  des  recherches,  où  l'essor  préliminaire  de  la  I 
science  est  déjà  assez  perfectionné  pour  comporter  des  succès 
spéculatifs  d'un  haut  intérêt  propre,  ce  qui  certainement 
suppose  toujours,  dans  les  cas  les  plus  favorables,  une  cul- 
ture fort  améliorée.  Dans  l'indispensable  élaboration  qui  doit 
longuement  préparer  un  tel  état  spéculatif,  notre  activité 
mentale  ne  saurait  être  convenablement  encouragée  que  par 
les  énergiques  déceptions  de  la  philosophie  théologique, 
relativement  à  la  prépondérance  universelle  de  l'homme  et  à 
son  empire  illimité  sur  le  monde  extérieur,  comme  je  l'ai  déjà 
signalé  au  sujet  de  l'astrologie  et  de  l'alchimie.  Aujourd'hui 
même,  où,  chez  les  esprits  un  peu  avancés,  cette  philosophie  I 
primitive  ne  domine  plus  essentiellement  qu'à  l'égard  des  g 
seules  spéculations  sociales,  on  peut  encore  vérifier  directe- 
ment, à  ce  sujet,  une  telle  tendance,  en  y  remarquant  quelle 
peine  éprouve  notre  intelligence  à  renoncer,  en  ce  genre,  ' 
aux  chimères,  parfaitement  analogues,  qui  nous  promettent 
aussi  de  modifier  à  notre  gré  le  cours  total  des  phénomènes 
politiques,  et  sans  lesquelles  il  semble  qu'un  tel  ordre  de 
recherches  ne  pourrait  plus  nous  inspirer  un  suffisant  intérêt  j 
scientifique.  La  participation  évidente  de  cette  propriété  au 
maintien  actuel  delà  politique  théologico-métaphysique  peut 
nous  donner  immédiatement  une  faible  idée  de  l'influence 
primitive  d'un  pareil  caractère,  quand  il  s'étendait  pleinement 
à  toutes  les  parties  quelconques  du  système  intellectuel,  et 
lorsque,  par  conséquent,  l'homme  ne  pouvait  avoir  aucun 
moyen  régulier,  même  indirect,  de  garantir  sa  raison  contre 
l'entraînement  de  semblables  illusions.  Ainsi,  pendant  que, 
d'une  part,  la  philosophie  théologique,  intellectuellement 
envisagée,  correspondait  seule  au  mode  spontané  de  l'inves- 
iigation  humaine  et  à  la  nature  primordiale  de  nos  recherches, 
elle  seule  aussi,  considérée  moralement,  pouvait  d'abord 
développer  notre  énergie  active,  en  faisant  toujours  briller, 
au  milieu  des  profondes  misères  de  notre  situation  originaire, 
l'espoir  entraînant  d'un  empire  absolu  sur  le  monde  extérieur, 
comme  une  digne  récompense  promise  à  nos  efforts  spécu- 
latifs. 

Quant  aux  considérations  sociales,  qui,  à  leur  tour,  éta- 
blissent, d'une  manière  non  moins  décisive,  cette  indispen- 
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sable  nécessité  primitive,  nous  pouvons  ici  nous  borner, 
malgré  leur  extrême  importance,  à  les  indiquer  très  sommai- 
rement, puisqu'elles  doivent,  par  leur  nature,  se  représenter 
spécialement,  avec  tous  les  développements  convenables, 
dans  l'ensemble  des  trois  chapitres  suivants,  en  examinant 
l'histoire  générale  de  l'état  théologique  de  l'humanité  ;  cette 
utile  abréviation  d'une  démonstration  déjà  si  étendue  aura 
d'autant  moins  d'inconvénients,  que  ce  dernier  ordre  de 
motifs  est  peut-être  aujourd'hui  le  moins  contestable  de  tous. 
Il  faut,  à  cet  effet,  apprécier  convenablement,  sous  deux 
points  de  vue  principaux,  la  haute  destination  sociale  de  la 
philosophie  théologique,  soit  pour  présider' d'abord  à  l'orga- 
nisation fondamentale  de  la  société,  soit  ensuite  pour  y 
permettre  l'existence  permanente  d'une  classe  spéculative. 
Sous'le  premier  aspect,  on  doit  reconnaître  que  la  formation 
de  toute  société  réelle, susceptible  de  consistance  et  de  durée, 
suppose  nécessairement,  d'une  manière  continue,  l'influence 
prépondérante  d'un  certain  système  préalable  d'opinions 
communes,  propre  à  contenir  suffisamment  l'impétueux  essor 
naturel  des  divergences  individuelles.  Une  telle  obligation 
restant  même  irrécusable  dans  l'état  social  le  mieux  déve- 
loppé, où  tant  de  causes  spontanées,  intérieures  et  extérieu- 
res, concourent,  avec  tant  d'énergie,  à  lier  profondément 
l'individu  à  la  société,  il  serait,  à  plus  forte  raison,  impos- 
sible de  s'y  soustraire  à  l'origine,  quand  les  familles  adhèrent 
encore  si  faiblement  entre  elles  par  un  petit  nombre  de  rela- 
tions aussi  précaires  qu'incomplètes.  Quelque  puissance 
sociale  qu'on  attribue  au  concours  des  intérêts,  et  même  à  la 
sympathie  des  sentiments,  ce  concours  et  cette  sympathie  ne 
sauraient  certainement  suffire  pour  constituer  la  moindre 
société  durable,  si  la  communauté  intellectuelle,  déterminée 
par  l'adhésion  unanime  à  certaines  notions  fondamentales, 
ne  vient  point  convenablement  y  prévenir  ou  y  corriger  d'iné- 
vitables discordances  habituelles.  Malgré  la  faible  énergie 
naturelle  de  nos  organes  purement  intellectuels  dans  l'en- 
semble réel  de  notre  économie  cérébrale,  nous  avons  cepen- 
dant reconnu,  au  chapitre  précédent,  que  l'intelligence  doit 
nécessairement  présider,  non  à  la  vie  domestique,  mais  à  la 
yie  sociale,  et,  à  plus  forte  raison,  à  la  vie  politique.  C'est  seu- 
lement par  elle  que  peut  être  effectivement  organisée  cette 
réaction  générale  de  la  société  sur  les  individus,  qui  caracté- 
rise la  destination  fondamentale  du  gouvernement,  et  qui 
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exige,  avant  tout,  un  système  convenable  d'opinions  commu- 
nes, relatives  au  monde  et  à  l'humanité.  On  ne  saurait  donc 
méconnaître,  en  principe,  l'indispensable  nécessité  politique 
d'un  tel  système,  à  une  époque  quelconque  de  l'évolution 
humaine,  et  encore  moins  dans  l'enfance  de  la  société.  Mais, 
d'un  autre  côté,  on  ne  peut  nier  davantage  que  l'esprit  hu- 
main, dont  la  préalable  activité  doit  fournir  cette  base  pre- 
mière de  l'organisation  sociale,  ne  soit,  à  son  tour,  exclusi- 
vement développable  que  par  la  société  elle-même,  dont 
l'essor  est  réellement  inséparable  de  celui  de  l'intelligence, 
quoiqu'une  abstraction  scientifique,  d'ailleurs  partiellement 
/  utile,  tende  trop  souvent  à  faire  oublier  cette  irrécusable  con- 
nexité.  Voilà  donc,  sous  un  nouvel  aspect,  l'humanité,  à  son 
origine,  encore  enchaînée  politiquement,  comme  elle  l'était 
déjà  logiquement,  dans  un  cercle  radicalement  vicieux,  par 
l'opposition  totale  de  deux  nécessités  également  irrésistibles. 
Or,  à  ce  second  titre,  aussi  bien  qu'au  premier,  la  seule  issue 
possible  résulte  alors,  évidemment,  de  l'admirable  sponta- 
néité qui  caractérise  la  philosophie  théologique.  En  vertu  de 
cette  heureuse  propriété  fondamentale,  une  telle  philosophie 
était  éminemment  destinée  à  diriger  exclusivement  la  pre- 
mière organisation  sociale,  comme  seule  apte  à  former  d'abord 
un  système  suffisant  d'opinions  communes.  Il  importe  d'ob- 
server, à  cet  égard,  que,  le  plus  souvent,  on  conçoit  très 
vicieusement,  à  mon  gré,  cette  haute  fonction  sociale  de  la 
philosophie  théologique  quand  on  la  fait  surtout  résulter  de 
la  sorte  de  discipline  spontanément  produite  par  la  perspec- 
tive de  la  vie  future.  Quelle  que  soit  l'influence  réelle  de 
cette  dernière  croyance,  on  lui  attribue  certainement,  à 
tous  égards,  une  importance  exagérée,  surtout  pour  le  pre- 
mier âge  de  l'humanité,  où  l'histoire  nous  montre  la  philo- 
sophie théologique  déjà  investie  d'une  haute  prépondérance 
poHtique,  avant  que  notre  tendance  spontanée  à  supposer 
l'éternité  d'existence  ait  pu  exercer  une  grande  action  sociale. 
Il  est  d'ailleurs  incontestable  que,  par  sa  nature,  une  sem- 
blable croyance  n'a  jamais  pu  fournir,  à  vrai  dire,  qu'une 
haute  sanction  à  un  système  préalable  d'opinions  communes, 
sans  avoir  pu  aucunement  participer  elle-même  à  la  forma- 
tion de  ce  système  quelconque.  Or,  c'est  une  telle  formation 
spontanée  qui,  à  mes  yeux,  constitue  directement  la  princi- 
pale destination  sociale  propre  à  la  philosophie  théologique, 
pour  servir  de  première  base  au  développement  politique  de 
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l'humanité,  aussi  bien  qu'à  sou  essor  intellectuel  et  moral. 
Cette  philosophie  est  maintenant  parvenue  à  un  tel  état  de 
décomposition,  que  môme  ses  plus  zélés  partisans  ont  dû 
perdre  essentiellement  le  sentiment  réel  de  sa  tendance 
primitive  à  inspirer  naturellement  une  certaine  communauté 
d'idées,  tandis  que,  depuis  quelques  siècles,  elle  ne  contribue 
que  trop,  au  contraire,  à  produire  de  profondes  discordances 
intellectuelles,  par  suite  de  sa  désorganisation  croissante.  En 
la  jugeant  néanmoins, comme  toute  autre  institution  quelcon- 
que, d'après  les  temps  de  sa  principale  vigueur,  et  non  parle 
spectacle  de  sa  décrépitude,  on  ne  pourra  plus  méconnaître 
son  aptitude  fondamentale  à  établir  originairement,  sous  les 
conditions  convenables,  une  suffisante  communion  intellec- 
tuelle, qui  constitue,  sans  aucun  doute,  surtout  alors,  sa 
destination  politique  la  plus  capitale,  en  comparaison  de 
laquelle  la  police  directe  de  la  vie  future  n'a  jamais  pu  avoir 
qu'une  importance  très  secondaire,  malgré  le  préjugé  inverse 
qui  a  dû  régner,  avec  tant  d'exagération,  depuis  que  la  reli- 
gion est  assez  effacée  pour  ne  plus  laisser  habituellement 
d'autre  souvenir  énergique  que  celui  de  ses  plus  grossières 
impressions. 

Outre  cette  haute  attribution  sociale,  la  prépondérance  pri- 
mitive de  la  philosophie  théologique  a  été  politiquement 
indispensable  au  développement  intellectuel  de  l'humanité 
sous  un  autre  aspect  général,  comme  pouvant  seule  instituer, 
au  sein  de  la  société,  une  classe  spéciale  régulièrement  con- 
sacrée à  l'activité  spéculative.  Sans  être,  par  sa  nature,  aussi 
fondamental  que  le  précédent,  dont  il  constitue  d'ailleurs  une 
suite  nécessaire,  ce  second  point  de  vue  n'a  pas,  au  fond,  une 
moindre  efficacité  pour  l'ensemble  de  notre  grande  démons- 
tration sociologique,  où,  de  plus,  il  offre  spontanément  le 
double  avantage  d'une  appréciation  plus  facile  et  d'une  appli- 
cation plus  prolongée;  car,  sous  ce  rapport,  la  prééminence 
soeiale  de  la  philosophie  théologique  a  duré,  pour  ainsi  dire, 
jusqu'à  nos  jours,  chez  les  peuples  les  plus  avancés.  Nous  ne 
pouvons  maintenant  nous  former  directement  une  juste  idée 
des  immenses  difficultés  que  devait  offrir,  dans  l'enfance  de 
l'humanité,  le  premier  établissement,  môme  grossièrement 
ébauché,  d'une  certaine  division  continue  entre  la  théorie  et 
la  pratique,  irrévocablement  réalisée  par  l'existence  perma- 
nente d'une  classe  principalement  spéculative.  Mais  notre 
faiblesse  intellectuelle  nous  dispose  tellement,  en  tous  genres, 
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à  la  routine  la  plus  matérielle,  que,  même  aujourd'hui  malgré 
le  raffinement  de  nos  habitudes  mentales,  nous  éprouvons 
une  peine  extrême  à  apprécier  suffisamment  toute  nouvelle 
opération  quelconque  qui  n'est  point  immédiatement  suscep- 
tible d'un  intérêt  pratique.  Ce  terme  de  comparaison  peut 
faire  comprendre,  quoique  très  imparfaitement,  combien  il 
était  impossible,  au  premier  âge   social,  d'instituer  direc- 
tement, chez  les  populations  exclusivement   composées  de 
guerriers  et  d'esclaves,  une  corporation  essentiellement  déga- 
gée des  soins  militaires  et  industriels,  et  dont  l'activité  carac- 
téristique fût  surtout  intellectuelle.  En  des  temps  aussi  gros- 
siers, une  telle  classe  n'eût  pu  être  certainement  ni  établie 
ni  tolérée,  si  la  marche  nécessaire  de  la  société  ne  l'avait  déjà 
spontanément  introduite,  et  même  antérieurement  investie 
d'une  autorité   naturelle  plus  ou  moins   respectée,  d'après 
l'inévitable  prépondérance  primordiale  de  la  philosophie  théo- 
logique. Tel  est,  sous  ce  second  aspect,  l'office  politique  fon- 
damental de  cette  philosophie  primitive,  instituant  ainsi  une 
corporation  spéculative,  dont  l'existence  sociale,  loin  de  pou- 
voir comporter  aucune  discussion  préalable,  devait,  au  con- 
traire, essentiellement  précéder  et  même  diriger  l'organisa- 
tion régulière  de  toutes  les  autres  classes,  comme  nous  le 
prouvera  bientôt  l'analyse  historique.  Quelle  que  dût  être  la 
confusion  originaire  des  travaux  intellectuels  chez  ces  castes 
sacerdotales,  et  malgré  l'inanité  nécessaire  de  leurs  princi- 
pales recherches,  il  reste  néanmoins  incontestable  que  l'esprit 
humain  leur  devra  toujours  la  première  division   effective 
entre  la  théorie  et  la  pratique,  impossible  à  réaliser  alors 
d'aucune  autre  manière.  Il  serait,  sans  doute,  inutile  d'insis- 
ter ici  sur  l'évidente  portée  intellectuelle  et  sociale  d'une  telle 
division,  la  plus  importante  et  la  plus  difficile  de  celles  qu'a 
dû  exiger,  dans  notre  évolution  totale,  l'organisation  de  l'en- 
semble du  travail  humain.  Le  progrès  mental,  destiné  à  diri- 
ger tous  les  autres,  eût  été  certainement  arrêté,  presque  à  sa 
naissance,  si  la  société  avait  pu  rester  exclusivement  composée 
de  familles  uniquement  livrées,  soit  aux  soins  de  l'existence 
matérielle,  soit  à  l'entraînement  d'une  brutale  activité  mili- 
taire. Tout  notre  essor  spirituel  supposait  d'abord  l'existence 
spontanée  d'une  classe  privilégiée,  jouissant  du  loisir  physique 
indispensable  à  la  culture  intellectuelle,  et  en  même  temps 
poussée,  par  sa  position  sociale,  à  développer,  autant  que 
possible,  le  genre  d'activité  spéculative  compatible  avec  l'état 
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primitif  de  l'humanité  :  double  propriété  de  l'institution 
sacerdotale  naturellement  établie  par  la  philosophie  théolo- 
gique. Quoique,  dans  la  décrépitude  inévitable  de  cette  anti- 
que philosophie,  la  classe  théologique,  par  un  entier  renver- 
sement de  sa  destination  originaire,  ait  dû  aujourd'hui, 
malgré  le  loisir  qu'elle  n'a  point  perdu,  parvenir  graduellement 
à  une  sorte  de  léthargie  mentale,  cela  ne  doit  jamais  faire 
oublier  que  tous  les  premiers  travaux  intellectuels,  en  un 
genre  quelconque,  sont  nécessairement  émanés  d'elle.  Sans 
son  établissement  spontané,  toute  notre  activité,  dès  lors 
exclusivement  pratique,  se  serait  bornée  à  un  certain  perfec- 
tionnement, bientôt  arrêté,  de  quelques  simples  procédés  et 
instruments  militaires  ou  industriels.  Les  plus  éminentes 
facultés  de  notre  nature  restant  à  jamais  dissimulées  dans  leur 
engourdissement  primitif,  le  caractère  général  de  la  société 
humaine  serait,  en  réalité,  toujours  demeuré  très  peu  supé- 
rieur à  celui  des  sociétés  de  grands  singes.  C'est  ainsi  que  la 
philosophie  théologique,  après  avoir  nécessairement  présidé 
à  l'organisation  politique  du  premier  âge  social,  y  a  sponta- 
nément réalisé  les  conditions  politiques  préliminaires  du 
développement  ultérieur  de  l'esprit  humain,  par  l'institution 
permanente  d'une  classe  spéculative. 

Telles  sont,  en  aperçu,  d'après  cet  ensemble  d'indications, 
les  principales  propriétés  caractéristiques,  intellectuelles, 
morales  et  sociales,  qui  concourent,  de  la  manière  la  plus  irré- 
sistible, à  procurer  à  la  philosophie  théologique  une  supré- 
matie universelle,  aussi  indispensable  qu'inévitable,  à  l'ori- 
gine de  l'évolution  humaine.  Si  j'ai  autant  insisté  sur  cette 
première  partie  de  la  grande  démonstration  sociologique  que 
nous  poursuivons,  ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'elle  en 
doit  être  aujourd'hui  la  plus  contestée,  ou,  pour  mieux  dire, 
la  seule  controversable  pour  les  esprits  les  plus  avancés,  que  je 
dois  avoir  essentiellement  en  vue.  J'ai  cru  surtout  devoir  le 
faire  parce  qu'un  tel  point  de  départ  me  semble,  par  la  nature 
du  sujet,  contenir  le  principe  fondamental  de  la  démonstra- 
tion tout  entière,  que  nous  pouvons  maintenant  terminer 
rapidement,  en  renvoyant  d'ailleurs  aux  nombreuses  indica- 
tionsdéjà  signalées  dans  les  volumes  précédents,  et  aux  déve- 
loppements directs  auxquels  va  être  consacrée  la  suite  de 
celui-ci. 

Au  point  où  ce  Traité  est  actuellement  parvenu,  il  serait 
très  superflu  d'y  prouver  dogmatiquement  la  tendance  finale 
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de  toutes  les  conceptions  humaines  à  un  état  purement  positif. 
Elle  a  été,  en  fait,  aussi  pleinement  constatée  que  possible, 
par  l'ensemble  des  volumes  précédents,  envers  toutes  les 
sciences  proprement  dites,  à  l'égard  desquelles  d'ailleurs  elle 
a  cessé  aujourd'hui  de  pouvoir  être  méconnue  :  et,  quant  aux 
spéculations  sociales,  les  seules  qui  n'aient  point  encore  subi 
une  telle  transformation,  tout  le  volume  actuel  est  destiné  à 
les  y  assujettir  aussi.  Ainsi,  le  terme  effectif  de  l'évolution 
intellectuelle  n'est  pas  plus  susceptible  de  contestation  que  son 
point  de  départ  nécessaire.  Quelque  irrésistible  ascendant 
primordial  que  nous  venions  de  reconnaître,  en  principe,  à  la 
philosophie  théologique,  en  vertu  de  sa  spontanéité  caractéris- 
tique, chacun  des  motifs  fondamentaux  qui  expliquent  et  jus- 
tifient un  tel  empire  intellectuel  le  montrent  en  môme  temps 
comme  nécessairement  provisoire,  puisqu'ils  consistent  tou- 
jours à  constater,  à  divers  titres,  la  parfaite  harmonie  naturelle 
de  cette  philosophie  avec  les  besoins  propres  à  l'état  primitif 
de  l'humanité,  et  qui  ne  sauraient  être  les  mêmes,  ni  par  suite 
comporter  la  même  philosophie,  quand  révolution  sociale  est 
suffisamment  développée.  Le  lecteur  peut  aisément  reprendre, 
sous  ce  point  de  vue,  toutes  ces  différentes  considérations  prin- 
cipales, et  partout  il  reconnaîtra  que,  lorsqu'on  en  prolonge 
l'application  générale  jusqu'à  un  état  social  très  avancé,  elles 
constatent,  non  moins  spontanément,  l'indispensable  déca- 
dence finale  de  la  philosophie  théologique,  et  l'urgent  avène- 
ment de  la  philosophie  positive  :  c'est  même  en  cela  que 
consiste  surtout  l'extrême  délicatesse  logique  d'une  telle  argu- 
mentation, dont  un  esprit  sophistique  pourrait  si  facilement 
abuser  pour  nier  dogmatiquement,  d'une  manière  absolue, 
toute  véritable  utilité  quelconque  de  la  philosophie  théolo- 
gique, à  l'éternel  détriment  de  la  science  historique,  dès  lors 
radicalement  impossible.  En  ayant  d'abord  égard  à  la  desti- 
nation intellectuelle,  on  trouvera  constamment,  en  un  sujet 
quelconque,  que  l'ascendant  spontané  de  la  philosophie 
théologique,  après  avoir  exclusivement  déterminé  le  premier 
éveil  de  notre  intelligence,  et  présidé  même  à  ses  progrès 
successifs  tant  qu'aucune  philosophie  plus  réelle  n'était 
encore  devenue  suffisamment  possible,  a  dû  nécessaire- 
ment finir  par  tendre  partout  à  la  compression  de  l'esprit 
humain,  depuis  que^son  antagonisme  radical  avec  la  philo- 
sophie positive  a  pu  commencer  à  se  caractériser  nettement. 
De  même,  dans  l'ordre  moral,  il  est  au  moins  aussi  évident 


PHYSIQUE   SOCIALE  3fi3 

que  In  confiance  consolante  et.  l'active  énergie,  si  heureu- 
sement inspirées  au  premier  Age  de  l'humanité,  par  les  illu- 
sions d'une  telle  philosophie,  ont  graduellement  tendu  à  se 
changer,  en  dernier  lieu,  sous  son  empire  trop  prolongé, 
en  une  terreur  oppressive  et  une  langueur  apathique,  dont  les 
exemples  ne  sont  que  trop  communs,  à  partir  du  moment  où, 
sa  prépondérance  s'étant  trouvée  compromise,  elle  a  du  rete- 
nir au  lieu  de  pousser.  La  supériorité  finale  de  la  philosophie 
positive  est  aussi  indubitable  à  ce  titre  qu'au  précédent, comme 
l'ensemble  de  notre  analyse  historique  le  démontrera  sponta- 
nément :  à  elle  seule  il  appartient,  dans  l'état  viril  de  la  rai- 
son humaine,  de  développer  en  nous,  au  milieu  de  nos  entre- 
prises les  plus  hardies,  une  vigueur  inébranlable  et  une  cons- 
tance réfléchie,  directement  tirées  de  notre  propre  nature, 
sans  aucune  assistance  extérieure,  et  sans  aucune  entrave 
chimérique.  Enfin,  sous  le  point  de  vue  social,  malgré  que 
l'ascendant  réel  de  la  philosophie  théologique  ait  dû,  à  cet 
égard,  se  prolonger  davantage,  il  serait  inutile  aujourd'hui 
de  constater  formellement  que,  bien  loin  de  tendre  à  lier  les 
hommes,  suivant  sa  destination  originaire,  elle  contribue 
essentiellement  à  les  diviser  ;  de  même  que,  après  avoir  créé 
l'activité  spéculative, el  le  a  dû  aboutira  l'entraver  radicalement. 
La  propriété  de  réunir,  comme  celles  de  stimuler  et  de  diri- 
ger, appartiennent  désormais,  d'une  manière  de  plus  en  plus 
exclusive,  depuis  la  décadence  des  croyances  religieuses,  à 
l'ensemble  des  conceptions  positives,  seules  capables  aujour- 
d'hui d'établir  spontanément,  d'un  bout  du  monde  à  l'autre, 
3ur  des  bases  aussi  durables  qu'étendues,  une  véritable  com- 
munauté intellectuelle,  pouvant  servir  de  fondement  solide  à  la 
plus  vaste  organisation  politique.  A  tous  ces  titres  divers,  une 
expérience  progressive  commence  à  faire  assez  hautement 
pressentir  la  destinée  respective  des  deux  philosophies,  pour 
que  je  doive  maintenant  insister  davantage  sur  une  telle  appré- 
ciation, qui,  déjà  intellectuellement  accomplie  dans  tout  le 
cours  de  ce  Traité,  le  sera  bientôt  moralement  et  politique- 
ment, à  un  degré  tout  aussi  décisif,  par  la  suite  entière  de  ce 
volume.  L'analyse  historique  nous  expliquera  clairement, 
d'après  l'ensemble  du  passé  social,  la  décadence  continue  de 
la  première  et  l'essor  correspondant  de  la  seconde,  à  partir 
môme  des  premiers  progrès  de  la  raison  humaine.  Quoiqu'il 
doive  sembler  d'abord  paradoxal  de  regarder  la  philosophie 
théologiquo  comme  étant  déjà,  et  depuis  longtemps,  en  pleine 
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décroissance  intellectuelle  au  moment  même  où  elle  accom- 
plissait sa  plus  sublime  mission  politique,  nous  reconnaîtrons 
bientôt,  avec  une  entière  évidence  scientifique,  que  le  catho- 
licisme, son  plus  noble  ouvrage  social,  a  dû  être  aussi  son 
dernier  effort,  à  cause  des  germes  primitifs  de  désorganisa- 
tion qui  devaient  dès  lors  se  développer  d'une  manière  de  plus 
en  plus  rapide.  Nous  pouvons  donc  nous  borner  ici,  pour 
notre  démonstration  fondamentale,  à  caractériser  le  principe 
général  de  l'inévitable  tendance  élémentaire  qui  entraîne  fina- 
lement l'esprit  humain  vers  une  philosophie  positive  de  plus 
en  plus  exclusive,  dans  toutes  les  parties  quelconques  du  sys- 
tème intellectuel. 

D'après  les  lois  fondamentales  de  la  nature  humaine,  le 
développement  de  l'espèce,  comme  celui  de  l'individu,  après 
un  suffisant  exercice  préalable  de  l'ensemble  de  nos  facultés, 
doit  finir  par  attribuer  spontanément  à  la  raison  une  préé- 
minence de  plus  en  plus  caractérisée  sur  l'imagination, 
quoique  l'essor  de  celle-ci  ait  dû  d'abord,  de  toute  nécessité, 
être  longtemps  prépondérant.  C'est  ainsi  que,  dans  l'un  ou 
l'autre  cas,  les  pluséminents  attributs  de  l'humanité  tendent 
graduellement  vers  l'ascendant  général  auquel  ils  étaient  des- 
tinés dès  l'origine,  malgré  leur  moindre  énergie  organique, 
et  qui  peut  seul  assujettir  notre  économie  cérébrale  à  une 
harmonie  durable.  Les  mêmes  motifs  élémentaires  qui  impo- 
sent une  telle  marche  à  l'organisme  individuel  la  prescrivent 
aussi,  avec  une  puissance  bien  plus  irrésistible,  à  l'organisme 
social,  en  vertu  de  sa  complication  supérieure  et  de  sa  per- 
pétuité caractéristique.  Malgré  l'inévitable  ascendant  pri- 
mitif de  la  philosophie  théologique,  on  peut  maintenant 
affirmer  qu'une  telle  manière  de  philosopher  n'a  jamais  été, 
pour  notre  intelligence,  qu'une  sorte  de  pis  aller,  vers  lequel 
une  prédilection  spontanée  ne  nous  a  d'abord  si  exclusive- 
ment entraînés  que  par  l'impossibilité  radicale  d'une  meil- 
leure philosophie.  En  un  sujet  quelconque,  quand,  après 
une  préparation  convenable,  la  concurrence  des  méthodes 
est  devenue  vraiment  possible,  l'homme  n'a  jamais  hésité  à 
substituer  de  plus  en  plus  la  recherche  des  lois  réelles  des 
phénomènes  à  celle  de  leurs  causes  primordiales,  comme  à 
la  fois  mieux  adaptée  à  sa  portée  effective  et  à  ses  besoins 
véritables,  quoique  l'entraînement  des  habitudes  antérieures, 
qu'aucune  éducation  rationnelle  n'a  jusqu'ici  suffisamment 
combattues,  ait   dû,   sans  doute,  le  faire  souvent  retomber 


PHYSIQUE    SOCIALE  365 

dans  le  renouvellement  passager  de  ses  premières  illusions.  A 
proprement  parler,  la  philosophie  théologique,  même  dans 
notre  première  enfance,  individuelle  ou  sociale,  n'a  jamais 
pu  être  rigoureusement  universelle,  c'est-à-dire  que,  pour 
tous  les  ordres  quelconques  de  phénomènes,  les  faits  les 
plus  simples  et  les  plus  communs  ont  toujours  été  regardés 
comme  essentiellement  assujettis  à  des  lois  naturelles,  au 
lieu  d'être  attribués  à  l'arbitraire  volonté  des  agents  surna- 
turels. L'illustre  Adam  Smith  a,  par  exemple,  très  heureu- 
sement remarqué,  dans  ses  Essais  philosophiques,  qu'on  ne 
trouvait,  en  aucun  temps  ni  en  aucun  pays,  un  dieu  pour  la 
pesanteur.  Il  en  est  ainsi,  en  général,  même  à  l'égard  des 
sujets  les  pfus  compliqués,  envers  tous  les  phénomènes 
assez  élémentaires  et  assez  familiers  pour  que  la  parfaite 
invariabilité  de  leurs  relations  effectives  ait  toujours  dû 
frapper  spontanément  l'observateur  le  moins  préparé.  Dans 
l'ordre  moral  et  social,  qu'une  vaine  opposition  voudrait 
aujourd'hui  systématiquement  interdire  à  la  philosophie 
positive,  il  y  a  eu  nécessairement,  en  tout  temps,  la  pensée 
des  lois  naturelles,  relativement  aux  plus  simples  phéno- 
mènes de  la  vie  journalière,  comme  l'exige  évidemment  la 
conduite  générale  de  notre  existence  réelle,  individuelle  ou 
sociale,  qui  n'aurait  pu  jamais  comporter  aucune  prévoyance 
quelconque,  si  tous  les  phénomènes  humains  avaient  été 
rigoureusement  attribués  à  des  agents  surnaturels,  puisque 
dès  lors  la  prière  aurait  logiquement  constitué  la  seuJe  res- 
source imaginable  pour  influer  sur  le  cours  habituel  des 
actions  humaines.  On  doit  même  remarquer,  à  ce  sujet,  que 
c'est,  au  contraire,  l'ébauche  spontanée  des  premières  lois 
naturelles  propres  aux  actes  individuels  ou  sociaux  qui,  ficti- 
vement transportée  à  tous  les  phénomènes  du  monde  exté- 
rieur, a  d'abord  fourni,  d'après  nos  explications  précédentes, 
le  vrai  principe  fondamental  de  la  philosophie  théologique. 
Ainsi,  le  germe  élémentaire  de  la  philosophie  positive  est 
certainement  tout  aussi  primitif,  au  fond,  que  celui  de  la  phi- 
losophie théologique  elle-même,  quoiqu'il  n'ait  pu  se  déve- 
lopper que  beaucoup  plus  tard.  Une  telle  notion  importe 
extrêmement  à  la  parfaite  rationalité  de  notre  théorie  socio- 
logique, puisque,  la  vie  humaine  ne  pouvant  jamais  offrir 
aucune  véritable  création  quelconque,  mais  toujours  une 
simple  évolution  graduelle,  l'essor  final  de  l'esprit  positif 
deviendrait  scientifiquement  incompréhensible,  si,  dès  l'ori- 
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gine,  on  n'en  concevait,  à  tous  égards,  les  premiers  rudiments 
nécessaires.  Depuis  cette  situation  primitive,  à  mesure  que 
nos  observations  se  sont  spontanément  étendues  et  généra- 
lisées, cet  essor,  d'abord  à  peine  appréciable,  a  constamment 
suivi,  sans  cesser  longtemps  d'être  subalterne,  une  progres- 
sion très  lente,  mais  continue,  la  philosophie  théologique 
restant  toujours  essentiellement  réservée  pour  les  phéno- 
mènes, de  moins  en  moins  nombreux,  dont  les  lois  naturelles 
ne  pouvaient  encore  être  aucunement  connues.  On  peut 
donc  regarder  avec  exactitude  cette  philosophie  comme 
n'ayant  jamais  été  intellectuellement  destinée,  à  l'égard  de 
chaque  grand  sujet  permanent  de  nos  spéculations,  qu'à  y 
entretenir  provisoirement  notre  activité  mentale,  par  le  seul 
exercice  fondamental  quelle  pût  alors  comporter,  jusqu'à 
ce  que  l'accès  en  fût  devenu  graduellement  abordable  à  l'es- 
prit positif,  seul  appelé,  d'après  sa  nature,  à  une  rigoureuse 
universalité  finale,  à  la  fois  logique  et  politique,  s'étendant  à 
toutes  les  idées  comme  à  tous  les  individus.  Cette  tendance 
définitive  n'a  dû  toutefois  commencer  à  se  caractériser  irré- 
vocablement, avec  une  énergie  toujours  croissante,  que  de- 
puis l'époque  très  récente  où  les  lois  naturelles  ont  pu  être 
enfin  dévoilées  dans  des  phénomènes  assez  variés  pour  que 
l'esprit  humain  pût  concevoir,  en  principe,  l'existence  néces- 
saire des  lois  analogues  envers  tous  les  phénomènes  quel- 
conques, quelque  éloignée  que  dût  être  jamais  leur  décou- 
verte effective. 

Quoique  la  fluctuation  intellectuelle  constitue,  comme  je 
l'ai  expliqué,  la  principale  maladie  de  notre  siècle,  on  y  re- 
doute cependant  beaucoup  toute  opinion  vraiment  décisive, 
faute  de  sentir  sur  quelles  bases  on  pourrait  l'asseoir.  Aussi, 
malgré  l'irrésistible  évidence  de  cet  entraînement  graduel  de 
l'esprit  humain  vers  la  philosophie  positive,  on  voudrait  con- 
server à  la  philosophie  théologique  une  éternelle  autorité,  en 
rêvant  entre  elles  une  conciliation  chimérique,  d'après  une 
fausse  appréciation  de  leur  antagonisme  fondamental.  Mais 
les  explications  variées  contenues,  à  ce  sujet,  dans  les  trois 
volumes  précédents,  ne  peuvent  certainement  laisser  désor 
mais  aucun  doute  sur  l'incompatibilité  radicale  des  deux  phi- 
losophies,  soit  pour  la  méthode  ou  pour  la  doctrine,  quand 
une  fois  leur  caractère  respectif  est  suffisamment  développé. 
li  est  vrai  que,  de  prime  abord,  on  n'aperçoit  pas  une  inévi- 
table antipathie  entre  la  recherche  des  lois  réelles  des  phéno- 
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mènes  et  celle  de  leurs  causes  essentielles  :  pourvu  que  l'élude 
physique  reste  toujours  subordonnée,  en  général,  au  dogme 
théologique,  son  développement  propre  peut,  en  ell'et,  s'opérer 
d'abord  sans  conduire  à  aucun  choc  direct,  l'une  des  deux 
philosophies  ne  paraissant  alors  destinée  qu'à  explorer  les 
détails,  plus  ou  moins  secondaires,  d'un  ordre  fondamenlal,. 
dont  l'autre  doit  seule  apprécier  l'ensemble.  L'essor  effectif 
de  la  philosophie  positive  a  dû  môme  dépendre  primitivement 
de  cette  subalterniié  spontanée  ;  car,  s'il  eût  pu  en  être  autre- 
ment, cette  philosophie  étant  beaucoup  trop  faible,  à  l'origine, 
pour  résister  avec  succès  à  une  collision  immédiate,  son  pre- 
mier élan  eût  été  nécessairement  comprimé  à  jamais.  Mais, 
depuis  que  les  observations,  perdant  peu  à  peu  leur  incohé- 
rence originaire,  ont  tendu  graduellement  vers  d'importantes 
relations,  l'opposition  fondamentale  d.es  méthodes  a  développé 
de  plus  en  plus,  entre  les  doctrines,  une  inévitable  hostilité, 
à  l'égard  d'un  sujet  quelconque.  Avant  qu'aucun  antagonisme 
direct  soit  devenu  ouvertement  prononcé,  cette  antipathie 
élémentaire  s'est  partout  dévoilée,  soit  par  la  répugnance 
instinctive  de  l'esprit  positif  pour  les  vaines  explications 
absolues  de  la  philosophie  théologique,  soit  par  l'irrésistible 
dédain  qu'inspirait  celle-ci  pour  la  marche  circonspecte  et  les 
modestes  recherches  de  la  nouvelle  école  :  toutefois,  l'étude 
des  lois  réelles  paraissait  encore  pouvoir  se  concilier  avec 
celle  des  causes  essentielles.  Quand  des  lois  naturelles  de 
quelque  portée  ont  pu  être  enfin  découvertes,  cette  intime 
opposition  continue  n'a  pas  tardé  à  manifester,  à  tous  égards, 
une  incompatibilité  de  plus  en  plus  caractéristique,  entre  la 
prépondérance  de  l'imagination  et  celle  de  la  raison,  entre 
l'esprit  absolu  et  l'esprit  relatif,  et  surtout  entre  l'antique 
hypothèse  de  la  souveraine  direction  des  événements  quel- 
conques par  des  volontés  arbitraires  et  la  possibilité  de  plus 
en  plus  irrécusable  de  les  prévoir  ou  de  les  modifier  d'après 
les  seules  voies  rationnelles  d'une  sagesse  humaine.  Jusqu'à 
ce  que  la  collision  fondamentale  ait  pu  s'étendre  à  toutes  les 
parties  du  système  intellectuel,  ce  qui  n'a  eu  lieu  que  de  nos 
jours,  l'indispensable  spécialité  des  diverses  recherches  scien- 
tifiques a  dû  dissimuler,  à  ceux  mêmes  qui  les  poursuivaient 
avec  la  plus  décisive  efficacité,  la  tendance  inévitable  de  leur 
ensemble  inaperçu  vers  une  philosophie  nouvelle,  finalement 
inconciliable  avec  la  prépondérance  effective  de  la  philosophie 
théologique.  Les  esprits  spéciaux  ont  pu  croire  alors,  de  très 
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bonne  foi,  que,  s'interdisait  radicalement  toute  enquête  sur 
la  nature  intime  des  êtres  et  sur  le  mode  essentiel  de  produc- 
tion des  phénomènes,  les  recherches  de  la  physique  n'étaient, 
au  fond,  nullement  opposées  aux  explications  de  la  théologie. 
Mais  cette  illusion  provisoire  a  dû  graduellement  se  dissiper 
sans  retour  à  mesure  que  l'esprit  scientifique,  devenu  moins 
timide  en  même  temps  que  plus  général,  devait  involontaire- 
ment discréditer  ces  conceptions  théologiques,  par  cela  seul 
qu'il  les  proclamait  inaccessibles  à  la  raison  humaine.  Intro- 
duisant spontanément  dans  nos  recherches  une  marche  toute 
nouvelle,  le  progrès  d'un  tel  esprit  n'a  pu  éviter  de  faire  hau- 
tement ressortir,  sous  le  rapport  purement  logique,  le  con- 
traste décisif  entre  la  scrupuleuse  rationalité  des  procédés 
appliqués  au  but  le  plus  abordable  et  la  frivole  témérité  des 
tentatives  destinées  à  dévoiler  les  plus  impénétrables  mys- 
tères. Quant  à  la  doctrine  proprement  dite,  l'impossibilité 
radicale  de  concilier  la  subordination  des  phénomènes  à  d'in- 
variables lois  naturelles  avec  leur  assujettissement  absolu  à 
des  volontés  éminemment  mobiles,  a  dû  nécessairement  de- 
venir de  plus  en  plus  irrécusable,  comme  je  l'ai  tant  de  fois 
expliqué,  dans  les  diverses  parties  de  ce  Traité,  à  l'égard  de 
tous  les  ordres  quelconques  de  phénomènes.  La  conception 
provisoire  d'une  providence  universelle,  combinée  avec  des 
lois  spéciales  qu'elle-même  se  serait  imposées,  ne  constitue 
certainement  "qu'une  concession  involontaire  de  l'esprit  théo- 
logique à  l'esprit  positif,  par  une  sorte  de  compromis  spon- 
tané, qu'a  dû  inspirer,  en  temps  convenable,  l'évolution  né- 
cessaire de  notre  intelligence,  comme  l'analyse  historique 
nous  l'expliquera  bientôt  directement.  Cette  transaction 
générale,  que  le  catholicisme  a  dû  surtout  organiser,  en  inter- 
disant l'usage  habituel  des  miracles  et  des  prophéties,  si 
prépondérant  dans  toute  l'antiquité,  me  semble  caractériser, 
dans  l'ordre  religieux,  une  situation  transitoire  essentiellement 
analogue  à  celle  qu'indique,  dans  l'ordre  monarchique,  l'ins- 
titution de  ce  qu'on  a  nommé  la  royauté  constitutionnelle  :  à 
l'un  et  à  l'autre  titre,  de  telles  notions  doivent  être,  par  leur 
nature,  d'irrécusables  symptômes  de  déclin  graduel.  Quoi 
qu'il  en  soit,  c'est  surtout  dans  l'application  générale  que 
doivent  spontanément  devenir  incontestables,  pour  le  vul- 
gaire, les  différences  radicales  des  diverses  philosophies  quel- 
conques, que  si  peu  d'esprits  peuvent  spécialement  juger. 
Or,  sous  ce  point  de  vue  final,  nous  avons   déjà  successive- 
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ment  reconnu,  de  la  manière  la  plus  décisive,  envers  tous  les 
phénomènes  appréciables,  la  haute  impossibilité  nécessaire 
de  concilier  suffisamment  aucune  philosophie  théologique 
avec  cette  tendance  fondamentale  à  développer  nos  moyens 
rationnels,  soit  de  prévoir  les  événements  naturels,  soit  de 
les  modifier  par  notre  intervention,  qui  constitue  la  destina- 
tion la  plus  caractéristique  de  la  philosophie  positive.  C'est, 
en  effet,  d'après  ce  double  attribut  que  cette  philosophie  a 
dû  surtout  obtenir  spontanément,  chez  tous  les  hommes,  un 
ascendant  de  plus  en  plus  exclusif.  En  comparant  chaque 
jour,  à  l'un  et  à  l'autre  titre,  son  heureuse  et  féconde  aptitude 
à  satisfaire  de  mieux  en  mieux  les  plus  urgents  besoins  intel- 
lectuels de  l'humanité  avec  l'évidente  stérilité  radicale  des 
vaines  conceptions  de  la  théologie,  la  raison  publique,  indé- 
pendamment de  toute  lutte  directe,  n'a  pu  s'abstenir  de  con- 
damner involontairement  ces  explications  chimériques  à  une 
désuétude  de  plus  en  plus  complète,  qui  devait  déterminer 
graduellement  leur  décadence  irrévocable,  à  mesure  qu'une 
discussion  rationnelle  ferait  directement  ressortir  leur  inanité 
nécessaire.  Tel  est  le  principal  aspect  sous  lequel  a  dû  se 
manifester  progressivement,  avec  le  plus  de  netteté,  la  ten- 
dance finale  de  l'homme  vers  une  philosophie  pleinement 
positive,  chez  ceux  mêmes  qui  sont  restés  le  plus  fidèles  à  la 
philosophie  théologique,  et  qui,  sans  en  faire  néanmoins  un 
usage  plus  réel  dans  la  vie  journalière,  lui  ont  encore  conservé, 
en  principe,  une  insuffisante  prédilection,  uniquement  fondée 
désormais  sur  sa  généralité  caractéristique,  jusqu'à  ce  que, 
par  l'inévitable  systématisation  totale  de  l'esprit  positif,  elle 
ait  aussi  perdu  ce  dernier  attribut,  seul  titre  légitime  qui  lui 
reste  maintenant  à  la  suprématie  sociale. 

Après  avoir  ainsi  suffisamment  caractérisé,  d'abord  le  point 
de  départ  nécessaire,  et  ensuite  le  terme  inévitable,  de  l'évo- 
lution intellectuelle  de  l'humanité,  notre  grande  démonstra- 
tion sociologique  n'exige  plus  que  l'appréciation  générale,  dès 
lors  presque  spontanée,  de  l'état  intermédiaire.  J'ai  déjà  fait 
sentir,  en  beaucoup  d'occasions  intéressantes,  combien  il 
importe,  en  principe,  de  n'examiner,  en  un  sujet  quelconque, 
les  cas  essentiellement  intermédiaires  que  sous  l'indispen- 
sable influence  dune  exacte  analyse  préalable  des  deux  cas 
extrêmes  entre  lesquels  ils  sont  surtout  destinés  à  opérer  une 
transition  graduelle.  La  question  actuelle  nous  présente,  par 
sa  nature,  l'application  la  plus  capitale  d'un  tel  précepte  logi- 
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que  ;  car,  une  fois  reconnu  que  l'esprit  humain  doit  toujours 
partir  do  l'état  théologique  et  arriver  constamment  à  l'état 
positif,  on  peut  aisément  comprendre  la  nécessité,  à  la  fois 
inévitable  et  indispensable,  qui  l'oblige  sans  cesse  à  passer 
de  l'un  à  l'autre  à  l'aide  de  l'état  métaphysique,  qui  ne  saurait  j 
avoir  d'autre  destination  fondamentale.  Gela  résulte  directe- 
ment, comme  je  l'ai  déjà  indiqué  dans  les  diverses  parties  de  l 
ce  Traité,  de  l'opposition  trop  radicale  qui  existe  naturelle- 
ment  entre  l'esprit  théologique  et  l'esprit  positif,  et  du  carac- 
tère bâtard  et  mobile  des  conceptions  métaphysiques,  suscep- 
tibles  de  s'adapter  également  au  déclin  graduel  de  l'un  et  à 
l'essor  préalable  de  l'autre,  de  manière  à  ménager  autant  que  ; 
possible,  à  notre  intelligence,  si  antipathique  à  tout  change-  \ 
gement   brusque,  une   transition   presque    imperceptible.  A  ! 
mesure  que  la  théologie  se  retire  du  domaine  spéculatif,  et  I 
avant  que  la  physique  puisse  définitivement  s'y  établir,  l'occu- 
pation  spontanée  de  la  métaphysique  le  prépare  provisoire-  - 
ment  ;  en  sorte  que,  dans  chaque  cas,  toute  contestation  de  i 
suprématie  entre  ces'  trois  philosophies  peut,  au  fond,  se 
réduire  à  une  simple  question  d'opportunité,  jugée  d'après 
l'examen  rationnel  du  développement  fondamental  de  l'esprit  ; 
humain.  Cette  modification  métaphysique  de  la  philosophie 
théologique  s'opère  naturellement,  en  un  sujet  quelconque,  I 
par  la  substitution  graduelle  de  l'entité  à  la  divinité,  lorsque  i 
les  conceptions  religieuses  se  généralisent  en  diminuant  sans 
cesse  le  nombre  des  agents  surnaturels  aussi  bien  que  leur 
intervention  active,  et  surtout  quand  elles  parviennent,  sinon  J 
en  réalité,  du  moins  en  principe,   à  une  rigoureuse  unité  \ 
suprême.  Dans  ce   dernier    état  général  de  la  philosophie;  \ 
théologique,  l'action  surnaturelle,  perdant  sa  spécialité  pri- 
mitive, n'a  pu  habituellement  abandonner  la  direction  immé- 
diate du  phénomène  sans  y  laisser,  à  sa  place,  une  mysté-  i 
rieuse  entité,  d'abord  nécessairement  ématiée  d'elle,  mais  à  j 
laquelle,  par  l'usage  journalier,  l'esprit  humain  a   dû   rap- 
porter, d'une  manière  de  plus  en  plus  exclusive,  la  produc-  ; 
tion  particulière  de  chaque  événement.  Or,  cette  étrange 
manière  de  philosopher  a  dû  être  longtemps  nécessaire,  soit 
pour  faciliter  le  déclin  graduel  de  la  théologie  en  éliminant 
peu  à  peu  l'intervention  spéciale  des  causes  surnaturelles,  soit 
pour  préparer  l'essor  progressif  de  la  physique  en  habituant 
toujours  davantage  à    la  considération   exclusive  des  phé- 
nomènes :  à  l'un  et  à  l'autre  titre,  cette  situation  transitoire 
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constitue  à  la  fois  un  symptôme  inévitable  et  un  indispen- 
sable concours.  Du  reste,  l'esprit  général  d'une  telle  philo- 
sophie doit  être  essentiellement  analogue,  quant  à  la  méthode 
et  quant  à  la  doctrine,  à  celui  de  la  philosophie  théologique, 
dont  elle  ne  saurait  jamais  devenir  qu'une  pure  modification 
principale.    Elle   possède,    seulement,    par    sa    nature,    une 
moindre  consistance  intellectuelle,  et  surtout,  par  suite,  une 
puissance  sociale   beaucoup   moins  intense,  de   manière  à 
convenir  infiniment  mieux  à  une  simple  destination  critique 
qu'à  aucune  véritable  organisation.  Mais  ces  caractères,  plei- 
nement adaptés  à  son  office  transitoire  dans  l'ensemble  de 
l'évolution  humaine,  soit  individuelle,  soit  sociale,  ne  la  ren- 
dent que  d'autant  moins  susceptible  de  résister  profondément 
à  l'essor  graduel  de  l'esprit  positif.  D'une  part,  la  subtilité- 
croissante  des  conceptions  métaphysiques  tend  ainsi  à  réduire 
de  plus  en  plus  leurs  entités  caractéristiques  à  ne  pouvoir 
consister  qu'en  de  simples  dénominations  abstraites  des  phé- 
nomènes correspondants,  de  manière  à  pousser  finalement 
jusqu'au  ridicule  le  plus  décisif  la  manifestation  spontanée 
de  l'inanité  radicale  propre  à  de  telles  explications  ;  ce  qui 
n'eût  pas  été,  sans  doute,  autant  possible  envers  les  formes 
purement  théologiques.  En  second  lieu,  l'impuissance  orga- 
nique d'une  semblable  philosophie,  en  vertu  de  son  inconsé-" 
quence  fondamentale,  doit  empêcher,  sous  l'aspect  politique, 
les  modifications  successives  qu'elle  apporte  nécessairement 
au  régime  théologique  de  pouvoir  lutter,  avec  la  môme  effica- 
cité qu'à  l'origine,  contre  l'essor  social  de  l'esprit   positif. 
Toutefois,  à  l'un  et  à  l'autre  titre,   la  nature  éminemment 
équivoque  et  mobile  de  la  philosophie  métaphysique  propre- 
ment dite  la  rend  susceptible,  par  les  innombrables  modifica- 
tions qu'elle  peut  offrir,  de  mieux  échapper  que  la  philosophie 
théologique  elle-même  à  une  discussion  rationnelle,  égarée 
sous  de  vagues  et  insaisissables  nuances,  tant  que  l'esprit 
positif,  encore  imparfaitement  généralisé,  n'a  pu, directement 
attaquer  le  seul  principe  actuel  de  leur  autorité  commune,  en 
s'attribuant  enfin  l'entière  universalité  qui  leur  est  également 
propre.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  no  saurait   méconnaître,   en 
général,  l'aptitude  intellectuelle  de  la  physique  à  soutenir 
provisoirement,  à  l'égard  d'un  sujet  quelconque,  notre  acti- 
vité spéculative,  jusqu'à  ce  qu'elle  puisse   admettre  une  ali- 
mentation plus  substantielle,  tout  en  nous  éloignant  déjà  du 
régime  purement  théologique  et  nous  préparant  toujours  da- 
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vantage  au  régime  vraiment  positif  :  cette  philosophie  présente 
d'ailleurs  nécessairement  la  même  propriété  essentielle  pour 
diriger  la  transition  politique  qui  accompagne  continuelle- 
ment cette  grande  transition  logique.  Sans  faire  oublier  les 
graves  dangers,  intellectuels  et  sociaux,  qui,  malheureuse- 
ment, caractérisent  aussi  la  philosophie  métaphysique,  une 
telle  appréciation  explique  le  vrai  principe  général  de  l'as- 
cendant universel  qu'elle  a  fini  par  acquérir  provisoirement 
chez  les  populations  les  plus  avancées,  où  il  suppose,  de 
toute  nécessité,  le  sentiment  instinctif,  qui  ne  saurait  être 
totalement  erroné,  d'un  certain  office  indispensable  rempli 
par  une  telle  philosophie  dans  l'évolution  fondamentale  de 
l'humanité.  L'irrésistible  nécessité  de  cette  phase  transitoire 
est  donc  maintenant  aussi  irrécusable  qu'elle  puisse  l'être  avant 
que  son  analyse  directe,  soit  spéciale,  soit  générale,  s'effectue 
spontanément  dans  l'ensemble  de  notre  opération  historique. 
Quoique  notre  grande  démonstration  sociologique  se  trouve 
ainsi  essentiellement  terminée  désormais,  je  crois  cepeiîdant, 
afin  de  n'omettre,  autant  que  possible,  sur  un  sujet  aussi 
capital  et  aussi  difficile,  aucune  indication  essentielle,  devoir 
ici  recommander  directement  au  lecteur  la  nécessité  d'avoir 
continuellement  égard  à  ma  théorie  préliminaire  de  la  vraie 
hiérarchie  scientifique,  dans  toute  considération  quelconque 
de  cette  grande  loi  de  la  triple  évolution  intellectuelle,  soit 
pour  l'appliquer,  soit  même  pour  l'apprécier.  Dès  le  début 
de  ce  Traité  (voyez  la  2e  leçon),  j'ai  présenté  cette  hiérarchie 
fondamentale  comme  la  suite  naturelle  et  l'indispensable 
complément  de  ma  loi  des  trois  états  :  l'usage  spontané  que 
j'en  ai  fait  depuis  successivement,  envers  tous  les  ordres  de 
phénomènes,  a  dû  faire  suffisamment  ressortir  cette  intime 
connexité  philosophique.  Néanmoins,  il  n'est  pas  inutile  de 
la  rappeler  formellement  ici,  soit  pour  prévenir  les  seules 
objections  spécieuses  qu'une  irrationnelle  érudition  scienti- 
fique pourrait  inspirer  contre  la  loi  d'évolution  que  je  viens 
d'établir  directement,  soit  pour  faire  acquérir  aux  diverses 
vérifications  spéciales  toute  leur  portée  logique,  en  les  dispo- 
sant ainsi  de  manière  à  s'éclairer  et  à  se  fortifier  mutuelle- 
ment. Sous  le  premier  aspect,  je  puis  affirmer  n'avoir  jamais 
trouvé  d'argumentation  sérieuse  en  opposition  à  cette  loi, 
depuis  dix-sept  ans  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  la  découvrir,  si 
ce  n'est  celle  que  l'on  fondait  sur  la  considération  de  la 
simultanéité,  jusqu'ici    nécessairement  très  commune,  des 
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trois  philosophies  chez  les  mômes  intelligences.  Or,  un  tel 
ordre  d'objections  ne  peut  être  convenablement  résolu  que 
par  l'usage  rationnel  de  notre  hiérarchie  scientifique,  qui, 
disposant  les  diverses  parties  essentielles  de  la  philosophie 
naturelle  selon  leur  complication  et  leur  spécialité  crois- 
santes, conformément  à  l'ensemble  de  leurs  vraies  affinités, 
fait  aussitôt  comprendre  que  leur  essor  graduel  a  dû  néces- 
sairement suivre  la  môme  succession  ;  en  sorte  qu'une  seule 
phase  de  révolution  totale  a  pu  faire  provisoirement  coïncider 
l'état  Ihéologiqne  de  Tune  d'elles  avec  l'état  métaphysique  et 
môme  avec  l'état  positif  d'une  partie  antérieure,  à  la  fois  plus 
simple  et  plus  générale,  malgré  la  tendance  continue  de 
l'esprit  humain  à  l'unité  de  méthode.  Ces  anomalies  appa- 
rentes étant  ainsi  pleinement  régularisées,  la  difficulté  ne 
serait  vraiment  insoluble  que  si  la  simultanéité  pouvait  pré- 
senter un  caractère  inverse  ;  ce  dont  je  défie  qu'on  puisse  indi- 
quer un  seul  exemple  réel,  qui  d'ailleurs  ne  saurait  prouver 
que  la  nécessité  de  perfectionner,  ou  tout  au  plus  de  rectifier 
notre  théorie  hiérarchique,  sans  qu'il  en  dût  rejaillir  aucune 
incertitude  légitime  sur  la  loi  d'évolution  elle-même.  En 
second  lieu,  les  secours  réciproques,  qui  peuvent  ainsi  s'éta- 
blir spontanément  entre  les  études  spéciales  des  divers  déve- 
loppements spéculatifs,  n'ont  pas  une  moindre  importance 
sociologique.  Car  il  en  résulte  la  faculté  fondamentale  de 
suppléer  heureusement,  en  beaucoup  de  cas,  à  l'insuffisance 
de  l'exploration  directe.  Quand  une  telle  hiérarchie  a  été 
d'abord  bien  comprise  et  pleinement  reconnue,  elle  doit,  en 
effet,  souvent  permettre  de  déterminer  d'avance,  à  une  épo- 
que quelconque,  avec  une  pleine  rationalité,  le  caractère 
général  d'un  certain  ordre  de  spéculations  humaines,  d'après 
une  suffisante  connaissance  préalable  de  l'état  réel  de  la  caté- 
gorie antérieure,  ou  môme,  en  sens  inverse,  quoique  avec 
moins  de  précision,  de  celui  de  la  catégorie  postérieure.  Un 
pareil  concours  spontané  se  rattache  directement  au  principe 
logique  établidans la  quarante-huitième  leçon,  sur  les  lumières 
indispensables  que  l'étude  des  harmonies  peut  fournira  celle 
des  successions, par  la  nature  des  recherches  sociologiques.  La 
suite  entière  de  ce  volume  montrera  naturellement,  eneiïet, 
quoique  d'une  manière  implicite  et  indirecte,  mais  avec  une 
évidence  toujours  croissante,  que  celte  théorie  de  la  hiérarchie 
scientifique,  d'après  le  degré  de  généralité  des  divers  phéno- 
mènes, constitue  la  principale  base  de  toute  la  statique  sociale, 
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au  moins  en  ce  qui  concerne  l'ordre  intellectuel,  et  même, 
comme  conséquence,  envers  l'ordre  matériel,  de  manière  à 
embrasser  finalement  l'ensemble  de  Tordre  politique.  Je  n'ai 
pas  besoin  maintenant  d'insister  davantage  sur  l'importance 
sociologique  d'une  théorie  aussi  indispensable,  sans  laquelle 
l'histoire  de  l'esprit  humain  devrait  rester,  j'ose  le  garantir, 
essentiellement  inintelligible,  et  dont  le  lecteur  a  déjà  graduel- 
lement acquis,  dans  le  cours  successif  des  trois  volumes  pré- 
cédents, une  notion  exacte  et  familière  :  je  devais  seulement 
caractériser  ici,  d'une  manière  spéciale,  l'indispensable  obliga- 
tion de  ne  jamais  la  négliger,  soit  en  établissant,  soit  en  déve- 
loppant la  saine  philosophie  historique,  dont  nous  venons  de 
poser  enfin  le  premier  fondement  nécessaire,  par  cette  grande 
loi  relative  à  la  triple  évolution  intellectuelle  de  l'humanité. 

Afin  que  cette  loi  puisse  convenablement  remplir  une  telle 
destination  scientifique,  il  ne  me  reste  plus  actuellement, 
pour  compléter  et  confirmer  cette  longue  et  difficile  démons- 
tration, qu'à  établir  sommairement,  en  principe,  que  l'en- 
semble du  développement  matériel  doit  suivre  inévitablement 
une  marche,  non  seulement  analogue,  mais  même  parfaite- 
ment correspondante  à  celle  que  nous  venons  de  prouver  • 
d'après  le  seul  développement  intellectuel,  auquel  le  système 
entier  de  la  progression  sociale  devait  être,  par  sa  nature, 
profondément  subordonné,  comme  je  l'ai  expliqué  dans  la 
première  partie  de  ce  chapitre.  Cette  étude  supplémentaire 
étant  aujourd'hui  beaucoup  mieux  conçue  que  la  théorie 
principale,  je  n'aurai  besoin,  après  une  rapide  appréciation 
totale  de  l'évolution  matérielle,  que  d'insister  ici  convena- 
blement sur  sa  co-relation,  fort  mal  entendue  jusqu'ici,  avec 
l'évolution  intellectuelle,  qui  se  trouvera  dès  lors  aussi  plei- 
nement caractérisée  dans  l'ordre  actif  qu'elle  l'est  déjà  dans 
l'ordre  spéculatif,  quoique  la  simplicité  bien  plus  grande  de 
cette  opération  subsidiaire  nous  permette  heureusement  de 
l'abréger  beaucoup,  sans  nuire  aucunement  à  sa  destination 
scientifique.  Il  s'agira  surtout  d'expliquer  l'intime  connexité 
qui  lie  nécessairement  les  deux  termes  extrêmes  et  le  terme 
transitoire  du  développement  temporel  des  sociétés  humaines 
aux  phases  correspondantes  dont  nous  venons  de  démontrer  la 
succession  fondamentale  pourleurdéveloppement  spirituel(i). 

(1)  Ces   qualifications   politiques'  de  temporel  et  spirituel  devant  être 
naturellement  d'un  fréquent  usage,  dans  les  six  chapitres  suivants» 
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Tous  les  divers  moyens  généraux  d'exploration  rationnelle, 
applicables  aux  recherches  politiques,  ont  déjà  spontanément 
concouru  à  constater,  d'une  manière  également  décisive,  1  iné- 
vitable tendance  primitive  de  l'humanité  a  une  vie  principale- 
ment militaire,  et  sa  destination  finale  non  moins  irrésistible 
à  une   existence   essentiellement  industrielle.  Aussi  aucune 
Intelligence  un  peu  avancée    ne    refuse-t-elle   désormais  de 
reconnaître,  plus  ou  moins  explicitement,  le  décaissement  con- 
tinu  de  l'esprit  militaire  et  l'ascendant  graduel  de  l'espritmdus- 
triel,  comme  une  double  conséquence  nécessaire  de  notre  évolu- 
tion progressive,  qui  a  été,  de  nos  jours,  assez  judicieusement 
appréciée,  à  cet  égard,  par  la  plupart  de  ceux  qui  s'occupent 
convenablement    de    philosophie    politique.   En    un    temps 
d'ailleurs  où  se  manifeste  continuellement,  sous  des  formes 
de  plus  en  plus  variées,  et   avec  une  énergie  toujours  crois- 
sante, même  au  sein  des  armées,  la  répugnance  caractéris- 
tique des  sociétés  modernes  pour  la  vie  guerrière;  quand; 
par  exemple,  l'insuffisance  totale  des  vocations  militaires  est 
partout  devenue  de  plus  en  plus  irrécusable  d'après  l'obliga- 
tion de  plus  en  plus  indispensable  du  recrutement  forcé,  rare- 
ment suivi  d'une  persistance   volontaire  ;  l'expérience  jour- 
nalière  dispenserait,    sans   doute,    de    toute    démonstration 
directe,  au  sujet  d'une  notion  ainsi  graduellement  tombée  dans 
le  domaine  public.  Malgré  l'immense  développement  excep- 
tionnel de  l'activité  militaire,  momentanément  déterminé,  au 
commencement  de  ce  siècle,  par  l'inévitable  entraînement 
qui  a  dû  succéder  à  d'irrésistibles  circonstances  anomales, 
notre  instinct  industriel  et  pacifique  n'a  pas  tardé  à  reprendre, 
d'une  manière  plus  rapide,  le  cours  régulier  de  son  dévelop- 
pement prépondérant,  de  façon  à  assurer  réellement,  sous  ce 
rapport,  le  repos  fondamental  du  inonde   civilisé,  quoique 
l'harmonie  européenne  doive  fréquemment  sembler  compro- 
mise, en  conséquence  du  défaut  provisoire  de  toute  organi- 

bour  L'ensemble  de  notre  analyse  historique,  je  <h>is  ici  directement 
avertir,  en  général,  que  je  leur  conserverai  toujours  exactement  la 
destination  régulière  à  laquelle  la  philosophie  catholique  les  a  con- 
sacrées depuis  des  siècles.  Outre  L'indispensable  boom,  en  philosophie 
politique,  «le  ces  deux  termes  importants,  qui  ne  peuvent  rire  encore 
constamment  remplacés  par  des  expressions  plus  rationnelles,  il  nest 
pas  inutile  (tailleurs  de  rattacher^  autant  que  possible,  sans  aucune 
vaine  affectation,  les  formule*  actuelles  aux  anciennes  habitudes,  atm 
de  mieux  rappeler  le  sentiment  fondamental  de  La  continuité  sociale, 
qu'on  est  aujourd'hui  si  vicieusement  disposé,  à  dédaigner. 
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salion  systématique  des  relations  internationales  ;  ce  qui,  sans 
pouvoir  vraiment  produire  la  guerre,  suffit  toutefois  pour 
inspirer  souvent  de  dangereuses  inquiétudes.  Il  ne  saurait 
donc  être  ici  nullement  question  de  constater,  par  une  discus- 
sion heureusement  superflue,  ni  le  premier  terme  ni  surtout 
le  dernier  de  la  progression  sociale,  relativement  au  caractère 
général  de  l'existence  temporelle,  dont  l'appréciation  directe 
ressortira  d'ailleurs  dans  les  six  chapitres  suivants,  de  l'en- 
semble de  notre  analyse  historique.  Seulement,  une  telle 
marche  n'ayant  jamais  été  suffisamment  rattachée  aux  lois 
essentielles  de  la  nature  humaine  et  aux  indispensables  condi- 
tions du  développement  social,  il  nous  reste  à  signaler,  en 
principe,  sa  participation  nécessaire  à  l'évolution  fondamen- 
tale de  l'humanité. 

L'invincible  antipathie  de  l'homme  primitif  pour  tout  tra- 
vail régulier  ne  lui  laisse  évidemment  à  exercer  d'autre  acti- 
vité soutenue  que  celle  de  la  vie  guerrière,  la  seule  à  laquelle 
il  puisse  alors  être  essentiellement  propre,  et  qui  constitue 
d'ailleurs,  à  l'origine,  le  moyen  le  plus  simple  de  se  procurer 
sa  subsistance,  même  indépendamment  d'une  trop  fréquente 
anthropophagie  :  la  marche  générale  de  l'individu  est,  à  cet 
égard,  pleinement  conforme  à  celle  de  l'espèce.  Quelque 
déplorable  que  doive  sembler  d'abord  une  telle  nécessité,  son 
universalité  caractéristique  et  son  développement  continu,  en 
des  temps  même  assez  avancés  pour  que  l'existence  maté- 
rielle pût  reposer  sur  d'autres  bases,  doivent  faire  sentir  à 
tous  les  vrais  philosophes  que  ce  régime  militaire,  auquel  la 
société  a  été  si  longtemps  et  si  complètement  assujettie,  doit 
avoir  rempli  un  éminent  et  indispensable  office,  du  moins 
provisoire,  dans  la  progression  générale  de  l'humanité.  Il  est 
aisé  de  concevoir,  en  effet,  quelle  que  soit  maintenant  la  pré- 
pondérance sociale  de  l'esprit  -industriel,  que  l'évolution 
matérielle  des  sociétés  humaines  a  dû,  au  contraire,  long- 
temps exiger  l'ascendant  exclusif  de  l'esprit  militaire,  sous  le 
seul  empire  duquel  l'industrie  humaine  pouvait  se  développer 
convenablement.  Les  motifs  généraux  de  cette  indispensable 
tutelle  sont  essentiellement  analogues  à  ceux  de  la  semblable 
fonction  provisoire  accomplie  par  l'esprit  religieux  pour  pré- 
parer l'essor  ultérieur  de  l'esprit  scientifique,  d'après  les 
explications  précédentes.  Car  elle  tient  surtout  à  ce  que  l'es- 
prit industriel,  bien  loin  de  pouvoir  diriger  d'abord  la  société 
temporelle,  y  supposait,   au  contraire,  par  sa  nature,  l'exis- 
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tencc  préalable  d'un  développement  déjà  considérable,  qui  ne 
pouvait  donc  s'être  opéré  que  sous  l'influence  nécessaire  de 
l'esprit  militaire,  sans  l'heureuse  spontanéité  duquel  les 
diverses  familles  seraient  demeurées  essentiellement  isolées, 
de  manière  à  empêcher  toute  importante  division  de  l'ensemble 
du  travail  humain,  et  par  suite  tout  progrès  régulier  et  con- 
tinu de  notre  industrie.  Les  propriétés  sociales,  et  surtout 
politiques,  de  l'activité  militaire,  quoique  ne  devant  exercer 
qu'une  prépondérance  provisoire  dans  l'évolution  fondamen- 
tale de  l'humanité,  sont,  à  l'origine,  parfaitement  nettes  et 
décisives,  en  un  mot,  pleinement  conformes  à  la  haute  fonc- 
tion civilisatrice  qu'elles  doivent  alors  remplir.  Plusieurs 
philosophes  ont  déjà  suffisamment  reconnu,  à  ce  sujet,  l'apti- 
tude spontanée  d'un  tel  mode  d'existence  à  développer  des 
habitudes  de  régularité  et  de  discipline,  qui  n'auraient  pu 
d'abord  être  autrement  produites,  et  sans  lesquelles  aucun 
vrai  régime  politique  ne  pouvait,  évidemment,  s'organiser. 
Nul  autre  but  suffisamment  énergique  n'aurait  pu,  en  effet, 
établir  une  association  durable  et  un  peu  étendue  entre  les 
familles  humaines  que  l'impérieux  besoin  de  se  réunir, 
d'après  une  inévitable  subordination  quelconque,  pour  une 
expédition  guerrière,  ou  même  pour  la  simple  défense  com- 
mune. Jamais  l'objet  de  l'association  ne  peut  être  plus  sen- 
sible ni  plus  urgent,  jamais  les  conditions  élémentaires  du 
concours  ne  sauraient  devenir  plus  irrésistibles.  Tout  cet 
ensemble  d'attributs  se  trouve  admirablement  adapté  à  la 
nature  et  aux  besoins  des  sociétés  primitives,  qui  ne  pou- 
vaient, sans  doute,  apprendre  réellement  l'ordre  à  aucune 
autre  école  que  celle  de  la  guerre,  comme  on  peut,  même 
aujourd'hui,  s'en  former  une  faible  idée  à  l'égard  des  indi- 
vidus exceptionnels  que  la  discipline  industrielle  ne  peut  suf- 
fisamment assouplir,  et  qui,  sous  ce  rapport,  nous  repré- 
sentent,  autant  que  possible,  l'ancien  type  humain.  Ainsi, 
malgré  de  vaines  rêveries  poétiques  sur  l'institution  primor- 
diale des  pouvoirs  politiques,  on  ne  saurait  douter  que  les  pre- 
miers gouvernements  n'aient  dû  être,  de  toute  nécessite. essen- 
tiellement militaires,  quand  on  se  borne  à  n'y  envisager  que 
les  simples  considérations  temporelles,  de  même  que  l'autorité 
spirituelle  ne  pouvait  y  être  d'abord  que  purement  théolo- 
gique. Cet  ascendant  naturel  de  l'esprit  guerrier  n'a  pas  été 
seulement  indispensable  à  la  consolidation  originaire  des 
sociétés  politiques  ;  il  a  surtout  présidé  à  leur  agrandissement 
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continu,  qui  ne  pouvait  s'opérer  autrement  sans  une  exces- 
sive lenteur,  comme  nous  le  montrera  clairement  Pensemble 
de  l'analyse  historique  ;  et,  cependant,  une  telle  extension  était 
préalablement  indispensable,  à  un  certain  degré,  au  dévelop- 
pement final  de  l'industrie  humaine.  La  marche  temporelle  de 
l'humanité  présente  donc,  par  sa  nature,  à  sa  première  période, 
un  cercle  vicieux  parfaitement  analogue  à  celui  que  nous 
avons  reconnu  dans  la  marche  spirituelle,  et  dont  la  seule 
issue  possible  résulte,  en  l'un  et  l'autre  cas,  de  l'heureux 
essor  spontané  d'une  tendance  préliminaire.  A  la  vérité,  ce 
régime  militaire  a  dû  avoir  partout,  pour  base  politique  indis- 
pensable, l'esclavage  individuel  des  producteurs,  afin  de  per- 
mettre aux  guerriers  le  libre  et  plein  développement  de  leur 
activité  caractéristique.  Sans  cette  condition  nécessaire,  la 
grande  opération  sociale  qui  devait  être  accomplie,  en  temps 
convenable,  par  la -progression  continue  d'un  système  mili- 
taire fortement  conçu  et  sagement  poursuivi,  eût  été,  dans 
l'antiquité,  radicalement  manquée,  ainsi  que  je  l'expliquerai 
bientôt.  Quoique  toute  discussion  à  ce  sujet  fût  ici  prématu- 
rée, j'y  dois  cependant  indiquer,  d'une  autre  part,  cette  insti- 
tution fondamentale  de  l'esclavage  ancien  comme  destinée  à 
organiser  une  indispensable  préparation  graduelle  à  la  plé- 
nitude ultérieure  de  la  vie  industrielle,  ainsi  irrésistiblement 
et  exclusivement  imposée,  malgré  notre  native  aversion  du 
travail,  à  la  majeure  partie  de  l'humanité,  dont  une  laborieuse 
persévérance  devenait  dès  lors  la  première  condition  finale. 
En  se  reportant,  autant  que  notre  pensée  peut  le  faire,  à  une 
telle  situation  primitive,  on  ne  saurait  méconnaître  la  néces- 
sité correspondante  de  cette  énergique  stimulation,  en  ayant 
convenablement  égard  à  l'ensemble  des  conditions  réelles  du 
développement  humain.  La  juste  horreur  que  nous  inspire 
aujourd'hui  cette  institution  si  longtemps  universelle  tient 
surtout  à  ce  que  nous  devons  être  spontanément  disposés  à 
l'apprécier  d'après  l'esclavage  moderne,  celui  de  nos  colonies, 
qui  constitue,  par  sa  nature,  une  véritable  monstruosité  poli- 
tique, l'esclavage  organisé,  au  sein  même  de  l'industrie,  de 
l'ouvrier  au  capitaliste,  d'une  manière  également  dégradante 
pour  tous^deux  :  tandis  que  l'esclavage  ancien,  assujettissant 
le  producteur  au  militaire,  tendait  à  développer  pareillement 
leurs  activités  opposées,  de  manière  à  déterminer  finalement 
leur  concours  spontané  aune  même  progressionsociale, comme 
je  l'établirai  spécialement  dans  la  cinquante-troisième  leçon. 
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Quelque  irrécusable  que  doive  ainsi  devenir  l'universelle 
nécessité  politique,  pour  l'évolution  primitive  de  l'humanité, 
d'un  exercice  longtemps  prépondérant  de  l'activité  militaire, 
aussi  indispensable  qu'inévitable,  les  principes  mômes  que  je 
viens  d'indiquer  nous  expliqueront  plus  tard,  avec  non  moins 
d'évidence,  la  nature  essentiellement  provisoire  d'une  telle 
destination  sociale,  dont  l'importance  a  dû  constamment 
décroître,  à  mesure  que  la  vie  industrielle  a  pu  poursuivre 
son  développement  graduel.  Tandis  que  l'activité  indus- 
trielle présente  spontanément  cette  admirable  propriété  de 
pouvoir  être  simultanément  stimulée  chez  tous  les  individus  et 
chez  tous  les  peuples,  sans  que  l'essor  des  uns  soit  inconci- 
liable avec  celui  des  autres,  il  est  clair,  au  contraire,  que  la 
plénitude  de  la  vie  militaire  dans  une  partie  notable  de 
l'humanité  suppose  et  détermine  finalement,  en  tout  le  reste, 
une  inévitable  compression,  qui  constitue  même  le  principal 
office  social  d'un  tel  régime  en  considérant  l'ensemble  du 
monde  civilisé.  Aussi,  pendant  que  l'époque  industrielle  ne 
comporte  d'autre  terme  général  que  celui,  encore  indéterminé, 
assigné  à  l'existence  progressive  de  notre  espèce  par  le  sys- 
tème des  lois  naturelles,  l'époque  militaire  a  dû  être,  de  toute 
nécessité,  essentiellement  limitée  aux  temps  d'un  suffisant 
accomplissement  graduel  des  conditions  préalables  qu'elle 
était  destinée  à  réaliser.  Ce  but  principal  a  été  atteint, 
lorsque  la  majeure  partie  du  monde  civilisé  s'est  trouvée  enfin 
réunie  sous  une  même  domination,  comme  l'ont  opéré,  dans 
notre  série  européenne,  les  conquêtes  progressives  de  Rome. 
Dès  lors,  l'activité  militaire  a  dû,  évidemment,  manquer  à  la 
fois  d'objet  et  d'aliment  :  aussi  sa  prépondérance  est-elle, 
depuis  ce  terme  inévitable,  devenue  constamment  décrois- 
sante, de  manière  à  ne  plus  dissimuler  l'ascension  graduelle 
de  l'esprit  industriel,  dont  l'avènement  progressif  était  ainsi 
désormais  convenablement  préparé,  comme  je  l'expliquerai 
bientôt,  d'une  manière  directe,  dans  la  partie  historique  de  ce 
volume.  Mais,  malgré  cet  enchaînement  nécessaire,  l'état 
industriel  diffère  si  radicalement  de  l'état  militaire,  que  le 
passage  général  de  l'un  à  l'autre  régime  social  ne 'comportait 
certainement  pas  davantage  un  accomplissement  immédiat 
que  la  succession  correspondante,  dans  l'ordre  spirituel, 
entre  l'esprit  théologique  et  l'espril  positif.  De  là  résulte  enfin, 
avec  une  pleine  évidence,  l'indispensable  intervention  géné- 
rale d'une  situation  intermédiaire,  parfaitement  semblable  à 
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l'état  métaphysique  de  révolution  intellectuelle,  où  l'huma- 
nité a  pu  se  dégager  de  plus  en  plus  de  la  vie  militaire  et 
préparer  toujours  davantage  la  prépondérance  finale  de  la 
vie  industrielle.  Le  caractère,  nécessairement  équivoque  et 
flottant,  d'une  telle  phase  sociale,  où  les  diverses  classes  de 
légistes  devaient  surtout  occuper,  en  apparence,  la  scène 
politique,  a  dû  d'abord  essentiellement  consister,  comme  je 
l'expliquerai  au  cinquante-cinquième  chapitre,  dans  la  substi- 
tution habituelle  de  l'organisation  militaire  défensive  à  la 
première  organisation  offensive,  et  ensuite  même  dans 
l'involontaire  subordination  générale,  de  plus  en  plus  pro- 
noncée, de  l'esprit  guerrier  à  l'instinct  producteur.  Cette 
phase  transitoire  n'étant  pas  encore  totalement  accomplie,  sa 
nature  propre,  quoique  éminemment  vague,  peut  aujourd'hui 
être  appréciée  par  intuition  directe. 

Telle  est  donc,  en  principe,  la  triple  évolution  temporelle 
que  devra  successivement  nous  manifester,  dans  l'ensemble 
du  passé,  le  développement  fondamental  de  l'humanité.  Quel- 
que sommaire  que  dût  être  ici  cette  indication  générale, 
il  est,  sans  doute,  impossible  à  tout  esprit  philosophique  de 
n'être  point  d'abord  vivement  frappé  de  l'analogie  essentielle 
que  présente  spontanément  cette  irrécusable  progression  avec 
notre  loi  primordiale  sur  la  succession  nécessaire  des  trois 
états  principaux  de  l'esprit  humain.  Mais,  outre  cette  évidente 
similitude,  il  importe  surtout  à  la  grande  démonstration 
sociologique  dont  nous  ébauchons  ainsi  le  complément  poli- 
tique de  reconnaître  directement  la  connexité  fondamentale 
des  deux  évolutions,  en  caractérisant  suffisamment  l'affinité 
naturelle  qui  a  dû  toujours  régner,  d'abord  entre  l'esprit 
théologique  et  l'esprit  militaire,  ensuite  entre  l'esprit  scien- 
tifique et  l'esprit  industriel,  et,  par  conséquent  aussi,  entre 
les  deux  fonctions  transitoires  des  métaphysiciens  et  des 
légistes.  Un  tel  éclaircissement  complémentaire  doit  porter 
notre  démonstration  à  son  dernier  degré  de  précision  et  de 
consistance,  de  manière  à  la  rendre  pleinement  susceptible  de 
servir  immédiatement  de  base  rationnelle  à  l'ensemble  ulté- 
rieur de  notre  analyse  historique.. Coi rmfjb  l'expérience  univer- 
selle témoigne  sans  doute,  assez  hautement,  de  l'évidente 
réalité  de  cette  remarquable  concordance,  il  suffit  essentiel- 
lement à  notre  but  d'en  exposer  ici  sommairement  le  principe 
nécessaire. 

La  rivalité  plus  ou  moins  prononcée,  qui  a  si  souvent  trou- 
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blé  l'harmonie  générale  entre  le  pouvoir  théologique  et  le 
pouvoir  militaire,  a  quelquefois  dissimulé,  aux  yeux  des  phi- 
losophes, leur  affinité  fondamentale.  Mais,  en  principe,  il  ne 
saurait,  évidemment,  exister  de  rivalité  véritable  que  parmi 
les  divers  éléments  d'un  même  système  politique,  par  suite 
de  cette  émulation  spontanée  qui,  en  tout  concours  humain, 
doit  ordinairement  prendre  d'autant  plus  d'extension  et  d'in- 
tensité que  le  but  devient  plus  important  et  plus  indirect,  et 
que,  par  suite,  les  moyens  sont  plus  distincts  et  plus  indépen- 
dants, sans  jamais  empêcher  cependant  une  inévitable  parti- 
cipation, volontaire  ou  instinctive,  à  la  destination  com- 
mune. Quand  deux  pouvoirs,  toujours  également  énergiques, 
naissent,  grandissent,  et  déclinent  simultanément,  malgré  la 
différence  de  leurs  natures,  on  peut  être  assuré  qu'ils  appar- 
tiennent nécessairement  à  un  régime  unique,  quelles  que 
puissent  être  leurs  contestations  habituelles  :  la  lutte  continue 
ne  prouverait,  par  elle-même,  une  incompatibilité  radicale, 
que  si  elle  avait  lieu,  au  contraire,  entre  deux  éléments  appe- 
lés à  des  fonctions  analogues,  et  qu'elle  fît  constamment  coïn- 
cider l'accroissement  graduel  de  l'un  avec  la  décadence  conti- 
nue de  l'autre.  Dans  le  cas  actuel,  il  est  surtout  évident  que, 
en  un  système  politique  quelconque,  il  doit  y  avoir  sans  cesse 
une  profonde  rivalité  entre  la  puissance  spéculative  et  la 
puissance  active,  qui,  parla  faiblesse  de  notre  nature,  doivent 
être  si  fréquemment  disposées  à  méconnaître  leur  coordination 
nécessaire,  et  à  dédaigner  les  limites  générales  de  leurs  attri- 
butions réciproques.  Quelle  que  soit  même,  parmi  les  éléments 
du  régime  moderne,  l'irrécusable  affinité  sociale  entre  la 
science  et  l'industrie,  il  faut  pareillement  s'attendre,  de  leur 
part,  à  d'inévitables  conflits  ultérieurs,  à  mesure  que  leur 
commun  ascendant  politique  deviendra  plus  prononcé  :  ils 
sont  déjà  clairement  annoncés,  soit  par  l'intime  antipathie,  à 
la  fois  intellectuelle  et  morale,  qu'inspire  à  l'une  la  subalter- 
nité  naturelle  des  travaux  de  l'autre,  combinée  cependant 
avec  une  inévitable  supériorité  de  richesse,  soit  aussi  par  la 
répugnance  instinctive  de  celle-ci  pour  l'abstraction  caracté- 
ristique des  recherches  de  la  première,  et  pour  le  juste  orgueil 
qui  l'anime. 

Ces  objections  préliminaires  étant  ainsi  écartées,  rien  n'em- 
pêche plus  d'apercevoir  d'abord,  d'une  manière  directe,  le 
lien  fondamental  qui  unit  spontanément,  avec  tant  d'énergie, 
la  puissance  théologique  et  la  puissance  militaire,  et  qui,  à 
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une  époque  quelconque,  a  toujours  été  vivement  senti  et  di- 
gnement respecté  par  tous  les  hommes  d'une  haute  portée 
qui  ont  réellement  participé  à  Tune  ou  à  l'autre,  malgré 
l'entraînement  des  rivalités  politiques.  On  conçoit,  en  effet, 
qu'aucun  régime  militaire  ne  saurait  s'établir  et  surtout 
durer  qu'en  reposant  préalablement  sur  une  suffisante  con- 
sécration théologique,  sans  laquelle  l'intime  subordination 
qu'il  exige  ne  pourrait  être  ni  assez  complète  ni  assez  pro- 
longée. Chaque  époque  impose,  à  cet  égard,  par  des  voies 
spéciales,  des  exigences  équivalentes  :  à  l'origine,  où  la  res- 
triction et  la  proximité  du  but  ne  prescrivent  point  une 
soumission  d'esprit  aussi  absolue,  le  peu  d'énergie  ordinaire 
de  liens  sociaux  encore  imparfaits  ne  permet  point  d'assurer 
un  concours  permanent,  autrement  que  par  l'autorité  reli- 
gieuse  dont  les  chefs  de  guerre  se  trouvent  alors  naturelle- 
ment investis  ;  en  des  temps  plus  avancés,  le  but  devient 
tellement  vaste  et  lointain  et  la  participation  tellement  indi- 
recte, que,  malgré  les  habitudes  de  discipline  déjà  profondé- 
ment contractées,  la  coopération  continue  resterait  insuffisante 
et  précaire  si  elle  n'était  garantie  par  de  convenables  convic- 
tions théologiques,  déterminant  spontanément,  envers  les 
supérieurs  militaires,  une  confiance  aveugle  et  involontaire, 
d'ailleurs  trop  souvent  confondue  avec  une  abjecte  servilité, 
qui  n'a  jamais  pu  être  qu'exceptionnelle.  Sans  cette  intime 
co-relation  à  l'esprit  théologique,  il  est  évident  que  l'esprit 
militaire  n'aurait  jamais  pu  remplir  la  haute  destination  so- 
ciale qui  lui  était  réservée  pour  l'ensemble  de  l'évolution 
humaine  ;  aussi  son  principal  ascendant  n'a-t-il  pu  être  plei- 
nement réalisé  que  dans  l'antiquité,  où  les  deux  pouvoirs  se 
trouvaient  nécessairement  concentrés,  en  général,  chez  les 
mêmes  chefs.  Il  importe  d'ailleurs  de  noter  qu'une  autorité 
spirituelle  quelconque  n'aurait  pu  suffisamment  convenir  à  la 
fondation  et  à  la  consolidation  du  gouvernement  militaire, 
qui  exigeait  spécialement,  par  sa  nature,  l'indispensable 
concours  de  la  philosophie  théologique,  et  non  d'aucune 
autre.  Quels  que  soient,  par  exemple,  les  incontestables  et 
éminents  services  que,  dans  les  temps  modernes,  la  philo- 
sophie naturelle  a  rendus  à  l'art  de  la  guerre,  l'esprit  scienti- 
fique, par  les  habitudes  de  discussion  rationnelle  qu'il  tend 
nécessairement  à  propager,  n'en  est  pas  moins  naturellement 
incompatible  avec  l'esprit  militaire  :  on  sait  assez,  en  effet, 
que  cet  assujettissement  graduel  d'un  tel  art  aux  prescrip- 
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lions  de  la  science  réelle  a  toujours  été  amèrement  déploré, 
par  les  guerriers  les  mieux  caractérisés,  comme  constituant 
une  décadence  croissante  du  vrai  régime  militaire,  à  l'origine 
successive  de  chaque  modification  principale.  L'affinité  spé- 
ciale  des   pouvoirs    temporels   militaires  pour  les  pouvoirs 
spirituels  théologiques  est  donc  ici,  en  principe,  suffisamment 
expliquée.  On  peut  d'abord  croire'  qu'une  telle  coordination 
est,  au  fond,  moins  indispensable,  en  sens  inverse,  à  l'ascen- 
dant politique  de  l'esprit  théologique,  puisqu'il  a  existé  des 
sociétés  purement  théocratiqucs,  tandis  qu'on  n'en   connaît 
aucune  exclusivement  militaire,  quoique  les  sociétés  anciennes 
aient  dû  presque  toujours  manifester  à  la  fois  l'une  et  l'autre 
nature,  à  des  degrés  plus  ou  moins  également  prononcés. 
Mais  un  examen  plus  approfondi  fera  constamment  apercevoir 
l'efficacité  nécessaire  du  régime  militaire  pour  consolider  et 
surtout  pour  étendre  l'autorité  théologique,  ainsi  développée 
par  une  continuelle  application  politique,  comme  l'instinct 
sacerdotal  l'a  toujours  radicalement  senti.  Nous  allons  d'ail- 
leurs reconnaître  que  l'esprit  religieux  n'est  pas,  à  sa  manière, 
moins  antipathique  que  l'esprit  militaire  lui-même  à  l'essor 
prépondérant  de  l'esprit  industriel.  Ainsi,  outre  la  mutuelle 
affinité   radicale   des  deux   éléments  essentiels  du  système 
politique  primitif,  on  voit  que  des  répugnances  et  des  sym- 
pathies  communes,  aussi  bien  que  de  semblables  intérêts 
généraux,  se  réunissent  nécessairement  pour  établir  toujours 
une  indispensable  combinaison,  non  moins  intime  que  spon- 
tané^ entre  deux  pouvoirs  qui  partout  devaient  concourir, 
dans  l'ensemble  de  l'évolution  humaine,  à  une  même  desti- 
nation fondamentale,  inévitable  quoique  provisoire.  Il  serait 
inutile  d'insister  ici  davantage  sur  le  principe  sociologique 
de  cette  solidarité  nécessaire  de  deux  puissances  politiques 
que  l'analyse  historique  nous  représentera  bientôt,  avec  tant 
d'évidence,  constamment  appelées  à  se  consolider  et  se  cor- 
riger réciproquement. 

Le  dualisme  fondamental  de  la  politique  moderne  est,  par 
sa  nature,  encore  plus  irrécusable  que  celui  qui  vient  d'être 
caractérisé.  Nous  sommes  aujourd'hui  très  convenablement 
placés  pour  le  mieux  apprécier,  précisément  parce  que  les 
deux  éléments  n'en  sont  pas  encore  investis  de  leur  ascendant 
politique  définitif,  quoique  déjà  leur  développement  social 
soit  suffisamment  prononcé,  Quand  la  puissance  scientifique 
cl  la  puissance  industrielle  auront  pu  acquérir  ultérieurement 
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tout  l'essor  politique  qui  leur  est  réservé,  et  que,  par  suite, 
leur  rivalité  radicale  se  sera  pareillement  prononcée,  la  philo- 
sophie éprouvera  peut-être  plus  d'obstacles  à  leur  faire  recon- 
naître une  similitude  d'origine  et  de  destination,  une  confor- 
mité de  principes  et  d'intérêts,  qui  ne  sauraient  être  grave- 
ment contestées  tant  qu'une  lutte  commune  contre  l'ancien 
système  politique  doit  spontanément  contenir  d'inévitables 
divergences.  Sans  nous  arrêter  ici  spécialement  au  principe 
fondamental,  déjà  implicitement  établi  par  l'ensemble  de^ce 
Traité,  et  qui  suljordonne  profondément  l'une  à  l'autre,  d'une 
manière  aussi  directe  qu'évidente, la  connaissance  réelledes  lois 
de  la  nature  et  l'action  de  l'homme  sur  le  monde  extérieur, 
il  convient  surtout,  pour  mieux  préparer  notre  analyse  histo- 
rique, de  signaler  maintenant  l'éminent  concours  nécessaire 
de  chacune  de  ces  deux  puissances  sociales  au  triomphe  poli- 
tique de  l'autre,  en  secondant  radicalement  ses  efforts  propres 
contre  son  principal  antagoniste.  J'ai  déjà  indiqué  ci-dessus, 
à  une  autre  intention,  la  secrète  incompatibilité  entre  l'esprit 
scientifique  et  l'esprit  militaire.  On  ne  saurait  contester  davan- 
tage l'antipathie  naturelle  de  l'esprit  industriel,  développé  à 
un  degré  suffisant,  contre  l'ascendant  général  de  l'esprit  théo- 
logique.  Du  point  de  vue  pleinement  religieux  dont  nos  plus 
zélés  conservateurs  sont  habituellement  fort  éloignés  aujour- 
d'hui, la  modification  volontaire  des  phénomènes,  d'après  les 
règles  d'une  sagesse  purement  humaine,  ne  doit  pas  sembler, 
au  fond,  moins  simple,  que  leur  immédiate  prévision  ration- 
nelle ;  car  l'une  et  l'autre  supposent  pareillement  des  lois  in- 
variables finalement  inconciliables  avec  des  volontés  quel- 
conques, comme  je  l'ai  expliquera  tant  d'égards  importants, 
dans  les  diverses  parties  de  ce  Traité.  Suivant  la  logique,  bar- 
bare mais  rigoureuse,  des  peuples  arriérés,  toute  intervention 
active  de  l'homme  pour  améliorer  à  son  profit  l'économie  gé- 
nérale de  la  nature  doit  certainement  constituer  une  sorte 
d'injurieux  attentat  au  gouvernement  providentiel.  Il  n'est 
pas  douteux,  en  effet,  qu'une  prépondérance  trop  absolue  de 
l'esprit  religieux  tend  nécessairement,  en  elle-même,  à  en- 
gourdir l'essor  industriel  de  l'humanité,  par  le  sentiment  exa- 
géré d'un  stupide  optimisme,  comme  on  peut  le  vérifier  en 
tant  d'occasions  décisives.  Si  cette  désastreuse  conséquence 
n'a  pas  été  plus  souvent  et  surtout  plus  complètement  réalisée, 
cela  tient  uniquement  à  la  sagesse  sacerdotale,  qui  a  su  manier, 
avec  une  convenable  habileté,  un  pouvoir  aussi  dangereux, 


PHYSIQUE   SOCIALE  385 

de  manière  à  développer  son  heureuse  influence  civilisatrice, 
en  neutralisant,  autant  que  possible,  par  une  indispensable 
continuité  de  prudents  efforts,  son  action  spontanément  délé- 
tère, ainsi  que  je  l'expliquerai  historiquement  dans  les  trois 
chapitres  suivants.  On  ne  saurait  donc  méconnaître,  en  géné- 
ral, la  haute  influence  politique  par  laquelle  l'essor  graduel 
de  l'industrie  humaine  doit  naturellement  seconder  l'ascen- 
dant progressif  de  l'esprit  scientifique  dans  son  inévitable 
antagonisme  envers  l'esprit  religieux,  sans  compter  l'impor- 
tante stimulation  journalière  par  laquelle  l'industrie  et  la 
science  s'alimentent  mutuellement,  quand  elles  sont  l'une 
et  l'autre  convenablement  préparées.  Le  passé  politique  de 
ces  deux  éléments  fondamentaux  du  système  moderne  ayant 
dû  jusqu'ici  principalement  consister  dans  leur  commune  sub- 
stitution graduelle  à  la  puissance  sociale  des  éléments  corres- 
pondants du  système  ancien,  il  faut  bien  que  notre  attention 
soit  surtout  fixée  sur  l'assistance  nécessaire  qu'ils  se  sont  réci- 
proquement fournie  pour  une  telle  opération  préliminaire. 
Mais  ce  concours  critique  peut  aisément  faire  entrevoir  quelle 
force  et  quelle  efficacité  devront  spontanément  acquérir  ces 
liens  généraux,  quand  ce  grand  dualisme  politique  aura  pu 
enfin  recevoir  le  caractère  directement  organique  qui  lui 
manque  essentiellement  jusqu'ici,  afin  de  diriger  convenable- 
ment la  réorganisation  finale  des  sociétés  modernes,  comme 
je  l'expliquerai  spécialement  dans  la  cinquante-septième  le- 
çon, en  résultat  de  notre  analyse  historique. 

Ayant  ainsi  suffisamment  caractérisé,  pour  notre  objet 
actuel,  la  double  affinité  politique  qui  unit  profondément 
l'un  à  l'autre  les  deux  éléments  principaux  de  chacun  des  deux 
états  extrêmes  propres  à  l'évolution  fondamentale  de  l'huma- 
nité, il  serait  mutile  d'accomplir  expressément  la  même  opéra- 
tion philosophique  envers  l'état  intermédiaire.  La  solidarité 
spontanée  des  deux  puissances  convergentes,  spirituelle  et  tem- 
porelle, qui  constituent  le  régime  transitoire,  est  d'ailleurs  une 
suite  nécessaire  de  celle  dont  nous  venons  d'apprécier  sommai- 
rement le  principe  à  l'égard  du  régime  initial  et  du  régime  dé- 
finitif. Sa  réalité  est,  du  reste,  aujourd'hui  tellement  irrécu- 
sable, qu'elle  ne  saurait  exiger  ici  aucune  indication  directe  :  ce 
n'est  pas  en  voyant  à  l'œuvre  les  métaphysiciens  et  les  légistes 
qu'on  pourrait  jamais  méconnaître,  malgré  d'inévitables  riva- 
lités, leuT  affinité  fondamentale,  qui  ne  saurait  permettre 
d'éteindre  réellement  la  prépondérance  politique  des  uns  sans 
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dissiper  à  la  fois  l'ascendant  philosophique  des  autres.  Nous 
pouvons  donc  regarder  maintenant  comme  essentiellement 
terminée  l'indispensable  explication  complémentaire  qu'exi- 
geait d'abord,  par  sa  nature,  notre  loi  fondamentale  de  l'évo- 
lution humaine,  avant  de  pouvoir  être  convenablement  appli- 
quée, d'une  manière  directe,  à  l'étude  générale  de  ce  grand 
phénomène,  qui  sera  toujours  dominée,  dans  les  leçons 
suivantes,  par  la  considération  préalable  de  ce  triple  dualisme 
successif,  base  nécessaire,  à  mes  yeux,  de  la  saine  philosophie 
historique.  Il  ne  sera  pas  inutile,  en  terminant,  de  signaler 
la  conformité  implicite  d'une  telle  loi  de  succession,  à  la  fois 
intellectuelle  et  matérielle,  ainsi  que  sociale  et  politique,  avec 
la  coordination  spontanée  que  l'instinct  ordinaire  de  la  raison 
publique  a  toujours  communément  établie  dans  l'ensemble 
du  passé  social,  en  y  distinguant  le  monde  ancien  et  le  monde 
moderne,  séparés  et  réunis  par  le  moyen  âge.  Sans  engager 
aucune  vaine  discussion  d'époques  sur  un  rapprochement 
qui,  en  lui-même,  ne  saurait  être  précis,  on  ne  peut  certai- 
nement méconnaître  une  véritable  analogie  entre  cet  aperçu 
vulgaire  et  la  loi  sociologique  que  je  me  suis  efforcé  de  dé- 
montrer ici,  et  qui,  sous  ce  rapport,  peut  être  regardée  comme 
surtout  destinée  à  rendre  rationnelle  et  féconde,  par  une 
exacte  conception  scientifique,  une  vague  notion  empirique, 
demeurée  jusqu'à  présent  essentiellement  stérile.  Bien  loin 
decraindre  qu'une  telle  coïncidence,  d'ailleurs  évidemment 
spontanée,  puisse  aucunement  diminuer  le  mérite  philoso- 
phique de  mes  travaux  spéculatifs,  je  dois,  au  contraire, 
m'en  prévaloir  directement,  àtitre  de  haute  confirmation  géné- 
rale du  système  total  de  mes  recherches,  en  vertu  de  cet 
aphorisme  capital  de  philosophie  positive,  si  souvent  repro- 
duit dans  les  diverses  parties  de  ce  Traité,  qui  impose,  en 
principe,  à  toutes  les  saines  théories  scientifiques,  l'indispen- 
sable obligation  d'un  point  de  départ  suffisamment  conforme 
aux  indications  spontanées  de  la  raison  publique,  dont  la  science 
réelle  ne  saurait  constituer,  à  tous  égards,  qu'un  simpleprolon- 
gement  spécial. 

La  suite  des  considérations  de  dynamique  socialeindiquées 
dans  ce  long  et  important  chapitre,  ayant  désormais  assez  établi 
la  loi  fondamentale  de  l'évolution  humaine,  et,  par  conséquent, 
les  bases  essentielles  de  la  vraie  philosophie  historique,  dont 
la  quarante-huitième  leçon  avait  déjà  convenablement  carac- 
térisé l'esprit  et  la  méthode,  nous  devons  maintenant  appliquer 
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directement  cette  grande  conception  sociologique  à  l'appré- 
ciation effective  de  l'ensemble  du  passé  humain.  Tel  sera  le 
principal  objet  successif  des  six  chapitres  suivants,  confor- 
mément au  tableau  synoptique  annexé,  en  i83o,  au  premier 
volume  de  ce  Traité. 
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